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PRÉFACE.

L'ÉGLISE catholique a été dans tous les temps en butte^

aux plus noires calomnies. L'histoire de tous les siècles et ses

propres annales témoignent de ces reproches injustes qui

tendaient à la flétrir , à la déshonorer. Trop faibles pour at-

taquer de front et ouvertement son caractère divin, ses

fondements inébranlables , ses ennemis ont toujours eu re-

cours à l'astuce et à la mauvaise foi pour la combattre ;

frappés de la beauté de sa doctrine , du changement mer-

veilleux qu'elle a opéré dans le monde, ils soutiennent qu'elle

renferme des principes contraires au bonheur des peuples
;

n'osant contester l'éminente perfection de sa morale, ils

l'accusent d'énerver l'homme, de lui ôter l'énergie et l'en-

thousiasme de la liberté ; ne pouvant révoquer en doute ses

miracles de bienfaisance et de charité, ils lui reprochent de

ne pas rendre l'homme parfaitement heureux. Ils appellent

le courage de ses martyrs, fanatisme; la sainteté admirable

de ses enfants , faiblesse, simplicité. Tantôt on l'accuse de



rigorisme, tantôt de relâchement. Si elle veut instruire les

princes , on lui en conteste le droit ; si elle garde le silence

,

on la rend responsable de la servitude des peuples. Cette

calomnie est celle que l'on répète le plus volontiers de nos

jours ; après avoir épuisé toutes les autres , on semble s'appe-

santir de préférence sur celle-ci , comme plus propre à la

dégrader et à l'avilir.

Les uns nous représentent l'Église comme hostile à tous

les gouvernements par ses maximes trop relevées, par sa

perfection au-dessus de la nature humaine , par ses principes

si opposés à la politique des empires. A les entendre , si l'on

voulait s'en tenir aux enseignements de l'Église, nul homme

ne serait digne de régner , tous les rois mériteraient d'être

détrônés; elle prêche aux sujets la révolte contre les souve-

rains, en leur inspirant un amour effréné de l'indépendauce.

D'autres nous représentent cette Église comme esclave ,

approuvant tous les gouvernements ; sanctionnant tous les

actes injustes des princes; favorisant leurs passions, leur

tyrannie , toujours prête à servir leur despotisme ; sacrifiant

la liberté des peuples; n'entreprenant jamais d'alléger le

poids de leurs chaînes , de relever leurs têtes abattues , ni

d'essuyer les larmes que leur fait répandre la servitude.

On attaque même sa constitution , son gouvernement

ecclésiastique. On prétend que toutes ses ftiveurs sont pour

quelques hommes privilégiés, qui ont le front ceint de la

milro ; ([u'elle doiuio aux évêques le pouvoir de fouler aux

pieds les prêtres , comme un troupeau d'esclaves ;
qu'elle ne

daigne pas même s'itiformer de l'état d'oppression où ils

gémissent
;

qu'elle leur ordonne de baiser avec respect les

fers qu'on leur impose. De là, ces invectives contre le haut
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clergé, conlre le despotisme des premiers dignitaires du

sanctuaire ; de lA , ces plaintes , ces doléances en faveur

du clergé inférieur; delà, cette haine A mort contre les

sommités de TKglise, et cette compassion, cette commisé-

ration envers ceux qui portent le poids du jour et de la

chaleur.

Nous entreprenons ici de venger l'Église catholique de

toutes ces calomnies. Nous espérons démontrer que ses ensei-

gnements ne sont point hostiles aux gouvernements; que ses

principes politiques sont féconds en bonheur pour les nations,

peuvent faire la prospérité, la force et la gloire des empires;

qu'ils tendent, non à asservir les peuples, mais à les affran-

chir, non à les rendre esclaves, mais libres et indépendants.

Nous montrerons l'Église catholique protégeant la liberté

des prêtres et des fidèles , les défendant contre le despotisme

ecclésiastique, conservant leur indépendance par sa consti-

tution , les mettant à l'abri de la tyrannie , rendant leur

servitude impossible.

Questions pleines d'intérêt dans un siècle si fler , si jaloux

de sa liberté, où l'on plaide avec tant de force et de chaleur

la cause des peuples et des prêtres.

Il est bon que l'on sache que l'Église est innocente de cette

double oppression; on ne peut lui imputer la servitude de ses

enfants, que par la plus noire injustice. Elle est fidèle à sa

mission , en protégeant et défendant de tous ses efforts leur

liberté , en proclamant leur indépendance.

Ils seront bien surpris ces hommes qui calomnient l'Église,,

quand nous leur aurons montré que la véritable liberté ne se

trouve que dans ses enseignements; que son dogme et sa
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morale ne prêchent qu'indépendance ; ils seront bien surpris

de la voir embrasser dans sa sollicitude les rois et les sujets

,

les évêques et les prêtres
,
prescrire à ceux qui commandent

et leurs devoirs et des obligations onéreuses
,
qui tendent à

favoriser la liberté de ceux qui obéissent, à venger les infé-

rieurs contre l'oppression et les vexations des grands.

Nous dirons quel est le caractère de cette liberté que

prêche l'Église. Ce n'est point l'anarchie, mais une liberté

de justice et d'ordre ; ce n'est point une liberté d'égalité ima-

ginaire qui tendrait à niveler tous les hommes : entreprise

impossible qui ne serait que d'un jour , si l'on parvenait à la

réaliser; ce n'est point cette liberté inquiète, irascible qui

demande et veut obtenir de force les premières places ; ce

n'est point cette liberté orgueilleuse qui ne pense qu'à cen-

surer ,
qu'à contrôler les actes d'un gouvernement quelcon-

que ; ce n'est point cette liberté capricieuse qui voudrait à

tout instant changer le chef de l'État
,
qui ne parle que de

renverser les trônes, pour le plaisir de se donner un nouveau

maître ; ce n'est point cette liberté sombre qui médite des

forfaits, qui s'exalte, et qui, armée d'un poignard, prétend

venger la servitude des peuples par la mort du souverain;

ee n'est point cette liberté qui , mécontente de tout gouver-

nement, ne rêve que belles théories, et va chercher une

perfection qui ne convient ni au siècle où nous vivons , ni au

caractère impérieux et dominant d'un peuple. La liberté que

prêche l'Église protège contre le despotisme et la tyrannie;

c'est une liberté qui refrène les passions des princes, leur

prescrit avec force leurs devoirs , plaide la cause des oppri-

més devant les marches du trône ; c'est une opposition mo-

rale, de raison et de bon sens, de remontrances vigoureuses,

de réclamations courageuses, qui épuise toutes les ressource*
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d'une charité admirable, frappe enfin d'anathème le despote

et le poursuit au-delà du tombeau : opposition plus clTicace

que celle des armes , s'opérant sans bruit , sans effusion de

sang, et finissant toujours par abattre le despotisme.

Nous avons été entraîné h cette œuvre ,
par les maximes

scandaleuses qui viennent frapper tous les jours nos oreilles;

par ces doctrines funestes, que des esprits inquiets et re-

muants répandent dans le monde; parles entreprises témé-

raires et audacieuses dont nous sommes les témoins; par les

attentats de tout genre qui se commettent sous nos yeux;

par l'insolence de ces hommes qui, au nom de l'Église, vien-

nent prêcher aux peuples la révolte, veulent faire des ruines,

arriver au chaos, introduire dans le sanctuaire même l'anar-

chie, en confondant tous les ordres de la sainte hiérarchie.

Nous sommes inondés de prospectus qui ont pour but d'armer

les prêtres contre les évêques, de provoquer tout le sacerdoce

à la rébellion; ils nous sont lancés de toute part; nous les

rencontrons jusque dans nos églises ; nous pouvons les com-

parer à ces billets déposés sur le tribunal de Brutus , qui

l'excitaient à venger la liberté de Rome, et qui finirent par

le précipiter lui et sa patrie dans le dernier des malheurs.

Il est temps de s'opposer au projet de ces hommes auda-

cieux, de montrer que leur doléance n'est qu'une soif ardente

du sang des peuples ; leur commisération , une sensibilité

hypocrite; leur charité prétendue, le tombeau de tout senti-

ment humain ; leur amour pour les peuples opprimés, un

projet d'appesantir leurs chaînes , d'aggraver leur joug ; leurs

plaintes contre les supérieurs ecclésiastiques, moins une jus-

tice qu'une haine cachée envers l'Église. Le prêtre repousse

leur protection , la regarde comme une insulte ; il est mieux

défendu par l'Église que par leurs phrases et par leur fausse

pitié.
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Nous montrerons que l'Église n'est point responsable des

fautes que les princes et les premiers pasteurs peuvent com-

mettre dans l'exercice de leur puissance ; elle a tracé aux uns

et aux autres la conduite invariable qu'ils doivent suivre; elle

fait entendre sa voix quand ils violent les lois les plus saintes

et leurs devoirs les plus sacrés; elle pousse le cri d'alarme et

d'indignation
,
quand il en est temps. Elle a tout fait pour

assurer la liberté des sujets et des prêtres ; elle plaide leur

cause , venge leurs droits , les défend , les protège contre la

tyrannie. Il est temps que le procès entre ceux qui comman-

dent et ceux qui obéissent soit jugé sans retour devant le

tribunal de l'Église catholique, et qu'elle soit absoute du

reproche de favoriser le despotisme politique et ecclésias-

tique . et vengée de cette horrible calomnie.

Tout le monde n'attache point la même idée au mot des-

potisme. Voici le sens que nous lui donnons dans cet ouvrage :

Nous appelons despote un prince qui voudrait gouverner

au mépris des lois ; qui donnerait sa volonté pour règle su-

prême
;
qui s'arrogerait un pouvoir absolu et indépendant

,

dont il ne devrait rendre compte ni à Dieu , ni aux hommes;

qui se permettrait des actes d'orgueil, de cruauté, foulerait

aux pieds les institutions de tout un peuple, pour suivre

son caprice, et se livrer à un arbitraire révoltant.

Nous appelons despote, un évêque qui violerait les ca-

nons de l'Église, qui obligerait les inférieurs à des actes de

servitude, qui prendrait pour règle de conduite, non l'Écri-

ture-Sainte, la Tradition, les Conciles, mais son jugement

particulier, s'arrogerait des droits, des pouvoirs que l'Église

ne lui accorde point, ferait sentir sa fierté , son arrogance
,

se permettrait des actes contraires à la charité, i\ l'humilité

chrétienne , aux saintes maximes de l'Église.
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Nous monlreroiis d'abord que ce principe admis par l'É-

glise : loulo puissance vient de Dieu, bien loin d'«"^lre boslilc h

la liberté des peuples , leur laisse leurs droits et leur indépen-

dance; nous détruirons toutes les objections que l'on fait

contre le droit divin, pour calomnier l'Église, en l'expliquant

dans le SOIS cdtholique. '^OMS prouverons par l'Ecriture-Sainte

et par la tradition, que le despotisme politique est essentielle-

ment opposé au dogme et à la morale de l'Église catbolique.

Nous la verrons combattre le despotisme des princes par ses

maximes et ses graves enseignements, par la voix de ses Apôtres,

de ses Martyrs, de ses Apologistes, de ses Docteurs, et de tous

les Pères ; nous la verrons se débattre avec lui dans tous les

siècles , lui opposer une résistance invincible ; nous la ver-

rons, conservant dans sa soumission aux puissances établies, la

liberté et l'indépendance de ses enfants ; nous exposerons son

heureuse influence sur la liberté générale ; combien elle a

contribué puissamment à l'émancipation de tous les peuples;

nous dirons les services importants qu'elle a rendus à la civi-

lisation, en détruisant les passions qui sont les chaînes des

nations, en retirant le genre humain de la corruption et de

la dégradation où il croupissait , en sauvant et faisant fleurir

les sciences et les arts. Nous établirons que la réforme
,
par

ses principes ruineux , ne pouvait pas conduire les peuples à

la liberté ; elle devait nécessairement enfanter la révolte et

l'anarchie, la servitude des passions et des vices. Nous nous

convaincrons que la gloire d'avoir affranchi les peuples de

l'Europe, appartient non à la réforme, mais à l'Église catholi-

que. Nous la verrons présenter au despotisme, pour l'enchaîner

et l'arrêter, la fermeté de sa constitution; trouvant dans la

séparation et la distinction de la puissance spirituelle de la

puissance politique, des sources fécondes de liberté ; tandis
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qae la réforme , en les confondant et les réunissant sur une

même tête, a perdu ses plus belles prérogatives, s'est en-

chaînée au pied du trône des tyrans. Enfin , nous verrons

l'Église obliger le despotisme à venir se briser contre son

unité, son apostolicité , sa catholicité et sa perpétuité.

Nous montrerons dans la seconde partie
,
que le dogme et

la morale de l'Église repoussent et condamnent le despotisme

ecclésiastique ; nous citerons les premiers pasteurs au tri-

bunal de la vénérable antiquité. Après avoir recueilli la

doctrine de tous les Pères , de tous les Docteurs et des Con-

ciles, sur la grandeur de l'épiscopat , sur les obligations et la

responsabilité qui pèsent sur les évêques, nous établirons

comme un principe fécond de liberté pour les fidèles, que

nul pasteur n'a dans l'Église un pouvoir absolu et indépen-

dant
;
papes et évêques, tous sont soumis aux règles et aux

canons. Nous verrons que l'élection des pasteurs , les obla-

tions , les droits des dispenses ne présentent aucun principe

de servitude
;
que les statuts des évêques ne sont point des

actes abusifs de leur puissance, mais un droit que l'Église

leur accorde , ce qui donnera lieu de réfuter un livre qui a

pour titre : Du despotisme religieux , livre qui renferme des

erreurs très-graves, très-pernicieuses. Nous démontrerons

que la prééminence des évoques et leur supériorité incontes-

table sur les ministres inférieurs n'est point une usurpation,

mais un droit reconnu et exercé dans tous les siècles; que lo

prêtre n'est point esclave, parce qu'il obéit ù la puissance

ecclésiastique, et qu'il est sujet à des changements, à des

déplacements; qu'il n'est pas abandonné sans défense aux

coups du despotisme ecclésiastique. Nous proclamerons sa

liberté, son indépendance, en montrant tout ce que l'Église

a fait pour le protéger et le défendre contre la tyrannie; enfin.
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nous terminerons en exhortant les prôtres à se rallier autour

de leurs évoques, à maintenir cet esprit d'union et de con-

corde qui fait toute leur force, si ncicessaire dans les temps

malheureux où nous vivons , i\ combattre pour la cause com-

mune , l'utilité et la gloire de l'Église.

Voili\ deux questions importantes, bien dignes de flxer

l'attention des rois et des peuples, des évêques , des fidèles et

des prêtres, dont le développement sera une apologie tout

à fait neuve de l'Église, des plus belles, des plus solennelles

,

des plus complètes.

Notre intention , nous le déclarons , n'est de censurer

ni les gouvernements , ni la puissance ecclésiastique. Nous

nous plaçons en dehors de toute administration ; un objet

bien plus grave nous occupe : les dangers qui menacent l'em-

pire et le sacerdoce, la révolte, l'anarchie, les ruines que

l'on nous prépare. Nous nous renfermons dans la défense de

l'Église; nous voulons confondre ses ennemis, et montrer

l'indépendance du catholique et du prêtre. Nous serons con-

traint par la nature de la cause que nous défendons , de dire

des choses très-fortes , d'exposer les enseignements de l'Église

dans toute leur vigueur et sans ménagement aucun. Les

premiers pasteurs nous permettront de tracer le tableau de

leurs obligations, la sainteté et l'excellence de l'épiscopat et

ses devoirs effrayants. Le peuple, égaré par des doctrines

perverses, a besoin de connaître les charges qui leur sont

imposées, les sacrifices qui leur sont commandés, en faveur

de sa liberté
,
pour être guéri de ces impressions fâcheuses

,

de ces préventions injustes.

Nous devons rendre hommage à la Société des Sciences et

des Arts de Grenoble, qui a donné, en 1840, cette double

question pour matière de concours; choix heureux qui honore
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ses membres. Nous ne connaissons point de question plus

convenable à la circonstance présente ,
plus utile

,
plus impor-

tante pour les peuples, plus propre à illustrer une société de

savants.

Cette société célèbre a fait un rapport très-remarquable

sur notre travail ; et quoique nous fussions étranger à ce

concours , clos depuis plus de six mois , quand cet ouvrage

a paru , elle nous a décerné en séance solennelle , un

titre honorifique, que nous avons reçu comme la plus digne

récompense de nos efforts, et comme une distinction des

plus glorieuses.

On a fait sur cet ouvrage deux critiques contradictoires;

les uns nous reprochent de trop accorder aux évêques ;

d'autres nous accusent de les avoir traités avec un peu de

sévérité , d'avoir été trop véhément en décrivant leurs devoirs

sublimes et formidables , et les châtiments qui leur sont réservés

s'ils sont prévaricateurs dans leur ministère. Nous répon-

drons aux premiers que tous les privilèges et droits que nous

accordons aux: évèques, leur sont assurés par les Conciles, par

la Tradition et les lois canoniques. Cette large part , c'est

l'Église elle-même qui l'a faite aux preniiers pasteurs ; vou-

loir méconnaître leurs prérogatives et leurs pouvoirs, ce serait

renier le catholicisme. Nous répondrons aux seconds que ces

tableaux qui leur paraissent trop foncés, ces expressions véhé-

mentes , ces paroles menaçantes , ces descriptions terribles
,

cette colère et cette indignation que Dieu réserve aux mau-

vais pasteurs ne sont point de nous, tout est tiré de l'Évan-

gile , de la doctrine des Pères , des enseignements de la

vénérable antiquité. Sans s'en douter, ces critiques font le

procès à Jésus-Christ , aux plus purs organes de la Tradition,

à tous les Pères, à tous les Conciles; nos pinceaux, nos
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couleurs, nous les avons empruntés à tous ces divers écrits,

Dieu veuille que nous ne soyons pas accust!; un jour d'avoir

amolli ces grandes vc^ritiVs , affaibli le poids de cette respon-

sabilité immense, l'impression de ces supplices effrayants,

qui ne sauraient jamais Mrc trop grands et trop terribles,

quand il s'agit de punir les pasteurs infidèles.

On a fait une autre critique qui tient à la pureté du goût;

et qui doit par conséquent nous moins préoccuper que les

deux autres.

On nous reproche de revenir à la fin des chapitres sur ce que

nous avons déjà établi assez longuement. Si nous avions eu à

traiter un sujet ordinaire , une matière moins sérieuse , nous

aurions pu nous contenter d'exposer nos preuves et les auto-

rités que nous invoquons. Nous avons cru devoir sacrifier à

l'importance de la matière et au but éminemment grand et

sublime que nous nous proposions , ce qui peut choquer un

goût délicat et trop sévère. Nous avons jugé indispensable

d'insister dans nos conclusions sur ces grandes vérités dont la

dernière impression ne saurait être trop profonde. Ce sont les

derniers traits que nous lançons de plus haut et avec plus de

force pour abattre et renverser le despotisme
,
pour triompher

de sa rage et de ses excès ,
pour le réduire à la dernière honte

,

lui inspirer la dernière épouvante; ce sont les Pères de l'Église

qui , après nous avoir épouvantés par les éclairs et le bruit

lointain du tonnerre, se retournent pour nous faire entendre

les coups redoublés de la foudre , qui tombe avec fracas

,

frappe et renverse les princes despotes , les mauvais pasteurs.

Au reste, les anciens nous offrent de pareils exemples; ils

aiment, à la fin de leurs plaidoyers et des matières qu'ils

traitent, à revenir sur ce qui les a profondément émus. Plu-

sieurs juges, tous compétents, ont approuvé ces conclusions,
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ils ont trouvé ces résumés concis et vigoureux , entraînants

,

convenables et d'un heureux efiFet.

Nous avons profité des conseils de nos amis , des éloges

et critiques des divers journaux qui ont consacré de nombreux

articles à ce livre
,
pour le rendre plus complet

, plus utile ;

cette seconde édition considérablement augmentée, à la-

quelle nous avons apporté les plus grands soins , l'emporte

infiniment sur la première
,
par les questions nouvelles , es-

sentielles et indispensables que nous avons embrassées dans

ce nouveau travail.

Nous pouvons nous livrer à quelque confiance sur le succès

de cet ouvrage. La première édition , tirée à mille, a été ra-

pidement épuisée ; la seconde , nous osons l'espérer, obtiendra

la même faveur, la même bienveillance. L'ouvrage vient

d'être traduit en Espagnol. Le Catholico et d'autres journaux

ont reconnu l'importance et le mérite de ce livre , ont encou-

ragé cette apologie de l'Église par des éloges très-flatteurs.

On vient de nous demander la permission d'en faire une

traduction anglaise qui doit s'imprimer à Londres.



L'ÉGLISE OATIIOLIOUE

VENGÉE

DU RErROClIE DE FAVORISER LE DESPOTISME

POLITIQUE ET ECCLÉSIASTIQUE.

PREMIÈRE PARTIE.

S'opposer à la tyrannie, détruire le despotisme,

défendre la liberté et les droits des sujets , interroger et

juger les rois : telle est la mission auguste que l'Église

catholique remplit dans l'intérêt des peuples. Placée

entre les oppresseurs et les victimes , elle cite les des-

potes devant son tribunal , les accuse , les condamne
,

les flétrit , les dégrade. Elle fait entendre sa voix à ses

premiers pasteurs , leur ordonne de respecter la liberté

de ceux que Jésus-Christ a affranchis , leur prescrit des

devoirs multipliés , des obligations très-onéreuses
,
pour



servir de contre-'poitls à leur doiiiinatioD , à leur iles-

potisnie ; piononce contre eux ranathème quand ils

s'éloignent de son esprit de douceur , de charité , d'hu-

milité ; quand ils osent attenter à l'indépendance des

fidèles.

Son dogme , sa morale , son culte . témoignent assez

haut de l'horreur que lui inspire le despotisme , soit

politique , soit ecclésiastique; démontrent que le catho-

lique ne peut jamais être esclave. La servitude ne pourra

jamais faire peser sur lui ses chaînes ; les enseignements

de l'Eglise , la force de sa constitution , brisent ses

fers, proclament sa liberté et son indépendance. Elle

nous présente l'Écriture sainte et la Tradition comme

la règle de sa foi et de sa politique ; c'est à ces deux

sources qu'elle puise sa doctrine , ses principes sur les

devoirs des rois et des pasteurs , sur les droits des peu-

ples et des fidèles.

Montrons d'abord
,
par les Livres saints et par les

monuments de la Tradition . quels sont ses sentiments

sur le despotisme politique.



CHAIMTKK IMIKMIKII.

Le (lespotisnif poliliqiu- »'sl ossciiticlloimMii opposé au domine de l'Église

ca(lHili<|uu.

I/K}jflise ciilholiciue enseigne aux rois que toutcleur

puissance vient de Dieu*. Sa providence paternelle a

' .Vo» cM eniin potc^^tas nixi à Dca; (juœ nulcm sunt , à Deo

imlinnta' suut *. Uoiu. , c. XIII , v. 1.

' Nous devons donner uuc explication de ces paroles, réfuter l'intcrpréta-

liou fausse que les ennemis de l'Kglise leur donnent, cl les conséquences fu-

nestes qu'ils en tirent. « Si la puissance des rois vient de Dieu, disent-ils,

ne s'ensuit-il pas qu'il n'existe sur la terre aucune autorité qui ail le droit

de la contrôler, de lui tracer des règles, de lui fixer des bornes ? Les hommes

ne peuvent rien sur ce (jue Dieu a établi , sur ce qu'il yeut et ordonne. Si

celte puissance est au-dessus des lois humaines, si elle relève de Dieu seul,

ne faut-il pas en conclure qu'elle peut élre impunémcnl lyrannique, oppres-

sive , et que personne n'a le droit de la réprimer ? Une telle doctrine est évi-

demment dangereuse pour la liberté des peuples. »

Voilà l'objection dans toute sa force. Pour réfuter ces fausses inductions,

il suffira d'expliquer clairement et formellement dans quel sens l'Église en-

tend et a toujours entendu ces paroles de l'Apôtre -. Non est poteslas nisi a

Deo , toute puissance vient de Dieu.

L'interprétation qu'elle en donne peut satisfaire l'esprit le plus libéral, le

légitimiste le plus difficile , comme le plus fier républicain.

L'homme est essentiellement fait pour vivre en société; c'est dans le sein

de la société qu'il naît, se conserve, se perfectionne , se perpétue; elle est

incontestablement son état naturel : vivre en société est évidemment une

de ses lois naturelles.

Or, la société ne peut subsister sans un pouvoir souverain qui la gouverne,

la maîtrise
,
qui domine sur toutes les volontés particulières , et qui les

tienne en harmonie sous le joug salutaire des lois. L'existence de la société,
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établi un prince pour gouverner chaque peuple '
. C'est

par lui que les rois régnent, que les législateurs portent

des lois justes'. Us reçoivent du Très-Haut la puissance,

1 In unamquamque gcnUm prœposuit rectorem. Eccli. , c. XVI! ,

V. 14.

2 Per vie regex régnant et legiim conditores jnsta decernunt.

Prov. , c. VIII , V. lo.

sous la direction d'un poaToir suprême , est donc une de ses lois naturelles

et fondamentales.

Le pouvoir a donc son principe dans la nature de la société , comme la

société a le sien dans la nature de l'homme.

Or, les lois naturelles des êtres sont l'expression de la Tolonté divine. Dieu

veut la société, parce qu'il a fait l'homme sociable , et il veut le pouvoir, puisque

sans le pouvoir la société ne peut subsister. Le pouvoir, résultat nécessaire des

lois natarellcs de la société, existe donc par la volonté de Dieu , et , consi-

déré sous ce point de vue , il vient de Dieu ; il est donc vrai de dire ; iVon esl

polestas nisi a Dco. Le pouvoir qui régit la société
,
quelle que soit la forme

du gouvernement , vient de Dieu, comme le droit des pères sur les enfants,

des maîtres sur les serviteurs, des supérieurs sur les inférieurs, puisque

Dieu, qui veut la société, veut aussi tout co qui lui est essentiel , savoir :

un chef qui commande, des hommes qui obéissent. Tout ce qui contribue à

l'ordre , tout ce qui tient au bien fondamental de la société , tout ce qui la

constitue, vient de Dieu; penser autrement, c'est déclarer Dieu tout à fait

étranger à la société, inditTérent à son bonheur ou à son malheur, à l'ordre

ou à l'anarchie , refusant de sanctionner ce qui est nécessaire , indispensable

à la grande famille pour vivre et même pour exister, croyant indigne de lui

de s'occuper d'un objet si important.

a Le droit divin de la royauté sur les sujets , dit un profond publiciste émi-

nemment catholique , n'est pas autrement divin que celui d'un père sur ses

enfants, d'un maître sur ses domestiques ; mais parce que le pouvoir public,

le pouvoir sur la grande famille do l'Étal est plus auguste et plus important

que le pouvoir sur une famille particulière, cl que les atteintes (m'on lui

porte produisent do bien plus grands désordres , on a plus particulièronieut

parle du droit diviu eu l'appliquant à la royauté. Ce droit divin esl le droit
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la force , rcnipirc vi la ;»loiro '
. Ils sont los minislros (l«;

Dion -. C'csl Dieu ((ui met \'('\)i'v «lans leurs mains ' pour

' Quoiiinin ilnla est à Doniinn polcslns rohis. Sap. , C. VI, v. 4.

— />(»>• arli , rcijnuin , et forliliulincm , et iiiipcrium , et iflonain

dédit tibi. Dan. , c. II, v. 37.

'^ Dciniim winisler est. Uoni., c. Xlll, v. k.

•* No» euini sine cotisa gladium portât. Ibid. , v. k.

naturel , car naturel ou divin est la môme chose. < Le droit naturel est

divin , dit Fleuri , puisque Dieu est l'auteur de la nature , et que la

règle de la droite raison est sa sagesse éternelle.» ( Inslil. , t. I", chap. II.)

« C'est le moyen d'ordre que l'auteur de la nature a établi dans la société

pour sa conservation. Jamais personne n'a imaginé que ce droit divin fùl

l'eiïet d'une révélation particulière ou d'une inspiration surnaturelle » (M. de

Donald , De l'esprit de corps et de parti. Paris, 1828) , ni d'une intention

expresse de la divinité, qui tende à dépouiller les sujets de leurs droits,, à

garantir aux princes leur impunité, et les autorise à vivre sans frein, sans

loi.

La doctrine de l'apôtre s'applique donc a tout pouvoir souverain constitué

de toute société politique indistinctement, cl celui qui régit une petite répu-

blique est divin ainsi que celui du plus grand monarque. L'apôtre lui-même

l'enseigne formellement quand il dit : C'est Dieu qui a établi toutes les puis-

sances qui sont sur la terre : Quœ autem siinl a Deo ordinatœ sunt. Il les veut

et les approuve , parce qu'il veut et approuve tout ce qui est essentiel au bon-

heur de la société ; il les veut et les approuve ces pouvoirs , mais non arbi-

traires , indépendants, sans frein , sans règle, pas plus qu'il ne veut des

pères, des maîtres injustes, tyranniques ; ces rois sont toujours punissables

au tribunal de Dieu quand ils agissent contre la justice et les droits des peu-

ples. Dieu sanctionne la puissance de celui qui commande, comme les droits

de ceux qui obéissent ; les rois et les sujets sont de droit divin , ce qui n'en-

lève rien aux devoirs respectifs des princes et des sujets. Comme Dieu ne veut

des chefs que dans l'intérêt de la société, il laisse aussi à cette société dont

il est l'auteur, le droit d'imposer à ceux qui !a gouvernent, des lois et des

conditions qui tendent à son bonheur; d'adopter telle forme de gouvcrncmeDt
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être les vengeurs do sa cause contre les méchants ';

pour punir ceux qui se conduisent mal, et récompenser

les gens de bien -.

1 Vindex in tram ei qui malum agit. Rom. , c. XIII , v. 4.

2 Ab eo missis ad vindictam malefactonim , laudem vero bono-

rtim. I. Petr. , c. II , v. li.

qu'elle croit la plus avantageuse , de lier ses maitres , de les soumettre à de»

règles d'ordre et de justice.

Ainsi entendue, la doctrine de l'apôlre n'offre rien d'hostile à la liberté

des peuples ; elle ne les dépouille point du droit de choisir entre les diffé-

rentes espèces d'organisations sociales , de soumettre le pouvoir à des rè-

gles , de tracer les limites dans lesquelles il doit s'exercer, de lui donner

des bornes , et d'élever autour de lui des barrières qu'il ne puisse point

franchir.

L'opinion du clergé de France sur cette matière n'est point équivoque.

Bossuet , organe de l'ancien épiscopal , s'exprime ainsi : « La puissance vient

de Dieu ; mais Dieu laisse à la volonté des hommes le choix des différentes

formes de gouvernement, monarchique, aristocratique, populaire. { Déf. du

clergé de France , p. 1, liv. lo', sect. 2™*, chap. 3.
)

De nos jours, l'évêque d'Hermopolis a professé les mêmes principes de-

vant la chambre des députés : « Aucune forme de gouvernement , a-l-il dit,

n'a été donnée par J.-C. aux divers peuples de la terre. Si le fond de la puis-

sance i'i«n< de Dieu, la forme vient des hommes. La forme des gouvernements

varie selon les mœurs, les usages, les besoins et le génie des peuples. Que

l'autorité soit dans la main d'un seul ou de plusieurs, ou qu'elle réside dans

un roi et un parlement unis ensemble, le fond en reste toujours le même.

L'autorité suprême emporte le droit de commander, d'une part , et de l'autre ,

l'obligation d'obéir en conscience. Cette autorité , ainsi entendue , entre sans

doole dan» les desseins de Dion pour l'harmonie du monde moral, comme la

gravitation y entre pour l'harmonie du monde physique ; mais quelques for-

mes de gouvernement qui puissent s'établir, le propre do l'évangile est de s'y

adapter. Il a sanctifié les gouvernements populaires comme les monarchies.

Avant le IG""» siècle , toutes les républiques de la Suisse professaient la re-

ligion catholique , cl aujourd'hui encore les petits cantons , les peuples peut-



ï.es princos appronni'nl quo c'osl Dieu ([iii lom doimo

la |)nissaiue. Ils doivent on usor avec craiiile el rele-

mie , comme tluii pouvoir «jue Dieu leur prèle , <lonl il

itro les plus licuroux el les plus libres de la Icrro , sont en nuiiio loiiips

calholinucs el républicains. » (Voyez, le Moniteur, séance du i-'y mai I82fi,

Stijij)h'meitt , N'o ti8, 28 mai 1820.
)

Il csl même vrai do dire, d'après M. de Bouald
,
que la religion callio-

lique coitviciil mieux qu'une aulro à un gouvcrnoracnt démocratique. (
Tliéor.

In pouvoir , lom. II, p. !U8.
)

Que l'on cesse do calomnier la doclrinc de l'iOi^lisi;. Elle enseigne (jue le

fond do la puissance vient do Dieu ; Dieu l'approuve , Dieu la veut ; en ce

sens elle est de droit divin. Tout ce qui tend au bonheur principal et essen-

liel do la société csl l'expression indubitable de la volonté cl do l'assenti-

ment de Dieu; mais ce droit divin n'enlève rien à la volonté des peuples,

leur laisse la liberté d'adopter cl d'organiser telle forme de gouvernement, de

modérer le pouvoir, de l'empêcher d'être violent, lyrannique; de lui imposer

des lois salutaires , de le soumcilre à des conditions onéreuses comme garan-

lics d'une administration toute paternelle.

Toute puissance vient de Dieu, disent les ennemis de l'Église , est de droit

diviu ou naturel ; donc , les princes peuvent tout oser ; rien ne peut s'opposer

il leur tyrannie, refréner leur caprice ni limiter leur puissance. Cette con-

clusion est aussi absurde, aussi ridicule que celle-ci : l'Église enseigne que

l'autorité des supérieurs sur les inférieurs, des maîtres sur les serviteurs,

des pères sur leurs enfants est de droit divin, de droit naturel ; donc , elle veut

que les maîtres et les supérieurs aient droit de vie et de mort , soientinjustes ,

oppresseurs ; elle veut que les enfants el les inférieurs souffrent sans se plain-

dre les traitements les plus odieux ; elle ne leur reconnaît pas le droit d'eu

appeler aux tribunaux pour venger leurs outrages; elle n'admet point de loi

capable de balancer une telle puissance ; elle veut que les pères el les maîtres

coupables ne soient punissables ni devant Dieu , ni devant les hommes. Celle

conséquence horrible dérive non de la doctrine de l'Église, mais de l'argu-

mcnlalion pitoyable de ses calomniateurs.

Que diraient ces mêmes hommes si nous voulions rétorquer contre eux leur

manière de raisonner? Elle tend à déduire du droit divin , non-seulement la

tyrannie des princes , mais la révolte des sujets. L'Église enseigne dans mille

endroits que les droits des peuples viennent de Dieu, qui les proclame, s'en
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leur demandera compte. Ils doivent donc trembler en

se servant de la puissance que Dieu leur confie , et

songer combien c'est un sacrilège horrible d'employer

au mal une puissance qui vient de Dieu. Il les place sur

le trône , leur met l'épée en main , non pour opprimer

les peuples , mais pour les protéger, pour être les ven-

geurs de la cause de Dieu contre les méchants, pour

punir le crime et récompenser la vertu : noble destinée

qu'ils ne peuvent remplir sans être justes. Malheur à

eux , s'ils emploient l'épée que Dieu leur met en main

à faire des violences , à égorger ses enfants !

N'étant que les ministres de Dieu , ils sont les dépo-

sitaires et non les maîtres de sa puissance ; c'est donc

Dieu qui doit régner et dominer par eux. Ils doivent

dire au peuple , comme Gédéon : « Nous ne dominerons

point sur vous , ni moi , ni mon fils ; mais le Seigneur

montre le défenseur et le vengeur ; la cause des peuples est sacrée , elle est

de droit divin, de droit naturel ; donc, les princes ne peuvent rien contre

leurs sujets, n'ont pas le droit de leur commander; ceux-ci peuvent ne point

leur obéir, se révolter contre eux, leur prétendu droit divin les y auto-

rise; les princes ne peuvent rien sur ce que Dieu veut et ordonne.

Nous laissons aux ennemis de l'Église le soin de répondre à cet argument,

bâti à leur façon , et de sortir de cet abîme où les jette leur logique absurde et

de mauvaise foi.

Nous venons d'exposer l'expression véritable do la doctrine de l'Église, sur

la théorie du droit divin. Elle suQit pour détruire les fausses attaques , les

inductions injustes, la mauvaise foi doses calomniateurs; elle su (Fit pour

faire tomber cet épou vantail dont se servent des hommes coupables pour noircir

lit doctrine de l'Église , qui maintient et consacre hautement la liberté des peu-

ples ; qui proclame (jne les droits des princes et des sujets, leurs devoirs ré-

ciproques , leurs obligations rospcclivos sont do droit divin , de droit naturel.
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dominera sur vous' . » Ils ne doivent pas oublier qu'ils

sont assis, comme Salomon , sur le Inine du Sci<;ncur.

« IJéni soit le Soi<;ncur , dit la reine de Sabba à Salo-

mon , (jui a voulu vous l'aire asseoir sur son Irùne el

vous établir roi pour tenir la place du Seigneur voire

Dieu '
! » 11 fait asseoir les princes sur son tri^ne ,

parce

qnV n'appartient qu'à Dieu seul de régner sur les

hommes , qui
,
par leur nature, sont tous égaux. Ils

sont assis sur son trône pour y faire briller ses per-

fections , pour annoncer de là ses ordres , et lui attirer

le respect de leurs sujets , par une conduite qui mérite

d'être attribuée à Dieu. Quelle profanation! quelle au-

dace de s'asseoir dans le trône de Dieu
,
pour donner

des arrêts contre ses lois
,
pour déshonorer la divinité

dont ils sont les représentants !

N'étant que les ministres de Dieu , l'Église leur rap-

pelle qu'ils ne régnent que par commission et pour un

temps. Ils ne doivent pas borner à leur personne les

honneurs qu'on leur rend , mais les rapporter à la pre-

mière majesté, dont ils sont les représentants. Associés

au règne de Dieu , ils doivent régner avec justice
,

sagesse , clémonce et bonté ; partager les soins de sa

providcLce , attentive à tout, qui ne néglige rien. Ils

doivent donner à leurs sujets l'exemple de l'obéissance

1 Non dominabor vestri , nec dominahitur in von flius meus , se/I

dominabiturvobis Dominus. Judic. , c. VIII, v. 23.

- SH Dominus Deus tuus benedictus qui voluil te ordinare super

(hronum suuni
, regem, Domini Dei tui. II. Paralip. , c. IX, v. 8.
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à Uieu ,
puisqu'ils no sont clahlis ses ministres que

pour être ses serviteurs , soumis à ses volontés suprêmes '

,

pour procurer sa gloire et lui attirer les hommages de

ses créatures.

L'Église leur apprend que Dieu les a placés sur le

trône , non par amour pour eux , ni pour récompen-

ser leurs bonnes qualités ou leur mérite , ni pour fa-

voriser leur famille , mais par bonté pour son peuple :

« Parce que Dieu aimait son peuple , il vous a fait

régner sur eux' ; » et encore : « Parce qu'il aimait son

peuple , il vous a établi roi pour faire justice et juge-

ment^. » C'est donc au peuple qu'ils sont accordés; ce

trône , cette couronne , cette autorité , ils les doivent

à l'amour de Dieu pour son peuple. Toute la puissance

royale doit être consacrée à le rendre heureux. Ils ne

sont rois que pour le juger et faire respecter ses droits ;

ils n'ont ni autorité, ni sagesse que pour le protéger et

le conduire ; ils sont de faibles instruments dont Dieu se

sert pour le bonheur de ses enfants ; ils n'ont rien à eux ;

tout est pour le peuple.

Ils sont établis pour être les pasteurs des peuples et

' Ministri cnim Dei nm/i/ , in hoc ipxum sert ieu les. Iloin. ,

c. XIII , V. G.

"^ Quia dilexil Doininus populiiin nituui , iilrirm le reguare fecit

super eum. II Paralip. , c. II , v. 11.

•' Pomit le super t/ironuin Israël , eo quoil tlile.rerit Donnnus Is-

raël in sempilernuin , et ronsiituil le retjem , ul faccres juilirium et

justiliaiii... III. I{e{;um . c. X . v. !).
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n«)U pour v[n\ dtîs tyrans, dos dcspolos : " Dieu a

«lioisi David pour |)ailro .lacol» , son sorvilour '

. Vous

pailro/. mou peuple d'Israël', ('o nom les avertit assez

de ne |)oint opprimer le troupeau , de ne point l'im-

moler à leur caprice, à leur ambition ; mais de le traiter

avec bonté , de lui procurer l'abondance , de pourvoir

à tous ses besoins, de veiller sur les l)rebis , de les

défendre , de les protéger , de leur montrer le cliemin

de la justice et de l'innocence , de donner leur vie pour

elles.

Aux yeux de l'Église , les princes ne sont pas distin-

gués de leurs sujets : elle leur défond de se prévaloir ,

de s'élever au-dessus des autres. « Que le cœur du

prince ne s'enfle pas au-dessus de ses frères , et qu'il

marche dans la loi du Seigneur , sans se détourner à

droite ou à gauche , afin qu'il règne longtemps lui et

ses enfants \ Us vous ont choisi pour roi, ne soyez

point orgueilleux ; soyez au milieu de vos sujets comme

l'un d'eux ^ » Cette égalité que l'Église établit entre

ceux qui gouvernent et ceux qui obéissent , oblige les

' EU'fjit David scrvum suum
,

pascere Jacob scrruw mum.

Ps.LXXMI. ,v. 70, 71.

- Tu pasces populum ineum Israël. 1. Paralip., c. XI, v. 2.

•* Nec clevdur cor cjua in supcrbiam super fratrcs suos , ncque

(ieclinet in partent clexteram , vel sinistram , xitlonfjo Icmpore refjncf

ipsc, ctplii (jus super Israël. Douter., c. XVII, v. :20.

' Rectorem te posuenmt? Noli extoUi : esto in illis (/uasi xiitu!>

ex ipsis. Eccli., c. XXXIl, v. 2.



12

princes à renoncer à la fierté , à l'arrogance , aux pré-

tentions orgueilleuses, aux distinctions flatteuses-, les

empêche de fouler aux pieds les sujets ; met le peuple

sur le trône , et les rois dans les derniers rangs de la

société
, par les sentiments qu'elle doit leur inspirer.

Elle leur recommande la popularité , cette qualité

précieuse qui ôte à la majesté royale toute sa terreur,

tout son appareil formidable ,
pour ne montrer qu'un

père au milieu de ses enfants. Plus d'obstacle pour

arriver au cœur du roi. « Rendez-vous accessible et fa-

milier ; la sérénité du visage du prince est la vie de ses

sujets , et sa clémence est semblable à la pluie du soir '

.

Écoutez sans chagrin le pauvre ; rendez-lui ce que vous

lui devez, et répondez-lui paisiblement et avec douceur".

La rosée rafraîchit l'ardeur , et une douce parole vaut

mieux qu'un présent^. Ne soyez pas comme un lion

dans votre palais, opprimant vos sujets'. L'indigna-

tion du roi annonce la mort ^; une parole douce abat la

' In hilaritale viillus régis , rila : et dementia ejus quasi imber

serotinus. Prov., c. XVI, v. 15.

'' Déclina paiiperi sine tristilià nurcin tiinw , et reiide debilum

tuum, et rcs'po/u/e illi pacifica in mansuetudine. Eccli., C. IV,

v. 8.

^ Nonne ardorem refrigerabit ros ? Sic et cerbum melius (piam

dalum. Eccli., c XVIII , v. 16.

'' Noli esse sictil îeo in donw tnd, evertens dotnesticos luos , et op-

priment stibjeclos tibi. Eccli., c. IV, v. 35.

5 Jndiijnulio regix , nunlii iitorti^. Prciv., c Wl, v. JV.
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colère , un discours rude mcl en liireur '
. >Tonlrcz-vous

an'able devant les malheureux -. » Comme Moïse, les

rois doivent écouter le peuple , depuis le matin jusqu'au

soir, avec une douceur admirable ; imiter David
, qui

écoutait avec une bonté si touchante une simple femme,

Tiiécuillie. Heureux s'ils peuvent dire conmie lui de-

vant Dieu : « Seij^neur, souvenez-vous de David et de

toute sa douceur M » Princes, abattez toutes les bar-

rières qui vous entourent ; donnez un libre accès à vos

sujets; que chacun ait le droit de vous exposer ses be-

soins , de vous raconter ses chagrins. Ne craignez point

que cette popularité avilisse votre trône ; elle le relève

et l'ennoblit. Permettez au malheureux de venir pleurer

sur votre sein; que votre main royale soit consacrée à

essuyer ses larmes. Vous êtes plus grands au milieu des

alUigés, qu'à la tète de vos armées. La gloire que vous

mérite votre compassion , est préférable à celle des

combats.

L'Église ordonne aux rois d'écouter, à l'exemple de

Job, prince comme eux, le cri du pauvre, de délivrer le

pupille sans secours, de consoler la veuve , d'être l'œil

de l'aveugle , le pied du boiteux , le père des malheu-

• Responsio mollis frangit tram : sermo clurus suscitât furorem

.

Prov. , c. XV, v. 1.

2 Congregationi paupcrum affabilem te facito. Eccli. , c. IV,

v. 7.

•"* Mémento, Domine, David, et omnis mansuetudinis ejus

,

Ps. CLXXXI, V. 1.
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reux ; d'abattre leurs oppresseurs '
: devoirs sacrés qui

éloignent toute idée de despotisme , qui ne peuvent être

remplis dignement que par le cœur d'un père. Le prince

est chargé de toutes les misères publiques. Il doit pour-

voir à tout; quand tout son peuple est heureux et con-

tent autour de lui , alors il a seulement le droit de

prendre quelque délassement : le prince ne peut se re-

poser que quand il a pourvu à tout , qu'après qu'il a

procuré un sommeil paisible à tousses sujets'.

L'Église commande aux princes de descendre de

leur trône pour connaître en détail les besoins de leur

peuple : « Je descendrai , dit le Seigneur , et je verrai

si le cri élevé contre ces villes est bien fondé , ou s'il

en est autrement^. » Dieu, qui sait tout et ne peut

être trompé , veut bien se rabaisser jusqu'à s'informer,

afin d'instruire les princes sujets à tant d'ignorance

et de surprises , disent les Pères. Quand il dit : Je

veux savoir ce qu'il en est, il leur montre le désir

qu'ils doivent avoir de connaître la vérité des faits dont

' J'Jo qnod liberassetn puuperem vociferantein et pupilluin , cui

non essct adjulor. Job. , c. XXIX , v. 12. — Et cor viduœ conso-

latus suni. Ib., v. 13. — Ocuhis fui cœco el pes claudo. Ib., v. 15.

— Paler eram pauperinn, Ib., v. 16. — Quialiberabit paupcrem

a patente , cui non crat adjulor. Ps. LXXI, v. 12

'^- Curam illorum liiibc, et otnni curd tuà c.rpticild , recumbe.

Kccli., c. XXXÏI, v. 2.

"• Dcxccndam et vidibo , Htru)ti rlaïuoreni <pii rcnit ad nie , opcrv

compleverini : al non esl lia, ni sciani, (icnes. , c. XN III ,

v. 2L
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ils (loivenl juji^cr ; (|nan(l il déclare (|U(> I(> cri est par-

venu jiis([irà lui , illciir apprend <pie leur oreille doit

èlre toujours ouverte, toujoiiis allenlixc, toujours

prèle à écouter ce (pii se passe. Kulin , eu disant : Je

ilc\ccii<lr(ti , il leur montre (pi'après avoir écoulé, il

faut >enir à une exacte pcrcjuisitiou et asseoir sou

jni;eiuent sur une connaissance certaine.

L'Kj>lise veut (pie les princes lèguent d'après la loi

du Seigneur, lis sont sur le trùne pour l'observer les

premiers
,
pour la faire régner avec eux. Sous l'ancien

peuple , avant de sacrer le roi , on lui mettait à la main

le li\re de la loi. Moïse ordonne au prince de le trans-

crire de sa main , d'en avoir un exemplaire , de le lire

,

de le méditer sans cesse : de même , l'Église met l'Évan-

gile dans les mains des rois, leur ordonne de le méditer,

de se pénétrer de ses maximes , et de le faire régner

dans leurs jugements, leurs démarches, leurs entre-

prises.

La loi du Seigneur leur ordonne de s'humilier sous

la main puissante de Dieu '

; d'éviter tout sentiment

d'orgueil et de complaisance ; d'être humbles sur le

trône. Ils doivent dire, comme un saint roi : « Je n'ai

point marché dans les hauteurs , ni dans des projets

admirables au-dessus de moi. J'ai combattu les peusées

ambitieuses , et je ne me suis point laissé posséder par

l'esprit de grandeur et de puissance "'. Si je n'ai pas eu

• llinniliauiini iijihir aiih polenli manu Dci. I Pctr. , c. V,

v. G.

-• Xon ('.</ c.rnltfdu)!} cor iiu'Kin , neqiic cJati xtntf onili iiici

,
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des sentiments humbles , si j'ai élevé mon àme , Sei-

gneur , ne me regardez pas '

. Détournez mes yeux de

celle pompe et de ce vain éclat qui m'environne sur

le trône '. » Malheur à eux, s'ils oublient la souve-

raineté et la majesté de Dieu et leur entière dépendance!

Qu'ils sachent que Dieu résiste aux princes superbes \

L'orgueil déracine les royaumes '
. Quels exemples frap-

pants ! Quels châtiments terribles Dieu a exercés sur

Nabuchodonosor , sur Antiochus , sur Hérode !

L'Église leur apprend que la justice appartient à

Dieu seul. C'est lui qui la donne aux rois. Ils doivent

la lui demander sans cesse. « O Dieu! donnez votre

jugement au roi et votre justice au fils du roi , pour

juger votre peuple selon la justice , et vos pauvres avec

un jugement droit '. » Pour les porter à juger avec

équité , l'Église leur interdit tout ce qui peut pervertir

leurs jugements : « N'ayez point d'égard aux person-

« nés , ni aux présents ; car les présents aveuglent les

neque ambulavi in )na(jnis , neque in mirabilibus super me. Ps,

CXXX, v. 1,2.

' Si non humiliter sentiebam ; iin retributio in anima mea.

Ib. , v. 3.

^ Averle oculos meos , ne videantvanitatem. Ps. CXVIII , v. 37.

^ Deus superbis resistit. Jacobi , c. IV^, v. G.

'• Radiées genîium stiperbarum arefecit Deus. Sedes ducum super-

borum destruxit Deus. Eccli. , c. X , v. 18 et 17.

•"• Deus judicium tuum régi du , et justitiam tuavi filio régis :

judicare popnlum luuin in juslilid , vt paupercs tuos in judicio.

Ps. LXXI Y. 1 ,
-2.
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« yeux (les saj^cs et changent les paroles des justes *

.

a Juscjucs à quand jugerez-vous avec injustice, rcgar-

« dant on jugeant les personnes'^? Lorsque le temps

« sera venu , je jugerai les justices des rois ^
. Celui qui

« absout l'impie et celui qui condamne le juste, l'un

a et l'autre sont abominables devant Dieu \ » Elle leur

montre le souverain juge , après leur mort , assis au mi-

lieu des rois et des juges , les interrogeant sur les juge-

ments qu'ils auront rendus : « Dieu a pris sa séance dans

l'assemblée des dieux; assis au milieu d'eux, il les

juge \ » Elle les appelle des dieux, parce que l'auto-

rité de juger est une participation de la justice souve-

raine de Dieu , dont il a revêtu les rois et les juges.

Us doivent montrer dans leurs jugements l'indépendance

de Dieu ,
juger sans distinction de personnes , de grands

ni de petits , de riches ni de pauvres , parce qu'ils

exercent le jugement de Dieu
,

qui doit faire une ré-

vision des arrêts qu'ils auront portés.

Pour que la justice soit bien rendue , l'Eglise or-

' Non accipies personam , ncc muncra : quia munera excœ-

cant oculos sapientum et mutant verbajustorum. Dealer. , c. XVI,

V. 19.

- Usquequo judicatis iniquilatem , et faciea peccatorum su/mitis.

Ps. LXXXI , y. 2.

3 Cum accepcro tempus , egojustitiasjudicabo. Ps. LXXIV, v. 2.

4 Qui jusiificat impium et qui condemnat justum , abominabilis

est uterque apud Deum. Prov. , c. XVII , v. 15.

•'» Deus stetit in sijnagoga deorum : in medio auteni Deos diju-

dicat. Ps. LXXXI , V. 1.

2
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(loone aux piinces de former un conseil composé de juges

intègres : >< Choisissez pour conseiller, un entre mille'; »

un homme capable de couvrir d'un profond secret les déli-

bérations : «Ne tenez point conseil avec celui qui décou-

vre les secrets, qui use de déguisements et dont la bouche

est toujours ouverte"-. » Ils doivent y appeler les hom-

mes les plus fidèles^, y admettre les vieillards :« Ne vous

éloignez point du sentiment des vieillards; vous trouve-

rez l'intelligence dans leurs conseils , et vous apprendrez

à répondre , comme le besoin des affaires le demandera *

.

Ils doivent en éloigner les esprits opiniâtres, ceux qui

tiennent trop à leur sentiment
, qui n'entendent que ce

qu'ils ont dans la tête % les discoureurs, qui ne sont pro-

pres qu'à séparer les princes, en disant indiscrètement ce

qui nuit comme ce qui est utile *'

; les hommes sanguinai-

res '
; les yeux altiers, la langue amie du mensonge , les

' ConsUiariuss sit tibi unn^de mille. Eccli., c ^ I, v. 6.

- Ei
,
qui révélât mijsteria et amhulat fraudulenter et dilalnt hihia

sua, ne commiscearis. Prov., c. X\, v. 19.

3 Oculi met ad fidèles terrœ , nt sedeani inecum. Ps. C, v. 6.

* Non te prœtereat narrntio seniontm : quoniam ab ipsis discea

intelleclum et in tempore vecexsitatis dnre responmm. Eccli. ,

c. Mil , V. 11, 12.

•> Cum fatuis consilium non habeas ; )wu vnim polcrunt diUyere

nisi quœ cis placent. Eccli., o. VIII, v. 20.

'• Homo perveraus Kuscitnt lile^ , et verboms séparât principes.

Prov., c. XVI, V. 28.

" Viri sanguinum declinule a me. Ps. CWW III , \. 11).
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mains (lui rôpandeiit \o saii'» innocent , le cœur qui

forme de noirs desseins , les pieds légers pour courir au

mal, le lauv Irmoin , celui <|ui sème la discorde parmi

ses frères'. Ne consulte/ point un honmie suspect;

mais ayez auprès de vous un homme relif^ieux qui

craii^ne Dieu, dont l'esprit revienne au votre , et qui

compatisse à vos maux quand vous tomberez^. » Que

l'on donne aux rois un conseil ainsi composé par l'É-

galise , et la justice sera bien rendue.

Le prince
,
pour être juste , doit bien connaître et

bien choisir les hommes : « J'ai vu sous le soleil un

mal auquel le prince se laisse aller par surprise : un fou

tient les hautes places , et les grands sont à ses pieds ' .»

Il doit employer chacun suivant ses talents , à l'exemple

de Malhatias, qui distribuait les fonctions suivant le

mérite bien reconnu : « Je sais que votre frère Simon

est un homme de conseil , écoutez-le en tout , et il sera

1 Oculos subliwes, lincjuam mcndacem , manus effundentes in-

noxium sangiiinem : cor machinans cogitationes pessimas ,
pedes

veloees ad currendum in malum ; proferentem mendacia testem fal-

lacem , et eum qui seminat inter fratres discordias, Prov. , c. VI,

v. 17. 18, 19.

2 Sed cum riro sancto assiduus esto
,
quemcumque cognoveris ob-

servantem iivwrem Dei. Cujus anima est xecundum animam tuam ;

et qui, cum tilubareris in tenebnn, condolebit tibi.EccM., c. XXXVII,

v. 15, 16.

3 Est malum quod vidi sub sole : quasi per errorem egrediens a

facie principis : posilum stuUum in dignitate sublimi , et divites

sederedeorsum. Eccles., c. X, V.5.G.
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comme voire père. Judas Macliabée est brave et cou-

rageux dès sa jeunesse ; qu'il marche à la tête des ar-

mées , et qu'il fasse la guerre pour son peuple '
. »

Voici ce que l'Église lui ordonne de dire à ceux qu'il a

choisis pour aller rendre la justice dans les provinces :

« Ce n'est point le jugement des hommes que vous

« allez exercer, mais le jugement de Dieu. Et tout ce

a que vous jugerez , retombera sur vous. Que la

« crainte du Seigneur soit donc avec vous , et faites

« tout avec soin ; car il n'y a point d'iniquité dans le

« Seigneur votre Dieu , ni d'acception de personnes

,

« ni de désir d'avoir des présents -
. »

Pour bien exercer la justice , le prince doit être

ferme : « La main des forts dominera , la main non-

« chalante paiera tribut \ Considérez ce qui est droit;

« dressez-vous un chemin où toutes vos démarches

« seront fermes "
. » Mais ,

pour être ferme , le prince

' Et ecce Siiuon frater rester, scio quod vir conailii «s/ ; ipsinn

audite semper, et ipse erit vohis pater... Et Judas Machabœns forlis

virilms a juvénilité sua, sit vobis princeps militiœ , et ipse aget bel-

lum populi. I. Mach., c. II, v. 65 , 66.

^ Videte quid facintis : non cnim hominis exercelis julicium

,

sedDomini; et quodcumque judicaveritis , in vos redundabit. Sit

timor Domini vobiscum , et cum diligent ia cuncta facite ; non est

cnim apud Dominum Deum noslrum iniquitns , nec personnruvi

acccptio , nec cupido mnncrum. II. Paralip., c. XIX , v. 6 , T.

^ Manus'Jfortiiim dominabilur : quœ autrm remissa est , thtmtis

serviet. Prov., c. XII, v. -i'».

'• Oculi tui recta videant... Dirige semitam pcdibus /«/s , et om-

nes vice tuœ stabilientur. Proy., c. IN , v. 25, 26.
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<li)il se rominandcr à liii-mrnio avec, rcrnu'l»' , et se

ipiulrc maîlie de ses passions : « No marclie/. poiiil

après vos désirs , retirez-vous de votre propie volont»'.

Si vous suivez vos désirs , vous donnerez heaucoiip de

joie à vos ennemis '
. » Le premier de tous les empires

est celui cpie l'on a sur ses désirs : « Ta cupidité te

« sera soumise, et tu la domineras'-. » Si le prince ne

sait pas dompter ses passions , il deviendra faible et

niéprisabh' : comme Sédécias , il ne pourra rien refuser

à ses sujets, même les plus grands crimes ^
; comme Da-

rius , il livrera le plus fidèle de ses serviteurs, un autre

Daniel *
; comme Pilate, il osera flageller, crucifier l'in-

nocent; comme Ilérode , n'ayant pas la force de repous-

ser une demande barbare , il donnera l'ordre de trancher

Ja tête au plus saint des hommes. Pour éviter un tel

malheur, il doit craindre Dieu plus que les hommes,

et se rappeler ces paroles de l'apôtre : « Il est horrible

de tomber entre les mains du Dieu vivant'^.» Pour

bien remplir tous ces devoirs si multipliés et si impor-

tants , le prince doit posséder au suprême degré la sa-

• Post concupiscentias tuas non eas , et a roluntate tua averlere :

si prœstes animœ tuœ concupiscentias cjus , facict te in gaudium

inimicis tuis. Eccli., c. XVIII , v. 30, 31.

^ Sed sub te erit appetiius ejus, et tu dominaberis illius. Gènes.,

c. IV, V. 7.

^ Jerem.,c. XXXI X,v. 5,6.

' Daniel, c. VI, v. 11, 12.

•' lïorrendum est incidere in wanus Dei rirentis. Heb., C. X .

V. 31.



22

gesse qui doit animer, diriger, régler toutes les autres

qualités d'un roi : « La sagesse vaut mieux que la force,

« et l'homme prudent est au-dessus de l'homme fort'.

« Dieu seul peut donner la véritable sagesse, et faire

« éviter l'esprit de vertige et d'erreur. Toute sagesse

« vient de Dieu; il n'y a qu'un seul sage, un seul re-

« doutable, c'est le Seigneur assis sur le trône de la

« sagesse".» Le prince doit dire à Dieu, comme un

grand roi : « Dieu de mes pères , ô Seigneur miséri-

« cordieux, qui avez tout fait par votre parole, don-

« nez-moi la sagesse , qui est toujours auprès de votre

« trône! Envoyez-la moi des cieux, du trône sublime

a où vous êtes assis plein de gloire et de majesté, afin

« qu'elle soit et travaille toujours avec moi , et que je

« connaisse ce qui vous est agréable. Elle me gardera,

« et ma conduite tous plaira , et je gouvernerai votre

« peuple avec justice , et je serai digne du trône de

« mon père'.» Le prince qui désire ainsi la sagesse et

' Melior est sapientia quain vire» : et vir prudens quam fortis.

Sap., G. VI, v. 1.

2 Omnis sapientia a Domino Dca est. Eccli., c. I, v. 1. —
Unus est altissimus , crealor omnipotens et rex potens et metuendus

nimis , sedens super thronum illius. Ibid., v. 8.

3 Detts patrum meorum , et Domine misericordiœ ,
qui fecisti

omnia verho ttio... Da mihi sedium tuarum assisiricem sapien-

tiam. Mitte illam de ccelis sanctis tuis , et a sede magnitudinis

tuœ , ut mecum sit et mecum laboret , ut sciam quid acceptum sit

apud le. Et erunt accepta opéra mea , et disponam popiUum tmim

jufte, et ero dignus sedium patris mei. Sap., c. I\, v. 1, 'i-, 10, 12.
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la (ioiiiaiulf à Dieu avrc ardeur, ne maii(|ii(' jamais do

l'ohleiiii".

L'K<;lis(! ord(Miiu> aux princes d'èlio cléiiHMils ; elle

leur propose Moïse , appelé le plus doux des hommes ;

rKcriluie ne parle que de la clémence de David. Heu-

reux le |)rince qui |)eul dire : « La clémence a grandi

« avec moi dès l'enfance, el elle est sortie avec moi

« du sein de ma mère' ! » Il doit regarder comme le

plus grand bonheur de sa vie , de sauver un homme :

« Délivre ceux qu'on mène à la mort ; ne cesse point

« d'arracher ceux que l'on entraîne au tombeau". »

Dieu ne veut point qu'un homme périsse ; mais il cher-

che en lui-même le moyen de ne pas perdre entièrement

celui qui mérite d'être condamné : pourquoi ne pensez-

vous point vous-même à rappeler un banni , un dis-

gracié , disait une simple femme à David^ ? Le trône est

alfermi par la clémence '.

L'Eglise défend aux rois de suivre les mouvements

de la colère , de satisfaire leur vengeance : « L'homme

patient est préféré au courageux , et celui qui surmonte

sa colère vaut mieux que celui qui prend les villes ^
. »

' Quia al) infantia mea crevit mecinn miaeratio ; et de xitero

matris meœ egressa est mccum. Job , c. XXXI , v. 18.

2 Erue eos qui ducuntur ad mortem , el qui trahuntur ad intcri-

tum liberare ne cesses. Prov., c XXH', v. 11.

T II. Regum , c. XIV, v. 13 et 14.

^ Et roboratur dementia Ihronus ejus. Prov., c. XX, v. 28.

^ Mdior est patiens vim forli , el qui dominalur animo suo , ex-

pugualorcurhiuitt. Prov., c. X\'l, v. 32.
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Saiil , au retour d'une grande victoire , tandis que le

peuple lui demande la mort de ceux qui ont refusé de

le reconnaître pour roi , répond avec une grandeur

d'àme qui ravit et transporte : « Personne ne sera tué

en ce jour, où Dieu vient d'opérer le salut d'Israël'. »

Rien ne déshonore plus le prince que de verser le sang

humain pour satisfaire son ressentiment. David, outragé

par le stupide Nahal , court à la vengeance , veut laver

cet affront dans le sang de son ennemi. Dieu lui envoie

Abigaïl , femme de Nabal , aussi prudente que belle ,

qui arrête et enchaîne sa colère par ces paroles : « Que

le roi ne prenne pas garde aux emportements de cet

insensé. Vive le Seigneur
,
qui vous a empêché de verser

le sang , et a conservé vos mains pures et innocentes ! . .

.

A Dieu ne plaise qu'il vous arrive de faire aucun mal

dans tout le cours de votre vie ! Quand le Seigneur vous

aura établi roi sur son peuple d'Israël, vous n'aurez

point le regret d'avoir répandu le sang innocent , ni de

vous être vengé vous-même ; cette triste pensée ne vien-

dra pas vous troubler au milieu de votre gloire. » David,

pénétré de ce discours , sentant combien il se serait

déshonoré en suivant son ressentiment , s'écrie : « Béni

soit le Dieu d'Israël ,
qui vous a envoyée à ma ren-

contre ! Béni soit votre discours ,
qui a calmé ma co-

lère , et bénie soyez vous-même , vous qui m'avez em-

pêché de verser le sang et de me venger de mes mains. »

' Non, occiilelur (juisquam in die h(u- ,
7um hodie fecit Dominus

salutem in Israël. I. Rc{îuni , c. \I , v. 13.
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riOniiiii' il ;;()ùl(* lo |)laisir d'avoir doiuplc sa colore !

Quelle honte il éprouve à la vue du ctiuic cju'il allait

commettre' !

Pour irispiier aux princes l'horreur des guerres,

l'Kglise leur l'ait entendie ces paroles : « Je redeman-

derai votre sang de la main de tous ceux qui auront

répandu lo sanjjf huD>ain
,
qui est le sang de leur frère ;

je rechercherai la vie de l'homme , de la main de

l'honuiie, de la main de son frère; si quelqu'un répand

le sang humain , son sang sera répandu
,
parce que

l'homme est fait à l'image de Dieu^. » Si tuer un homme

est un attentat contre Dieu, qui a mis dans l'homme l'em-

preinte de son image , combien sont coupables à ses

yeux ceux qui sacrifient tant de millions d'hommes
,

tant d'enfants innocents , tant de peuples à leur am-

bition , ceux qui répandent le sang à torrents ! L'homme

étant créé à l'image de Dieu , ad imaginem quippe Dei

factus est homo , cette belle ressemblance mérite d'être

respectée et conservée ; bien loin de la détruire par les

meurtres , il faudrait la multiplier ; le Créateur veut

qu'elle croisse et remplisse la terre^. Dieu, irrité, de-

mande le sang de ses enfants à ces guerriers , à ces mille

1 I.Regum, c. XXV, v. 25, 26; ib., v.32, 33.

2 Sanguinem enim animarum vestrarum requirani de manu ho-

ininis : de manu viri et fratris ejus requiram animam hominis.

Quicumque effuderit humanum sanguinem
,
fundetur sangnis illius :

ad imaginem quippe Dci factus est homo. Gen. , c. IX , v. 5 et 6.

^ Crescite, et vmltiplicamini , et replète terram . Gènes., cl,
v. 28.
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bras qui l'ont versé; leur reproche d'avoir souillé et

détruit son image. Ce sang , dont cette plaine vient

d'être inondée , crie vengeance contre le prince qui a

ordonné ce massacre , cette horrible boucherie : Vox

sanguinis fratris tui clamât ad me de terra Gen. ,

c.IV, V. 10.

Elle réprime en eux cette fureur des conquêtes par

ces paroles : « Que sert à l'homme de gagner le monde

entier, s'il vient à perdre son àme' ? Ces grandes ver-

tus militaires si laborieuses , si éclatantes , resteront

sans récompense-. Bienheureux, dit l'Église, non les

princes qui se baignent dans le sang, qui se plaisent à

faire sentir la force de leurs armes , non ceux qui veu-

lent tout avoir , tout posséder , mais ceux qui sont

doux ,
pauvres , détachés de tout , sans cupidité ^

! »

Avec Isaïe , elle insulte à la chute de ces hommes de

sang , de carnage , de ruine : « Comment êtes-vous

« tombé au milieu de vos projets ambitieux? Vous êtes

« plongé dans l'abîme profond du tombeau; les peu-

pies étonnés admirent ce changement. A votre arri-

« vée, l'enfer se trouble , tous les princes de la terre

« se lèvent pour vous contempler ; tous vous disent :

« Quoi ! vous avez été blessé comme nous ? Vous voilà

* Quid enim prodest hoinini , si muiuhim unicersum lucre-

tur, animœ vero siuv delrimentuin patialur. Malth., c. XVI
,

V. 26.

^ Receperunt mercedein mam. Matlh., c. VI , v. 2.

•* Haili )iiitc>i
, pnn'firi , pnnpcra^, IMallli.. c. V. v. 3, V el 9.
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« semblable a nous ; votre or;;iieil est |)réci|)ité dans

f( les enfers ; votre cadavre est étendu dans le tombeau ;

« vous «Mes couché sur la pourriture , et les vers vous

« servent de vêtement '. »

Cette j)einture alVreuse ne suffit-elle point potir abat-

tre leur ambition , les jj^uérir de leur l'olie ; pour leur

arracher des mains le fer meurtrier; pour leur inspirer

l'horreur du sang et du carnage?

L'Kglise leur montre dans David le remords qui s'at-

tache aux princes qui se sont souillés du sang humain.

L'image d'I rie le suit partout ; il s'écrie : « Seigneur ,

délivrez-moi du sang- ; la plaie que j'ai faite à cet

infortuné , en l'exposant à une mort certaine , est tou-

jours ouverte devant mes yeux , et mon péché est tou-

jours devant moi^.» Il croit toujours nager dans le sang;

et, ayant horreur de lui-même, il s'écrie : « Sei-

gneur , délivrez-moi du sang ! » Hérode, après le meur-

tre du saint Précurseur , se voit poursuivi par l'image

de sa victime. Cette tète dégouttante de sang , ces yeux

i Quomodo cecidisti de calo. Is. , c. XIV, v. \1. — Vcrnnia-

men ad infermim detraheris in profundum laci. Ib. , v. 15. — Qui

te viderinl ad le inclinabunlur lequc proapicient. Ib., v. 16. —
Omnes principes terrœ surrexerunt de soliis suis , et dirent tilii :

Tu vidneratus es sicut et nos. Nostri similis effecins ex. Ib-,

V. 10. — Detracta est ad inferos superhia tiia. Concidil cadaver

tuum , subter te sternetur tinea , et operimentum tuum erunt venues.

Ib.,v. 11.

^ Libéra me de sanguinibus, Ps. L , v. 16.

•* Et peccaluni tncnm contra me est seniper. Ib., v. 5.
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éteints , cette bouche entr'oiivertc , lui reprochent sans

cesse son crime : voix de sang , voix terrible , à laquelle

la pourpre , les joies , les plaisirs du trône ne peuvent

imposer silence !

Non-seulement les princes ne doivent pas répandre

le sang humain , mais ils doivent l'épargner autant qu'il

dépend d'eux. Trois vaillants guerriers percent le camp

des Philistins , et apportent à David , au péril de leur

vie , de l'eau d'une citerne. Ce prince refuse de la boire

quoique pressé d'une soif mortelle ; il la répand devant

Dieu en effusion , en disant : « A Dieu ne plaise

que je boive le sang de ces hommes et le péril de leurs

âmes *
. » Il sent , dit S' Ambroise , sa conscience bles-

sée par les périls où ces vaillants hommes s'étaient mis

pour le satisfaire ; et celte eau qu'il voit achetée au

prix du sang , ne lui cause plus que de l'horreur.

L'Église veut que le prince se regarde comme coupa-

ble de sang ,
quand il expose sans motif la vie de ses

sujets ; comme coupable de meurtre , quand il les oblige

à courir des dangers auxquels même ils échappent ; tant

elle est avare de la vie des hommes , avare de leur sang!

Pour empêcher les rois de porter une main sacrilège

sur les biens des particuliers , sur l'honneur et la vie

de leurs sujets , elle leur met sous les yeux le châtiment

terrible que Dieu fit subir à Achab ,
pour avoir enlevé

à Naboth sa vigne : exemple mémorable qui leur ap-

' Propitius sit inihi Dominns , ne fnciam hoc : ninn sanguinem

hominuin istorunKini proffcli mnl , et nnimnnim perinilum bihain'.''

Noluit enjo Inberc. II. i;e{;um , c WIII . v. 17.
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jMTiul que louclior à la piojjiiclr des sujets , c'est atti-

rer sur soi et sur sa race les malédictions el les ven-

«^eances du ciel '

.

ïant(U elle > ieiit annoncer aux mauvais princes

,

comme Samuel à Saiil . ([ue Dieu les a rejetés en puni-

tion de leurs crimes : « Le Seigneur vous a re|)oussé de

devant sa face , à cause de votre désobéissance. Il a

déchiré aujourd'hui le royaume d'Israël et vous l'a ar-

raché des mains pour le donner à un autre, qui en sera

plus digne que vous'-. »

Tantôt elle dit aux princes (pii voudraient se dissimuler

leurs crinjes et leurs injustices : « Vous êtes cet homme
coupable et cruel , tu es ille vir. Parce que vous avez

méprisé la parole du Seigneur , le glaive restera tou-

jours dans votre maison. Vous avez agi en secret, et

moi j'accomplirai celte parole à la vue de tout Israël,

à la vue du soleil '. » Il est impossible de cacher des

actes de despotisme à un Dieu qui voit les actions les

plus secrètes
,
qui les révèle au grand jour, et les punit

d'une manière terrible.

' Histoire de Naboth. III. Refium, c. XXI, v. 21, 22.

2 Pro co ergo quod abjecisli sermonem Domini , abjecit te Domi-

nus ne sis rex. I. Regum , c. XV, v. 23. — Scidit Dominus

regnum Israël a te hodie , et tradidil illud proximo tuo meliori te.

Ib. , V. 28.

^ Quani oh rem non recedet gladhts de domo tua usque in sempi-

ternuni. II. lleguni , c. XII, v. 10. —Tu enim fecisti abscondite :

l'go autem faciam verhum isftid in conspectu omnis Israël et in con-

spectu solis. Ib., V. 12.
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Elle ordonne aux rois de diminuer les impôts, d'adou-

cir le joug au peuple. Elle leur montre le danger où

ils s'exposent eu refusant d'écouter les plaintes de leurs

sujets , et de les soulager : « Oui presse trop les hom-

mes , excite des révoltes, des séditi)ns '. » Ce qui

se confirme par l'exemple de Roboam , qui perdit dix

tribus , vit son royaume divisé , pour n'avoir pas voulu

acquiescer à la prière du peuple , qui demandait à être

diminué. Dieu punit l'injustice de ce roi
,
qui se faisait

un honneur d'opprimer ses sujets-.

L'Eglise veut que le prince se regarde comme cou-

pable des calamités et des fléaux qui affligent le peuple.

Au milieu de ces désastres publics , il doit attirer sur

lui seul le courroux du Ciel. Placé entre le bras de

Dieu et ses sujets, il doit dire : « Frappez, Seigneur,

frappez sur moi qui suis seul coupable. S'il vous faut

une victime pour vous désarmer , me voici. Déchargez

sur moi toute votre colère , mais épargnez ce peuple

innocent; que votre main se tourne sur moi et sur la

maison de mon père^. »

Les princes doivent précéder leurs sujets dans les

combats , marcher à leur tête , partager leurs dangers.

Qu'il est beau de voir David , fort avancé en âge . re-

trouver dans sa vieillesse son ancien courage, demander

• Qui provocat iras prochicit dixcordias. Prov. , c. XXX, v. 33.

2 III. Regum, c. XII.

•'' Ego si/m qui peccavi , ego inique egi : iMi qui or ex sunt , quitl

fecernnt ? Vcrfalur, obxecro , inanu.'< tua conirn me , et contra tlo-

miini juitrix mei. II. Ucî]Uni , c. WIV , v. 17.



à romhaltro aux inemiiMS rangs, donnant à toute l'ar-

niéo l'extMupIo de la |»liis liiandc luavouir. î/liistoirr

dos rois cl dos MaclialM'os osl pleine «le l'anienx exem-

ples de princes tpii oui exposé leur vie pour le peuple ,

et «pii soiil morts en combattant. Ecoutons .ludas :

« Mourons pour notre peuple et pour nos fr«'res ; pre-

nez couraîie et soye/. tous gens de cœur : combattez

vaillamment ces nations armées pour notre ruine. Il

vaut mieux mourir dans le combat, que voir périr

notre pays et le sanctuaire' . A Dieu ne plaise que nous

fuyions devant l'ennemi ! Si notre heure de mourir est

arrivée , mourons en gens de c<rur pour nos frères , et

n'imprimons point de tache à notre gloire'. » I.e prince

doit prodiguer son sang et sa vie pour une si belle cause;

et quand il a rendu le dernier soupir et versé la der-

nière goutte de son sang , il n'a fait que son devoir.

Celui qui refuse de se sacrifier pour ses sujets , ne mé-

rite plus d'être le chef de l'Etat.

Un roi , sur le point de mourir , doit pouvoir dire

avec confiance à son peuple , comme Samuel : « Parlez

hardiment devant le Seigneur ; dites si j'ai pris le bien

' Pugnemus pro populo, et sancHs nostris. I. Mach., c. III, v. 43.

— Accingimini : Et esilote fliipolentes , et eslote parai i in mane , ut

pngneti!> advcrsus iiationcx fias, quœ convenernnt adver><u^ nos:

fpioniam mclius est nos mori in bello
,
quam viderc ma!a gentis

nostro', et sanctorum. Ib., v. 58 , 59.

2 Absit istam rem facere , ut fugiamus ab eis : et si appropriavit

tempus nostriim , moriamur in virtnte propter fralrex no.'ilros^ct

non inferamu< criuien gloriœ nosirrr. Ib.. c. I\. v. 10.
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de mes sujets , si jamais j'ai reçu des présents de quel-

qu'un , et si j'ai opprimé quelqu'un d'entre vous '
; » et

avec Néliémie : « Seigneur , souvenez-vous de moi ,

selon tout le bien que j'ai fait à ce peuple-. » Heureux

le prince qui descend dans la tombe sans exciter les

plaintes du peuple , sans mériter aucun reproche , mais

comblé d'éloges par ses sujets !

Pour apprendre aux princes à respecter le jugement

de la postérité , qui rend des arrêts suprêmes sur la

conduite des rois , l'Église leur montre dans les rois

de Juda et d'Israël , leurs bonnes comme leurs mau-

vaises actions , impérissables dans la mémoire des hom-

mes. Leur honte comme leur gloire se transmettant

d'âge en âge; dans tous les siècles, ils seront l'objet

des censures , du mépris des peuples , ou l'objet de leur

admiration et de leurs éloges : destinée inévitable des

rois qui ont laissé des taches sur leur règne , des fau-

tes qui les déshonorent ! L'impression en est ineffaçable,

l'opprobre éternel.

Pour faire trembler leur impiété , elle leur présente

l'exemple de Balthasar , leur montre la main de Dieu ,

qui marque la fin de leur règne et le terme de leur vie ,

leur trône passant en des mains étrangères. Quoi de

plus effrayant pour eux que la vue de ce prince , tué

• Loquimini de me coram Domino, et coratn Christo ejus, utrtmi

hovem rujuxquaw tulerim , xi oppressi aliqnem , si de manu cujits-

quam munm acrcpi. I. Regum , c. XII , v. 3.

^ Mémento mei , Deux viens , in bonum scvundum omnia qttœ

feci populo huir. IL Esdr., c. V, v. 19.
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au inilioii do scvs déliaudjcs ol do son impiété , dans sa

capitale , avec tous ses courtisans , enseveli avec les

complices de ses infamies dans des torrents de sang;

Cyrus , cette nuit m^me , remplissant la ville de car-

naj^c , immolant fout ce qu'il rencontre^ !

Tantôt , voulant mettre sous leurs yeux le tableau

de leurs crimes et leur fin tragique , elle leur présente

Antliiocus mourant ; sa tristesse profonde , les horreurs

de sa dernière maladie ; son corps tout vivant rongé

de vers , répandant une infection insupportable à toute

l'armée ; elle leur montre ce prince vivement tourmenté

par le souvenir des maux qu'il a faits dans Jérusalem ;

reconnaissant trop tard qu'il existe un Dieu vengeur

des crimes des princes; qu'il est juste de se soumettre

à lui et de reconnaître sa puissance ; promettant inuti-

lement de réparer ses forfai-ts ; rejeté de Dieu , malgré

ses gémissements et ses larmes , comme un monstre

indigne de pardon '.

Quoi de plus efficace pour porter l'épouvante dans

le cœur des princes , pour les contenir dans leurs de-

voirs, que ces paroles que leur adresse l'Eglise ! « Écou-

tez , 6 rois ! entendez , juges de la terre , apprenez vos

obligations ; prêtez l'oreille , vous qui contenez la multi-

tude et qui vous plaisez à vous voir environnés des

troupes des peuples : c'est le Seigneur qui vous a donné

la puissance , et toute votre force vient du Très-Haut

,

' Daniel . c. \ 111 . v. 1 et s.

MI. Mâchai)., c. XI, v. 11, 1-i, l.'î et s.

3
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qui examinera vos œuvres et soudera vos pensées.

Parce qu'étant les ministres de son royaume , vous

n'avez pas jugé avec droiture , vous n'avez pas gardé

la loi de la justice , vous n'avez pas marché selon la

volonté de Dieu , il vous apparaîtra tout d'un coup

d'une manière terrible. Et ceux qui commandent se-

ront jugés par un jugement très-rigoureux et très-dur,

car les petits seront traités avec douceur ; mais les

puissants seront puissamment tourmentés; les plus

forts auront à subir un châtiment plus fort *
, »

Ces rois , comme ministres de Dieu dont ils exercent

l'empire , sont avec raison menacés d'une justice plus

rigoureuse : aux tyrans , aux despotes , les supplices les

plus recherchés. Pour punir leurs crimes , il faudra toute

la puissance de Dieu , épuiser toutes les tortures : Paten-

tes potenter patienlur. Quelle manière solennelle de leur

intimer leurs devoirs , de les empêcher de se complaire

dans les armées nombreuses , dans les hommages de la

* Audite ergo reyes , et intelligite ; discite , jiidices fininm terrte.

Prœbete aures , vos ,
qui continetis mnltitudines , et placetis vobis in

iurhis nalionum : quoniam data eut à Domino potestas vobif, et vir-

tus ab Altissimo
,
qui interrofjabit opéra vestra , et cogitâtiones scru-

labitur : quoniam cum essctis ministri regni illius , non recte judi-

cnstis , nec custodislis Icgem juslitiœ , neque secundum voluntatem

Dei ambulastis. llorrende et cito apparcbit vobis : quoniam judi-

cimn durissimum, Itix qui prœsunt , fet. Exiguo enim conceditur

misericofdia : poteiilcs auleiii potenter tonnenta patientur. Forlio-

ribus uutcm fortior instal cruciatio. Sap. , c. \ I , v. 2 , 3, 4 , 6 ,

fi . 7 p» 9.
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imiltitmle , dans lo faste cl la magnificence qui les eu-

tourent! Toute leur puissance vient du Très-Haut. Sur

leur lôte un Dieu terrible qui examine leurs œuvres ,

sonde leurs jiensées , vient fondre sur eux avec toute

sa colère , sa fureur et son indignation ; un Dieu qui

cherche , dans les trésors de ses vengeances , les tour-

ments les plus violents , les supplices les plus formida-

bles. Comme la foudre frappe de préférence les sommets

des montagnes , ainsi la colère de Dieu tombera de préfé-

rence sur les grands et les puissants : Polenles 'patenter

patientur ; et le prince qui ne se réveille pas à ce coup

de tonnerre est bien endormi , il est mort.

L'Église n'a-t-elle point enchaîné le despotisme par

ces paroles qu'elle adresse aux rois : « Rendez à Dieu

ce qui est à Dieu : Quœ sunt Dei Deo. » Voilà la

garantie de la liberté des peuples , le contre-poids de

l'autorité des princes , le remède au despotisme. Ces

paroles marquent aux rois les limites de leur puissance ;

elle vient se briser devant ce que Dieu s'est réservé

,

la religion et la conscience. Leur empire finit là où

celui de Dieu commence ; leurs droits cessent
, quand

ils entreprennent sur les droits de Dieu. Ces paroles

les rendent impuissants devant le crime , leur appren-

nent à régner pour Dieu , pour la justice : « A Dieu

ce qui est à Dieu. » Faites un saint usage de l'autorité

qu'il vous a prêtée et dont il ne s'est point dépouillé
;

rapportez-lui les hommages que vous attire le trône
;

soyez soumis à Dieu , reconnaissez votre dépendance
;

proclamez sur votre néant sa souveraineté , sa grandeur

et sa puissance : « A Dieu ce qui est à Dieu. » Trem-
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blez , 6 rois ! voilà le tribunal où vous serez condamnés ;

voilà ce qui composera votre sentence. Ces paroles

doivent régler vos pas, vos démarches, toutes vos

entreprises. Vous devez , à l'exemple de Dieu , être

bons , justes , faire éclater votre grandeur par des bien-

faits et non par des coups de tonnerre. Méditez souvent

ces paroles; faites-en la règle de votre conduite. Alors

il n'y aura plus de despotes , mais des pères , de vraies

images de la bonté divine : Quœ sunt Dei Deo. Matth.

,

c. XXII, V. 21.

Voilà ce que l'Eglise enseigne ; voilà sa politique ;

tels sont ses sentiments sur les princes, sur l'origine et

les bornes de leur puissance , sur l'étendue de leurs

obligations , sur les soins et les devoirs de la royauté ,

sur les droits des sujets. Que trouve-t-on dans celte

doctrine de favorable au despotisme? Quelle politique

présenta jamais aux peuples de plus fortes garanties de

liberté ?

L'Église catholique prêche sans doute le despotisme

aux princes , en leur enseignant que toute leur puis-

sance vient de Dieu et appartient à Dieu seul , qui a

le droit de les en dépouiller quand il veut , et qui leur

eu demandera un compte rigoureux ; qu'ils ne sont que

ses ministres et ses lieutenants , les dépositaires et non

les maîtres de l'autorité qu'il leur prête ; qu'ils ont reçu

l'épée , non pour égorger leurs sujets , mais pour les

défendre et les protéger ; qu'étant assis sur le trône de

Dieu , ils doivent montrer en action sa justice , sa

bonté , sa providence ; ([u'ils sont établis rois non pour

eux , mais pour le peuple ; que toute la puissance royale
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doit être consacrée à le rendre heureux; qu'ils n'ont

rien à eux , (|uo tout est pour le |)eu|)le ; que , devant

Dieu, il n'exisle aucune dill'éronce entre eux et leurs

sujets, comme l'un d'eux, confondant ainsi le dernier

des sujets avec le souverain
;

qu'ils sont placés sur le

trône pour donner l'exemple de l'obéissance à Dieu
,

pour lui attirer le respect et les hommages de ses créa-

tures !

C'est sans doute favoriser le despotisme des princes,

que de mettre au nombre de leurs devoirs les plus

sacrés la popularité ; de condamner celte terreur , cet

appareil formidable , ces barrières impénétrables qu'ils

mettent entre eux et leurs sujets ; d'exiger que le mal-

heureux puisse venir librement pleurer sur le sein du

prince , confier à son cœur toutes ses peines , toutes ses

inquiétudes; de charger les rois de toutes les misères pu-

bliques; de leur ordonner d'apaiser le cri des pauvres,

de délivrer l'orphelin , de consoler la veuve ; de compter

parmi leurs plus beaux titres de gloire , le nom de père

des affligés , des malheureux !

L'Église soutient sans doute le despotisme , en or-

donnant aux princes de régner d'après la loi du Seigneur,

qu'ils doivent observer les premiers ; de s'humilier sous

la main puissante de Dieu , d'éviter tout sentiment d'or-

gueil et de complaisance , de reconnaître la majesté du

Très-Haut et leur dépendance!

Est-ce pour favoriser leur injustice qu'elle leur com-

mande de descendre de leur trône pour s'informer de la

vérité des faits sur lesquels ils doivent prononcer ; d'avoir

leur oreille toujours ouverte , toujours attentive pour
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savoir tout; de prendre tous les moyens possibles pour

asseoir leur jugement sur une connaissance certaine ; de

s'adressera Dieu avant de prononcer, comme à la source

de toute justice ; de fuir tout ce qui peut pervertir leur

jugement; de faire asseoir Dieu même dans leur tribu-

nal, examinant leur sentence , s'inforraant s'ils jugent

avec sa souveraine indépendance sans distinction de

personnes , faisant une révision de leur arrêt ; de s'en-

tourer , pour bien rendre la justice , des hommes les

plus intègres, les plus fidèles, les plus prudents, les

plus religieux ; d'être justes surtout dans la distribution

des places, des dignités, et d'imprimer l'amour de la

justice dans ceux qui vont l'exercer en leur nom sur

tous les points du royaume ?

Quoi ! elle flatte les passions des princes , en leur

déclarant qu'ils sont indignes de régner, s'ils ne régnent

d'abord sur leur propre cœur ; de commander aux peu-

ples , s'ils ne savent point commander à leurs penchants ;

en leur prescrivant de suivre en tout la fermeté et la

droiture ; d'éviter la pusillanimité , la crainte servile qui

a fait dans tous les temps les tyrans , qui jette les princes

dans les plus grands crimes : enfin , de craindre Dieu

plus que les hommes !

Est-ce favoriser la folie du prince que d'exiger qu'il

l'emporte sur tous ses sujets par sa sagesse ,
qu'il gou-

verne son peuple moins par la force que par la pru-

dence; de lui ordonner de faire régner avec lui la sagesse,

de la demander sans cesse à Dieu , de la faire briller

dans toutes ses démarches , comme pouvant seule le

faire régner avec justice et le rendre digne du trône ?
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Peut-on atcuscr de pcisiiadi-r la cruaulc aux princes,

lotle Église; qui leur commande la clémence ; leur dit de

compter parmi les plus beaux jouis de leur vie, celui où

ils ont arrache à la mort une victiitie, rappelé un banni,

mis tin à une dis{;ràce? celte Kjiflise (jui leur défend de sui-

vre la colère , cette conseillère des méchants princes
; qui

veut qu'ils préfèrent la {gloire de l'avoir domptée à celle de

prendre des villes , de remporter les plus beaux triom-

phes , se souvenant que la plus grande victoire , c'est

de vaincre son cœur; leur montre comme le plus grand

déshonneur, d'assouvir leur vengeance; comme le plus

grand des crimes , de verser, pour satisfaire cette pas-

sion brutale , le sang de celui qui a eu le malheur de leur

déplaire; action basse, infâme, qui souille le règne

même le plus florissant et le plus glorieux ! Le sang de

cet infortuné rejaillit sur le trône , l'avilit , le dégrade

à jamais

.

Ce qui inspire le despotisme, ce qui jette les peuples

dans l'esclavage , ce sont les conquêtes. Or, qui mieux

que l'Église inspire aux princes l'horreur des guerres?

Elle leur montre Dieu redemandant le sang des peuples

vaincus aux mains de ces guerriers qui l'auront versé
,

et de ceux-ci au prince qui aura commandé ces exé-

cutions barbares. Elle le conduit sur le champ de bataille,

lui montre la terre couverte de morts , et lui dit :

Qu'as-tu fait de l'àme de tes frères? Où sont les images

de Dieu , ces hommes créés à sa ressemblance? Entends-

tu la voix de ce sang répandu à torrents , qui demande

vengeance? Quiconque tue un homme mérite la mort :

quels châtiments te seront réservés à toi qui viens d'ira-
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raoler, de massacrer une armée , de faire périr dans un

instant tout un peuple? Avec quelle ironie mordante,

l'Église insulte à la chute de cet homme de sang et de

carnage ! Elle nous le montre frappé au milieu de ses

projets ambitieux, d'un seul coup précipité du trône

dans le tombeau. Elle nous représente les peuples

frappés d'étonnement; l'enfer qui se trouble de cette

chute ; tous les mauvais princes qui se lèvent dans

l'empire des morts
, pour le contempler ; le despote et

son orgueil dans les enfers, son corps couché sur la

pourriture, pour trône un tombeau, pour manteau

royal des vers. Quel langage! Quelles images terribles!

Qui leur a mieux inspiré l'horreur du sang? Elle leur

montre l'image de leurs victimes les suivant partout ;

dans tous les lieux où ils portent leurs pas , ils rencon-

trent le sang, partout ils croient nager dans le sang;

durant leur sommeil, ils s'écrient : «Quoi! toujours du

sang devant moi! » Non-seulement ils se rendent cou-

pables de meurtre en arrachant la vie à leurs sujets

,

mais encore en les exposant aux dangers , aux fatigues,

pour contenter Jeurs caprices. C'est ce que l'Eglise

appelle boire le sang des peuples : tant la vie de l'homme

est quelque chose de sacré à ses yeux !

L'Église prêche-t-elle le despotisme? elle qui ordonne

aux princes de regarder comme un sacrilège de toucher

à la propriété de leurs sujets, et leur défend d'opprimer le

peuple sous le poids des impôts et des charges? elle qui

va chercher dans le cœur des despotes leurs crimes les

plus cachés , les dévoile au grand jour , les leur reproche

eu face ; leur annonce les vengeances du Ciel , leur
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montre les remords alTreux qui s'attachent à leur con-

science? elle (jiii veut (jue le prince se regarde comme la

cause des calamitt'S publlcjnes, comnie coupable des mal-

heurs (pii tombent sur son peuple; qu'il détourne les

coups de la colère divine pour les attirer tous sur lui

seul? elle (jui ordonne aux rois d'être les premiers dans

les dangers, dans les combats; de sacrifier leur sang et

leur vie pour le bonheur des peuples; d'être à leur

mort sans reproche ; de mériter cette louange qu'ils

n'ont opprimé personne ; de craindre le jugement de la

postérité , toujours inflexible sur les fautes des princes ;

d'apj)réhender la honle et ropprol)rc attachés à leur

nom dans tous les siècles? elle qui fait trembler leur

impiété , leur injustice ; leur annonce une fin tragique

,

les convulsions du désespoir; leur montre un Dieu sur

leur tête, examinant leurs actions
,
pesant leurs œuvres,

sondant leurs pensées , leur préparant des châtiments

terribles
, pour punir leur faste , leur orgueil , l'oubli

de la justice , leur cruauté ; leur réservant toute sa fu-

reur, toute sa colère? elle enfin, qui enchaîne leur

puissance par ces paroles : « Rendez à Dieu ce qui est à

Dieu ; » fait retentir à leurs oreilles le bruit de ces chaînes

qu'elle leur impose , de ces fers qu'elle leur donne ,

pour servir de contre-poids à leur despotisme , pour les

rendre impuissants devant le crime?

Après avoir réuni tous ces enseignements admirables

de l'Eglise , comment ne point rougir pour ceux qui ont

osé calomnier sa doctrine , en l'accusant d'être favo-

rable au despotisme? Comment pourront-ils se laver

d'un tel crime , expier cet attentat?
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Quelles maximes plus saines ! quelle politique plus

admirable ! Quoi de plus propre à faire trembler les

princes , à rassurer les sujets contre les excès du despo-

tisme! Le trône n'est plus le théâtre des plaisirs , des

jouissances , mais le siège des chagrins , des sollicitu-

des; le palais n'est plus le repaire des passions les plus

monstrueuses, mais le sanctuaire de toutes les vertus;

le diadème, un signe d'orgueil , mais une marque de

servitude ; la couronne, un vain ornement , mais un poids

formidable qui cache les plus grandes souffrances , les

plus grands sacrifices; le sceptre, une verge redouta-

ble , mais un signe de paix , de clémence , le symbole

d'une justice exacte et rigoureuse. Le prince n'est

plus un maître indépendant aux caprices duquel tout

doive céder ; mais il est obligé de se soumettre aux

lois que l'Eglise lui donne , comme autant de barrières

qui s'opposent à ses injustices. On ne le voit plus don-

ner des ordresbarbares, rendre des arrêts sanguinaires ;

mais sa bouche ne s'ouvre que pour faire entendre des

paroles de pardon ou des sentences justes. Il n'est plus

ce mortel heureux qui s'engraisse du sang du peuple ,

qui fait servir à son bonheur les larmes de ses sujets ;

mais une victime de la félicité publique ,
qui sacrifie son

sang et sa vie pour rendre ses sujets heureux. La qua-

lité de roi ne porte plus l'idée de despote, d'oppresseur;

mais l'idée de père , de pasteur , de conducteur des

peuples; ce n'est plus l'homme qui règne, mais Dieu

avec toutes ses perfections.

Qui a mieux vengé les droits des peuples que la doc-

trine de l'Église? Qui plaide mieux la cause de» mal-
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lieureux? Qui rappelle mieux \c pacl»' taille, non-seu-

lement entre les sujets et les jiriuies , mais encoïc

entre Dieu et les rois? Tous les pliilosopluîs eus(Mnl)le

n*ont»janwiis rien dit tic plus fort contre les despotes.

Quoi de plus favorable à la liberté des peuples (pie ces

ensei};nements? Que les princes sont petits devant les

maximes de l'Eglise ! que les sujets sont grands ! Elle

met les princes dans riieurcusc nécessité de se sacrifier

pour leurs sujets ; elle enchaîne leur puissance par des

obligations si onéreuses , des devoirs si multipliés. Dans

les principes de l'Église , ce n'est point le peuple qui

est esclave , c'est le roi : il est esclave de son dévoue-

ment , de SCS sacrifices continuels , de son héroïsme ,

de sa vie , de son sang
,
qu'il est obligé de donner pour

le bonheur de ses sujets.

« Quand il serait inutile , dit Montesquieu , que les

sujets eussent une religion , il ne le serait pas que les

princes en eussent , et qu'ils blanchissent d'écume le

seul frein que ceux qui ne craignent point les lois hu-

maines puissent avoir. » (Esprit des lois , liv. XXIV ^

chap. 2.
)

Or , qui réveille mieux que la doctrine de l'ÉgHse ,

le sentiment religieux dans le cœur des princes? Quelle

idée terrible ne leur donne-t-elle pas de la divinité, de ses

perfections ! Elle les fait trembler au souvenir de sa jus-

tice , de sa colère , des châtiments qu'elle leur réserve ;

leur montre Dieu se donnant pour le vengeur des peu-

ples, plaidant lui-même leur cause , demandant compte

aux princes des larmes de leurs sujets. Elle les place

toujours en présence de Dieu
,
qui les voit , les observe;
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ils ne peuvent échapper à ses regards perçants et iné-

vitables , ni aux coups de sa colère qui les frappe , abat

et renverse leur trône , les accable sous le poids de sa

vengeance en ce monde , en attendant de les punir pen-

dant toute l'éternité par les supplices les plus recher-

chés , les plus formidables. Quelle impression doit faire

sur eux le souvenir d'un Dieu terrible
,
que l'Église

leur rappelle sans cesse ! Quel caractère de sainteté, de

justice , de bonté , doit imprimer sur leur règne l'idée

d'un Dieu vengeur , inexorable sur les fautes des

princes, les poursuivant jusqu'à la quatrième généra-

tion, faisant tomber sur eux, durant toute l'éternité ,

tout le poids de sa fureur , de son indignation ! Hon-

neur donc à l'Église de présenter aux princes la reli-

gion avec toutes ses terreurs , comme le seul frein ca-

pable de les contenir dans le devoir ; de les obliger à

blanchir d'écume ce frein salutaire , le seul , dit Mon-

tesquieu
,
qu'ils puissent avoir !

On calomnie donc la doctrine de l'Église quand on

l'accuse de n'être point opposée au despotisme , puis-

qu'elle le réprouve et le condamne; puisque, si sa doc-

trine et sa politique étaient suivies , il n'y aurait plus

d'oppresseurs sur la terre; et l'on verrait sur les trô-

nes des princes tels que celui dont l'Église nous pré-

sente le tableau '
: » Je marchais dans mon innocence et

' Perambulabam in innorenlia cordis inci , in medio domiis meo'.

Non proponebam ante ociilos mcos rem injunlum : fncientcs prœva-

ricalioHes odiri. \on adfursit niiki cor prai'um ; decUnnnlcin a nifl

inuhijtntni tion ro(jiiot(relin))i. Iktralwntem fcrreio pro.rimo xuo , hune
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dans la simplicité de mon (mpup, au milieu do mon |ia-

lais ; jo no mettais dans mon esprit aucune pensée in-

juste; jo haïssais celui (jui se détournait de vos voies ;

un mauvais cœur no «n'approchait pas ;
je ne connais-

sais point le mal; je ne laissais aucun repos à celui qui

médisait on socrot de son prociiain ; les yeux superbes ,

les cœurs avares et insatiables n'avaient point de place

à ma table ; mes yeux se tournaient vers les justes de la

terre ,
pour vivre en leur compagnie

; je me servais de

celui dont les voies étaient innocentes et irréprochables.

Le superbe n'habitait point dans mon palais ; le men-

teur ne plaisait point à mes yeux. Mon zèle s'allumait

contre les méchants et les impics ; je méditais leur

perte dès le matin , afin de les chasser tous de la cité

de Dieu. »

Voulez-vous voir les fruits d'un si beau règne, le

bonheur d'un peuple sous un tel prince? l'Église vous

présente encore ce tableau admirable : « Toute la terre

« de Juda fut en repos sous Simon. Il cherchait le bien

« de sa nation : aussi sa puissance et sa gloire faisaient

« le plaisir de tout le peuple*. Chacun cultivait son

perseqttebar. Superbo oculo , et insatiahili corde , cum hoc non ede-

bam. Ocnli mci ad fidèles lerrœ ut setleanl mecum : ambtdans in via

immaculata , hic mihi minisiraha!. Non habilabil in medio domus

meœ qui facit superbiam : qui loquitur iniqua , non direxit in cons-

pectu oculorum meorum. In matuti.no interfciebam omnes pecca-

tores terres : ut disperderem de civitate Dei omnes opérantes iniqui-

taiem. Ps. C, v. 2, 3 et s.

' El siluit omnif terra Juda omnibus diebus Simonis , et qucB'
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« champ en paix . La terre de J uda était couverte de mois-

« sons, et les arbres produisaient leurs fruits; les vieillards

« assis dans la place publi([ue ne parlaient que de l'abon-

« dauce où l'on vivait. La jeunesse, parée de l'oroement

« des guerriers , était brillante de gloire. Simon pour-

« voyait à la subsistance des villes et les fortifiait; la

« paix était sur la terre, et Israël vivait dans une grande

« joie , chacun dans sa vigne et sous son figuier , sans

« avoir aucune crainte. Personne ne les attaquait ; les

« rois ennemis étaient abattus. Simon protégeait les fai-

« blés ; il faisait observer la loi ; il otait les méchants de

(( dessus la terre ; enfin , il rendait la justice et ne pen-

« sait qu'au bonheur et à la grandeur de son peuple'.»

Comment ne pas bénir le prince auteur de cette féli-

cité publique? Comment ne pas admirer la doctrine de

l'Église , qui peut seule former de tels rois , et procu-

rer aux peuples cette paix, cette joie que l'on goiita

sirit bona genti suce : et placuit illis polestates cjus , et gloria eju$ .

oninilms dicbus. l. Macli. , C. XIV, v. 4.

' Et unusqnisqitc colebal terram stiam ciim pace : et terra Juda

dabat fructus suos, et ligna camporum fructnm suum. Seniores in

platcis .^edebant omnes , et de bonis terrœ traclabant : et jurenes in-

duebunt se gloriam et slolas be'li. lu civitatibus tribuebat alimonias .

et consliluebat eas tit essent vasa munitionis Fecit pacem super

terram, et lœtatus est Israël lœtitin magna. Et sedit innisquisque

sub rite sua , et sub fculnea sua : et non eral qui eos terreret. Defecit

impugnanx eos super terram : reges contriti sunt in diebus illis : Et

confirmax'it omnes humites populi sui , et legem exquisivit , et abs-

lulit omnem iniquum et inalum. I. Mnrii. , c. XIN . v. S. 9 , 10 .

11, 12. 13 cl IV.
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sous Simon? Ilciirciix ol mille fois heureux le peuple

quand il osl gouvenu" par un souverain imbu de la doc-

trine de l'K^lise ! Heureux le prince qui est docile à ses

ensei}i;nemenls ,
qui se |)énèlre de ses maximes! Quel

honlienr , (juelle «gloire il se prépare! I/amour , la vé-

nération, l'enthousiasme de son peuple, (jiii lui fait

honima<;;e de sa félicité , de sa joie ; les éloges de tous

les âges , l'admiration de tous les siècles, son nom pro-

noncé toujours avec attendrissement, sa mémoire tou-

jours en bénédiction : voilà la récompense de son dé-

vouement , de son héroïsme , de son amour pour ses

sujets. O rois! faites tous vos elTorts pour mériter ce

bonheur ; mais n'oubliez point que la politique de

l'Kglise peut seule vous y conduire, et vous préparer

un règne heureux , un avenir brillant , une gloire im-

mortelle !

CHAPITRE II.

Le despotisme politique condamné par la morale de l'Église catholique.

L'Eglise regarde tous les hommes comme frères^ ; le

genre humain comme une seule famille ; les rois comme
les ])ères des peuples. Il doit y avoir entre ceux qui

gouvernent et ceux qui obéissent , les mêmes liens qui

unissent les pères aux enfants, le même amour, la

même sollicitude. Elle nous montre cette fraternité des

' Fratrcs: enim fuinux. fienes. , c. XIII, v. 8.
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hommes au moment de la création. Dieu fait sortir d'un

seul tous les hommes qui devaient remplir la terre : les

rois et les sujets sont donc frères
, puisqu'ils ont une

origine commune ,
puisqu'ils sont pris du milieu de

leurs frères pour être placés sur le trône' ; et s'ils n'ont

pas le cœur d'un frère , ils ne sont pas dignes d'être

rois-. L'Église nous dit : « Vous êtes tous frères, et

vous ne devez donner le nom de père à personne sur la

terre , car vous n'avez qu'un seul père qui est dans les

Cieux\ N'avez-vous pas tous un même père? N'est-ce

pas un même Dieu qui vous a créés ? Pourquoi donc

chacun de vous méprise-t-il son frère , violant le pacte

de nos pères^ ? Il n'y a qu'un seul Dieu , qui est le père

d'où nous sortons tous'. » Nous sommes donc tous

frères, les rois comme les sujets, tous faits à l'image de

Dieu , tous une même race, un même sang, ce qui nous

* Eum constitues ,
quem Domimis Deus luus elegerit de numéro

fratrum tuorum. Deuter. , c. XVII , v. 15.

2 Non poieris alterius gentis hominem regem faccre ,
qui non sil

fraler tuus. Ib. , v. 13.

3 Omnes autem x'os fratres estis. El patrem nolite vocare vobis

super terram : unus est enim pater vester
,
qui in coelis est. Matth.

,

c. XXIII, V. 8 et 9.

^ Numquid non pater unus omnium noslrûm ? Numquid non

Deus unus crcavit nos? Quare ergo despicit unusquisque nostrûrn

fratrcn, suum , violans pactum patrum nostrorum. Malach. , c. II ,

V. 10.

* Nohis tnmen unus Deus, Pater , e.r quo ownia . et nos in illuin.

1. Cor., c. VIII, V. 6.



obliffc à voilKM' les ims sur les autres. « Dieu a confié à

clwuiue lioinmo le soin de son prochain' . » I.es rois sont

donc char}j;és do la vie de leurs sujets , ils (loivent répon-

dre de leur sany ; niallieur à eux , si un seul vient à périr

par leur né^^lig^encc ! l'ardeau redoutable ! Un seul homme

porte les soins, les peines, les inquiétudes d'un peuple

innombrable !

I/Ki^lise nous représente cette nnion , rpii doit exister

entre ceux qui commandent et ceux qui obéissent, par

l'union et la dépendance des membres entre eux. Comme
plusieurs membres ne font qu'un seul corps, quoiqu'ils

n'aient pas tous la même fonction , ainsi nous ne fai-

sons tous ensemble qu'un seul corps en Jésus-Christ

,

et nous sommes tous membres les uns des autres". La

tête a besoin des autres membres ; seule , elle ne peut

point subsister; sa vie tient à celle des membres. Ceux

qui gouvernent sont la tête du corps social ; ils sont

établis pour conduire et diriger les membres qui com-

posent la grande famille. Dans la tète réside le conseil,

la force, l'étendue des conceptions, la fécondité des

ressources. Elle n'est placée au-dessus du corps que

pour pourvoir au bonheur des membres , pour veiller à

leur conservation.

* Et mandant illis unicuique de proximo mo . Eccli. , c. XVII,

V. 12.

2 Skut enim corjyus unum est , et membra habet multa , omniu

autem membra corporis cnm wit multa, unum. tamen corpus sunt

:

ita et Chrislui. Nunc autem multa quulcm membra , uuum autem

corpux. 1. Cor. , c. XII , v. 12, 20.

4
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Dans le langage Je 1 Église , non-seulement les rois

ne font qu'un même corps avec leurs sujets , mais ils

sont confondus ensemble, au point de ne faire qu'un

cœur et qu'une àme *
. Us ne fout qu'un, comme Dieu le

père ne fait qu'un avec son fils'. Elle parle sans cesse

de la charité qui doit les unir : Sur toutes choses ayez

la charité , qui est le lien de la perfection ^
. Avant tout

,

ayez continuellement en vous-mêmes une mutuelle cha-

rité. En cela tous connaîtront que vous êtes mes en-

fants , si vous vous aimez les uns les autres '

. L'a-

mour pour ses sujets est donc le caractère distinctif du

prince chrétien. C'est un commandement nouveau que

je vous donne, de vous aimer mutuellement \ Avant

l'Église ,
personne n'avait tenu un tel langage , n'avait

parlé avec tant de force des liens qui doivent unir les

princes à ceux qui leur sont soumis , n'avait révélé

toutes les merveilles de cet amour. C'est au foyer de

cette charité qu'elle inspire ,
qu'elle veut , que les rois

viennent puiser l'affection , la compassion , la tendresse

pour les peuples.

* Cor unum et anima una. Act. Apost. , c. IV, v. 32.

2 Utsint \tnnm, sicut el nos. 2. Joann., c. XVII, v. 11.

3 Super omnia aulein hœc , charitalcm habele qitoil est rinnilum

perfcclionis. Colos.', c. III, v. 14,

'* In hoc cognoscent omnes //wm disripuli met eslis, si dileclionem

liahueritis ad invicem. Joann., c. \III, v. 35.

^ Mandalum novum dovobis: ut diligatis invicem, sicut dilexi

vos, ut el vos diligatis invicem. Joann., c. XIII, v. 24.



Pour les tMij^ajiiM- à aimer leurs frères, l'Kf^lise égale

robliyalioii d'aimer le |)r()(liaiii à celle d'aimer Dieu;

elle courond ces deux préceptes : le second est semblable

au premier '

, parce que c'est toujours Dieu (juc nous

aimons eu chérissant nos semblables. C'est la ressem-

blance de Dieu , c'est l'adoption de Dieu que nous ai-

mous eu les aimant. Nous chérissons dans eux les en-

fants de Dieu, nos frères en Jésus-Christ. L'Église a

doue raison de donner presque à l'amour du prochain

la même mesure , la même étendue qu'à l'amour de

Dieu : c'est un commandement que nous avons reçu de

Dieu , que celui qui l'aime doit aussi aimer le prochain".

D'après l'Église , l'amour du prochain accomplit toute

la loi^ ; car toute la loi est renfermée dans ce comman-

dement : « Vous aimerez votre prochain comme vous-

même*.» Ces paroles «comme vous-même,» ordon-

nent au prince d'aimer le dernier de ses sujets comme

la moitié de lui-même , siciit teipsum; d'avoir pour lui

le même amour qu'il porte à sa personne royale. Dans

ces paroles sont renfermés tous les devoirs du prince

envers son peuple ; sicut teipsum. Dieu vient établir sa

* Sccundum autem ximUe est illi , diliges proximum inum tnn-

quam teipsum. ^larc. , c- XII, v. 31.

• Iloc mandaluin habemus a Deo : ut qui diligit Deum , diligat

et fratrem suum 1. Joann. , c. IV, v. 21.

•' Qui enim diligit proximum , legem implevit. Hom. c. XIII,

V. 8.

'* Oninis enim (ex in uno sernione im,pletur : diliges proximum

tuum sicut teipsum Gai, c. V, v. li.
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demeure dans le cœur du prince qui aime ses frères , et

il l'aime d'un amour parfait '
. Maltraiter le prochain ,

c'est offenser Dieu dans l'endroit le plus sensible'-.

L'Église met la compassion au premier rang des qualités

royales; elle exige des princes, non des sacrifices , mais

la miséricorde, la compassion envers leurs frères^.

Ils ne peuvent accomplir la loi de Jésus-Christ , s'ils

ne portent les fardeaux de leurs sujets , le poids de

leurs peines , de leurs inquiétudes '. Elle leur apprend

que la fraternité en Jésus-Christ est bien plus étroite

que celle du sang ; car l'une produit bien quelque res-

semblance de corps , mais l'autre passe jusqu'à l'union

du cœur et de l'àme ; comme il est écrit dans les actes

des Apôtres , toute la multitude des fidèles n'avait qu'un

cœur et qu'une âme '*.

Pour rendre aux princes la personne de leurs sujets

1 Si (liligamus invicem , De^tis in nobis manet, et charita? ejiix in

nobia perfe<:ta eM. l. Joann. , c. IV, v. 12.

^ Qui enim letigerit vos , tangit pup^Ulam oculi met. Zach . , c. II .

V. 8.

^ Quia miscricordiam volui , et non xacrifcium. Osée, c. VI,

V. 6.

'» Aller alteriu.< onera portale , et sic mh'mplebilix legem Chriafi.

Gai. , c. VI , V. 2.

•'• Major eift fralerniins ChrÏKti, quant snnguinis. Sanguiniii cnini

fralernitas simililudinem tanlummodo corporin refert ; Christi autem

frakrnilan unanimilafem cordix , animiqne dcmonstrat , sicut arrip-

ium exi : Mullitudinii^ nulem rrnienliinn cral cor ununi et anima

una. Ami)., Scrm. î).
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sente riiomme coiniuele sceau de la lessenihlance divine,

comme le chef-d'truvre de la création , le roi de la na-

ture, le pii\ du sanj; d'un Dieu, connue raclielc par

son dernier soupir , lait participant de la nature divine :

Jésus-Christ habile dans le chrétien, son sang coule

dans ses veines , il devient son corps cl l'un de ses mem-

bres '
. Opprimer les sujets , c'est fouler aux pieds

l'image de Dieu , les titres les plus saints , les plus

augustes , le corps et le sang du Sauveur ; c'est opprimer

Jésus-Christ lui-même; c'est Jésus-Christ qui pleure,

gémit , victime de leur despotisme. Chaque larme que

verse ce malheureux , est une goutte du sang de Jésus-

Christ ,
qui leur déclare : « Ce que vous faites au

moindre de mes frères , c'est à moi-même que vous le

faites". Vos outrages retombent sur ma personne di-

vine. » Voilà les sujets transformés en Dieux. Quoi

de plus propre à inspirer aux rois l'amour et la véné-

ration pour leur peuple ,
que ces idées sublimes que

l'Église leur donne de la dignité et de rexcellence de

la nature humaine?

Elle leur présente pour modèle le Sauveur, qui , étant

Dieu , roi des Cieux , assis à la droite de Dieu son père
,

a bien voulu descendre de sa gloire , pour paraître

comme l'un de nous
,
pour converser parmi les hommes,

' Vos autem estis corpus Christi, et membra de niembro. I. Co-

rinth., c. XII, v. 27.

^ QuatruUu fecistis uni ex liis fratribus meis miniinis , mihi fecis-

lis. Malih., c. XXV, v. 40.
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soulager leurs peines , s'attendrir sur leurs souffrances
,

guérir leurs maux , s'abaissant jusqu'à eux pour les

élever jusqu'à lui et les faire des Dieux. Ainsi le prince

doit descendre , s'abaisser jusqu'au dernier de ses su-

jets pour l'élever jusqu'à lui sur le trône , lui faire par-

tager sa royauté , s'informer de ses inquiétudes , décou-

vrir ses besoins , remédier à toutes ses misères.

A l'exemple du Sauveur, ils doivent être prêts à

donner leur vie pour leurs frères. L'Église leur présente

un Dieu en croix, versant son sang jusqu'à la dernière

goutte pour ces hommes qu'ils traitent en esclaves ; elle

les renvoie sans cesse sur le Calvaire ,
pour y puiser

tout l'héroïsme de la charité ,
pour y recueillir ces le-

çons sanglantes de dévouement.

Élus de Dieu pour gouverner les peuples, ils doivent

se revêtir d'entrailles de miséricorde' . Pour leur per-

suader cette compassion , l'Église leur dit ^
: « Traitez

vos frères comme vous voudriez être traités vous-mêmes,

si, au lieu de commander , vous étiez obligés d'obéir.

Faites pour vos semblables ce que vous voudriez que

l'on fit pour vous '. »

Elle ne met aucune distinction entre les hommes;

tous sont égaux à ses yeux : « Tous ceux qui ont été

1 Induite vos ergo sicut clecti Dei , rincera misericordiœ Col.

.

c. III., y. 12.

2 Quocl ab alio oderis fieri tihi, vide uc lu aliquando facias.

Tob. c. IV, v. IG.

3 Et prout l'ullix ut faciant vobis homines , et vos facile illis simi-

liter. ï.uc. , c. IV, v. 31
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baplist's se soul lovôtus dr Ji'SUS-CJirisl. (\'vnl ()()urquoi

l'on ne (listiii<4iic> ni juif, ni <r(Mitil , ni niai(r(! ni es-

cla\t'. N'ous Mos tons un seul corps cl uno seule la-

niillo' . » La cliaritô confond non-sculenuMit les rois cl

les sujols, mais tous les pcuplos; elle les embrasse lous,

el ne fait de toutes les nations de la terre qu'une seule

nation. Notre amour doit embrasser toute l'espèce hu-

maine. L'Église nous apprend dans la parabole du Sama-

ritain , que nul homme n'est étranger à un autre homme ,

fùt-il de la nation la plus odieuse , d'une croyance tout

à fait opposée à la nôtre. Tout homme est notre pro-

chain , notre amour ne doit donc en excepter aucun ; la

bienfaisance nous fait entrer en fraternité avec tous les

peuples' . Voilà ce qui rend le droit des gens sacré et

inviolable. Quoi de plus admirable que de voir des hom-

mes de diverses nations être tellement unis par une

exacte ressemblance de mœurs et de principes
,

qu'il

semble qu'il n'y ait qu'un même esprit animant plusieurs

peuples ?

L'Église ordonne aux princes de rendre à ceux qui

leur obéissent ce qui est juste et raisonnable, se souvenant

qu'ils ont eux-mêmes dans le Ciel un maître qui veille

1 Quicumque enim in Chrislo baptizati eslis , Christum induistis.

Non est Judœus , nequc Grœcus : non est servus , neque liber : omnes

cnim vos unum estis in Christo Jesu. Gai. , c. III, v. 27, 28.

2 Qxiis horum trium videttir tibi proximus fuisse illi qui incidit

in latrones ? At iUe dixit : Qui fecil misericordiam in illum. Et ait

illi Jciun : Vade et tu far similiter. Luc. , c. X ,
v. 36, 37.
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sur eux, qui doit les traiter comme ils traiteront ceux

qui leur sont soumis' . Elle leur dit : « Je vous en con-

«jure, ayez soin de cet homme, de ce fils que j'ai

« engendré : je vous le confie ; ce sont mes entrailles

« que je vous recommande. Traitez-le, non comme un

« esclave, mais comme un frère digne de toute votre

« tendresse. S'il vous offense , s'il se rend coupable

a envers vous, je m'engage à réparer tous ses torts. Je

« vous rendrai au centuple ce que vous ferez pour lui.

« Ah! je vous en conjure, soulagez mes entrailles". »

Quel langage ! Quelle charité !

Comment l'Église pourrait-elle approuver le despo-

tisme , elle qui ne prêche que charité , confraternité ,

égalité? Elle qui, s'adressant à tous les hommes, leur

crie : «Aimez-vous les uns les autres, vous êtes tous

« frères^ . Vous adorez le même père qui est dans le Ciel

,

« vous attendez la même gloire, vous devez habiter le

« même royaume '

. Que celui qui commande se regarde

• Quodjustuin est et œquum , servis prœslatc : scientes quod et vos

Dominurn fiabetis in cœlo. Colos , c. IV', v. 1.

^ Obsecro le pro meo filio quem genui. Pliilem. v. 10. — Qucm

remisi tibi. Tu illum, ut mea viscera, suscipe. Ib. , v. 12. — Jam

non ut servum , sed pro servo charissimuin fmtrem. Ib. , v. 16,

— Si autem aliquid nocuit tibi , aiit débet , hoc milii imputa. Ib.

,

v. 18.

—

Ego reddam. lia, (rater. Refirc viscera mea in Domino, ib..

v. 19 , 20.

3 Onines autem vos fratres eslisé Mallh. , c. XXIII , v. 8.

^ Pater noster, (pti es in cœ'.is. Maltli. , c. M, v. 9. — Adve-

niat regnum tuum Ib. , v. 10.
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« comiiic 11* scrviltMii de lous* ; rcspeclc/.-vous dans la

« personne de votre senihlahlc , ri ne nicpi isi;/. point

.< votre propre cliair^. A mes yeux , celui <|ui commande

« est nu)ins (pie celui (pii ol)éit. Le pouvoir vous est

« donné pour faire des heureux
,
pour être les consola-

« teursel non les oppresseurs de la terre. En vous élevant

« au-dessus des autres, Dieu vous a établis les serviteurs

(( de tous'. Que l'éclat du trAne et du diadème, (juc celte

« maj^nificence (jui vous entoure ne vous empêche point

« de voir votre misère. Vous êtes pétris de la même boue

« que le dernier de vos sujets ; comme lui, vous êtes nés

« de la corruption; comme lui , vous serez convertis en

« une affreuse poussière : nulle différence entre ce corps

« royal et celui de votre esclave , même cendre. »

La mortalité qui se fait sentir dans le commencement

et dans la fin de la vie , confond le prince et le sujet ; c'est

ce que nous apprend un grand roi : « Ma conception n'a

rien que de faible. Je ne suis qu'un homme mortel

,

comme le reste des hommes ; ma naissance m'a jeté et

comme exposé sur la terre
; j'ai respiré le même air

que les autres mortels ; et , comme j'ai commencé ma
vie en pleurant , on m'a nourri dans des langes avec de

grands soins. Les rois n'ont pas un autre commencement:

' Qui major est vcslruin , erit minisler vest&r. Matlh. , C-XXIII

,

v. il.

2 Et carnetn tuam ne despexeris. Isai. , c LVIII , v. 7.

^ Si quis vult primiis esse y erit omnium novissimus , et omnium

ministcr. Marc, c. IX, v. 3i.
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tous les hommes sont entrés daas !a vie de la même ma-

nière , et ils la finissent aussi par un même sort '
. »

N'est-ce point inspirer aux princes des sentiments d'hu-

manité , de compassion envers leurs semblables
, que de

leur rappeler sans cesse leur néant , leur fragilité
,

l'ignominie de leur origine et leur fin déplorable
; que

de les ramener sans cesse à leur berceau et à leur tom-

beau? C'est en présence de ces considérations humi-

liantes , que leur orgueil vient s'abattre
, que cette dis-

tinction de roi et de sujet vient se briser et s'évanouir.

Au jugement dernier , l'Eglise leur présente le sou-

verain juge , assis sur le trône de sa majesté pour dé-

fendre les droits des peuples , pour tirer une vengeance

éclatante de ceux qui ne l'auront point nourri , vêtu
,

désaltéré , visité dans les fers , dans la personne de ses

frères ". Quelles ne seront point sa colère et son indig-

nation contre les princes qui , destinés à nourrir le

peuple , l'auront affamé ; qui , au lieu de le vêtir

,

l'auront dépouillé; qui, devant apaiser sa soif, l'au-

' Sum quidem et ego niortalis homo , ximilis omnibxts , et in

ventre matris figuratus sum caro. El ego natus accepi communem

aerem , et in similiter factam decidi terram , et priinam vocem siini-

lem omnibus emisi plorans. In involumentis nutritus sum , et curis

magnis. Nemo enim ex regibus aliud habuit tmtivitatis initium.

Unus ergo inlroitus est omnibus ad ritam , et similis exilus. Sap.

,

c. VII, v. 1, 3, 4,5,6.

2 Esurivi enim, et non dedistis mihi manducare : sitivi , et non

dedistis mihi potum : nudus eram, et non cooperuislis me : infirmus .

et in rarrere , et non visitastis me. Maltli. , c. \\\ , v. !r2, V3.
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lont abreuve (l'aïuertunu' ; (jiii , au lieu de rallVancliir ,

l'auront cliar^é de cliaines , laissé lan<;uir dans la servi-

tude. Le hv^o des vivants et des morts leur demandera

romple «les larmes , <les {xémissenienls , de la misère

de ce peuple , de son désespoir; mille voix s'élèveront

contre ces despotes, pour demander vengeance. Q'^^l'^

sentence formidable ! Quel malbcur leur prépare leur

tvrannie ! Ils verront leurs sujets , qu'ils auront foulés

aux pieds , moulant au ciel avec pompe , entrant en

triomphateurs dans le séjour de la j^joire , tandis (pi'ils

seront maudits , repoussés , précipités dans l'abîme

,

passant du trcine dans des flammes éternelles , en puni-

tion de leur despotisme.

L'Église ordonne aux rois de respecter, comme un

objet sacré, l'homme même dans l'abjection et la mi-

sère. Pour les toucher et les attendrir , elle met sous

leurs yeux tous les miracles de sa compassion , tous

les prodiges de sa charité. Quel est le despote , le cœur

barbare qui pourrait conserver sa férocité , être in-

sensible aux maux de ses semblables , en la voyant

parcourir les réduits de la misère ,
partager avec le

pauvre ses douleurs , essuyer ses larmes , toucher la

paille humide qui lui sert de lit , faire briller sur son

front des rayons d'espérance , verser dans son cœur

triste le baume de la consolation , embrasser dans sa

charité l'orphelin et la veuve , les vieillards , les infir-

mes , tous les genres d'infortune? Sur un champ de

bataille couvert de morts par le despotisme ,
je la vois

recueillir des restes sanglants , ensevelir les morts

,

consoler les mourants , panser des plaies dégoûtantes ,
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remédier au carnage; braver la peste, les spectacles

les plus horribles ; arracher au fléau destructeur des

milliers de victimes; pénétrer dans les bagnes, dans les

prisons
,
pour rompre des chaînes ou pour adoucir les

fers qu'elle ne peut briser ; apprendre à des malheureux

à conserver dans un corps enchaîné une àme libre et in-

dépendante ; s'élancer sur l'échafaud pour rassurer la

victime tremblante de la justice humaine, pour présen-

ter au patient le Dieu qui l'a afl'ranchi , afin que son

dernier soupir soit un soupir de liberté
,
qui prouve

qu'il est supérieur à tous les tourments
;
que le bour-

reau peut bien frapper son corps , mais non pas son àme

inaccessible à ses coups. Que de leçons touchantes pré-

sente aux rois cette charité si compatissante , si univer-

selle , si inépuisable ! Quelle condamnation solennelle

de leur égoïsme , de leur dureté , de leur despotisme' !

1 Ces bienfaits admirables du catholicisme ont inspiré à

Chateaubriand ce beau parallèle si vrai et si touchant :

« La communion réformée n'a jamais été aussi populaire

que le culte catholique ; de race princièrc cl patricienne , elle

ne sympathise pas avec la foule. Equitable et moral, le pro-

testantisme est exact dans ses devoirs , mais sa bonté tient

plus de la raison que de la tendresse ; il vôtit celui qui est nu,

mais il ne le réchauffe pas dans son sein ; il ouvre des asiles à

la misère , mais il ne vil pas et ne pleure pas avec elle dans ses

réduits les plus abjects ; il soulaj^e l'infortune , mais il n'y

compatit pas. Le moine et le curé soiu les compa{^;iions du

pauvre : pauvres comme lui , ils ont pour compa}i;nons les en-

trailles de Jésus-Clirisl ; les haillons , la paille , les plaies , les

cachots, ne leur inspirent ni déjjoùts , ni répugnance; la
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N'osl-cc poiiU la morale t\v VK'^Viso <|iii a porté avec

l'Kvan^ilr la vérilahle iiulépondancc dans loiilcs les

pailios (lu moTido? VMo a appelé Ions les p(Mij)l('s à la

lihiTlé dos onlanls do Dion, leur a fait con>piondre

<|nols étaiont lenrs droits sur los princos , los services

qu'ils (lovaient exij^or d'onv , los sacrifices (pi'ils pou-

vaient leur coniniandor. Elle a pri'ché aux hommes leur

(''i::alit('« dovaiit Dieu. Par sa morale, elle a adouci les

nuours des souverains , transformé les despotes en

pères , délivré les peuples de la double servitude des

passions et dos tyrans, tempéré la rigueur des lois,

relové los droits do l'humanité , rendu la politique moins

cruelle , los combats moins sanglants , les guerres moins

lunostes, fait respecter les vaincus , suspendu le car-

nage , montré dans un ennemi un frère.

Jean-Jacques et Montesquieu reconnaissent tous les

bienfaits de la morale de l'Église.

charité en a parfumé l'indigence et le malheur. Le prêtre

catholique est le successeur des douze hommes du peuple qui

prêchèrent Jésus-Christ ressuscité; il bénit le corps du men-

diant expiré, comme la dépouille sacrée d'un être aimé de

Dieu et ressuscité à l'ciernellc vie. Le pasleur protestant aban-

donne le nécessiteux sur son lit de mort ; pour lui les tom-

beaux ne sont point une religion , car il ne croit pas à ces lieux

expiatoires où les prières d'un ami vont délivrer une âme

souffrante : dans ce monde , il ne se précipite point au milieu

du feu , de la peste ; il garde pour sa famille pariiculière

les soins affectueux que le prêtre de Rome prodigue à la

grande famille iuimaine. » Toni. V^ Éitdf.s histouiqves,

pag. 563.
)
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rt Nos gouvernements modernes , dit le premier ,

« dans son Emile , doivent incontestablement au chris-

« tianisrae leur plus solide autorité et leurs révolutions

« moins fréquentes. Il les a rendus eux-mêmes moins

« sanguinaires. Cela se prouve par le fait , en les com-

« parant aux gouvernements anciens. La religion mieux

« connue , écartant le fanatisme , a donné plus de dou-

« ceur aux mœurs.

« On ne peut nier , dit encore Rousseau , que ce ne

« soit au christianisme que l'Europe doit encore au-

« jourd'hui l'espèce de société qui s'est perpétuée entre

« ses membres. »

Ecoutons Montesquieu : « La religion chrétienne est

« éloignée du pur despotisme : c'est que la douceur

« étant si recommandée dans l'Evangile , elle s'oppose

« à la colère despotique avec laquelle le prince se ferait

« justice et exercerait ses cruautés.

(( Pendant que les princes mahométans donnent sans

« cesse la mort ou la reçoivent , la religion , chez les

« chrétiens, rend les princes moins timides, et par con-

« séqucnt moins cruels. Le prince compte sur ses sujets,

« et les sujets sur les princes.

« Chose admirable ! la religion chrétienne
,

qui ne

« semble avoir d'objet que la félicité de l'autre vie , fait

« encore notre bonheur dans celle-ci.

« Que , d'un côté , l'on se mette devant les yeux les

« massacres continuels des rois et des chefs grecs et

« romains , et , de l'autre , la destruction des peuples

« et des villes par ces mrmes chefs... et nous verrons

« que nous devons au christianisme et dans le gouver-



u iiemenl un («Mtain dioil poliliinic , d dans l.i {^iienc

« UD certain ciroit des ;;(mis , «pn' la iialuro liiiiuainc ne

« saurait lurcoiiiiaitrc.

« (Vost ce droit des j;ens qui l'ail ([ue, parmi nous, la

« victoire laisse aux peuples vaincus ces jurandes clioses,

H la^ie, la liherlé , les lois , les biens , et toujours la

<( relijiion, lorsqu'on ne s'aveugle pas soi-mènne'

.

« Le clii istianisnie exhorte à la paix ; ii l'étahlit |)ar

« ses maximes , en ôtant les causes de discorde ; et

« lorsque le soin de leur conservation contraint les

a peuples de recourir aux armes , il fait de l'humanité

« la première loi des combats. La religion pénètre jus-

<( que dans les camps pour en bannir la haine et l'inexo-

(i rable cupidité
,
pour arrêter l'abus de la force

,
pour

'< attendrir la victoire et pour couvrir le faible de son

n inviolable protection. Ne pouvant retenir le glaive,

« elle en émousse la pointe , et verse encore du baume

« sur les blessures qu'il a faites". »

Enfin , c'est cette Église catholique , que l'on dit en-

nemie de la liberté
, qui a aboli pour toujours la ser-

vitude. Elle a porté ce décret solennel, proclamé dans

les quatre parties du monde
,
qu'il n'y aurait plus d'es-

claves , Jésus-Christ ayant rendu tous les hommes

libres^ : décret bien différent de celui que Rome fit

publier par la bouche de son proconsul dans toutes les

villes de la Grèce
, qui n'était qu'une servitude déguisée.

1 Esprit des Lois , liv. '2ï , chap. IIL

^ Essai sur l'Indifférence , p. V22.

^ Voyez la note I , à la fin du volume.
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D'un seul mot , elle a abattu ce rempart où le despo-

tisme se croyait inexpugnable , cette forteresse où il

commettait tant d'horreurs, tant de crimes. Elle a ap-

pris aux tyrans qu'ils peuvent bien dépouiller les peuples

de leurs privilèges, mais non de leur liberté; qu'ils n'ont

plus ce droit sur leurs semblables
;
qu'ils peuvent bien de-

venir les maîtres des nations vaincues , mais que l'homme

tombé entre leurs mains ne peut cesser d'être indépen-

dant et libre. Alexandre demande à Porus , tombé en

son pouvoir : Comment veux-tu que je te traite? En

roi, répond le magnanime prisonnier. Cette réponse,

noble et sublime , l'Église la fait entendre aux despotes,

quand ils lui demandent comment elle veut que ses

enfants tombés entre leurs mains soient traités ; en rois

,

en hommes libres et indépendants. Un tribun condamne

Paul à la flagellation et aux chaînes : au moment où

l'on va exécuter cette horrible sentence , l'Apôtre pro-

nonce ces paroles : « Je suis citoyen romain ; » à ce mot,

le tribun , épouvanté , arrête les verges , fait oter les

chaînes à cet illustre prisonnier ; il se croit perdu pour

avoir insulté à la liberté d'un romain '
. L'Eglise or-

donne à ses enfants menacés de la servitude , de pro-

noncer ces paroles, qu'elle leur donne comme le bouclier

de leur liberté : «Je suis catholique.» Ce mot défend aux

despotes de les charger de fers , de les accabler de mau-

vais traitements. Ce mot catholique doit les faire trem-

bler, éloigner les tortures, briser les chaînes , mettre

en liberté leurs prisonniers.

' Art. Apost., c. XXII, V. 2V.
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Celte Église , dans tous les temps , n'a pu supporter

l'idée (le voir ses enfants esclaves. Dès l'oii^Mne du chris-

tianisme , on la voit opérer les allVanchissements en pré-

sence de l'évéque '

; elle ordonne au premier empereur

qu'elle re^'oit dans son sein, de mettre en liberté les escla-

ves ; en conférant le baptême à ces malheureux, elle s'ef-

force deleur donner laliberté civile et la liberté des enfants

de Dieu. Klle prête asile aux esclaves dans ses temples,

contre l'injustice et la violence des maîtres. Elle inspire

cette législation toute paternelle qui tendait à défendre

les esclaves contre la cruauté et la barbarie
, prend sous

sa protection les alTranchis et leur postérité ; prêche à

ses enfants, coinnio le plus saint des devoirs, de tirer

leurs frères de la servitude et de racheter leur liberté.

Plusieurs poussèrent l'héroïsme jusqu'à se rendre es-

claves eux-mêmes
,
prenant leur place , se chargeant

de leurs fers
,
pour les mettre en liberté. On vit ses évê-

ques consacrer les richesses de leurs églises à racheter

des captifs ; plusieurs
,
pour satisfaire à ce devoir de

charité , vendirent jusqu'aux vases sacrés. Le corps et

le sang de Jésus-Christ seront reçus dans des vases d'ar-

gile; n'importe , un homme dans la servitude était pour

eux le premier temple , le plus précieux des sanctuaires.

Le dénûment de l'autel dépouillé en faveur des es-

claves , annonçait le Dieu de miséricorde, de bienfai-

sance et de charité , le père des captifs. Persuadés que

Jésus-Christ était aussi réellement dans la personne de

' Vovpz la note II.
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cet esclave que sur l'autel , ils disaient que c'était ra-

cheter Jésus-Christ lui-même ;
qu'il valait mieux le ra-

cheter , le mettre eu liberté dans la personne de ce

captif, que l'offrir sur l'autel'. Idée grande et su-

blime qui transforme l'esclave en Dieu , ennoblit ses

fers , nous porte à couvrir ses chaînes de nos baisers, de

nos larmes d'attendrissement.

Une morale si pure , si relevée . si parfaite , toute de

sentiment et d'entrailles
, peut-elle favoriser le despo-

tisme , autoriser la servitude? La morale de l'Eglise ins-

pire sans doute le despotisme ,
quand elle présente aux

princes le genre humain comme une seule famille dont

ils sont les pères ; quand elle leur dit qu'il doit y avoir

entre ceux qui gouvernent et ceux qui obéissent , les

mêmes liens qui unissent les pères aux enfants
; que les

rois , les sujets ne font qu'un seul corps ; qu'il doit y

avoir, entre eux et leurs sujets , la même dépendance ,

la même union qui existe entre la tête et les membres ;

que c'est le devoir de la tête de veiller sur les membres ,

de pourvoir à tous leurs besoins , de travailler à leur

conservation ?

Cette morale flatte sans doute les princes , en leur

apprenant qu'ils doivent se confondre avec leurs sujets
,

au point de ne faire entre eux qu'un cœur et qu'une

âme ; qu'ils ne font qu'un
;
qu'une mutuelle charité doit

les unir ; que le caractère dislinctif d'un prince chré-

tien est son amour pour son peuple ; qu'il doit venir

' Vove/ la note III.
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sans cesse réeliaiitler son c(Pur an loyer de la charité?

Est-ce leur prf'clier le mépris de l'Iinnianité, que de

leur représenter l'homme comme l'ima^^e de Dieu , le

sceau de la ressemblance divine , le chef-d'œuvre de la

création , le roi de la nature , le prix du sang d'un Dieu ,

racheté par son dernier soupir , orné et embelli par sa

grâce ; que de leur dire que les outrages faits à leurs

sujets retombent sur Jésus-Christ , qui habite dans eux

pour y défendre leurs droits ; que c'est le Sauveur qu'ils

oppriment ; que chaque larme du malheureux qu'ils

font gémir, est une goutte du sang de Jésus-Christ?

Est-ce en relevant ainsi à leurs yeux , en divinisant la

nature humaine ?

Cette morale leur prêche le despotisme
, quand elle

les conduit au pied de la croix , leur montre un Dieu tout

inondé de sang, donnant sa vie pour celui qu'ils fou-

lent aux pieds; quand elle met sous leurs yeux ces le-

çons sanglantes de dévouement et d'héroïsme; quand

elle leur ordonne de se revêtir d'entrailles de miséri-

corde , de traiter leurs sujets comme ils voudraient être

traités eux-mêmes s'ils étaient à leur place , de faire

pour ceux qui leur obéissent ce qu'ils voudraient que

l'on fît pour eux ?

Est-ce favoriser le despotisme
,
que de prêcher l'éga-

lité , la charité , la confraternité ; que de dire aux princes

de se regarder comme les serviteurs des peuples, de

respecter leur propre chair dans la personne de leurs

sujets; que de les rappeler sans cesse à la faiblesse de

leur origine , à la mortalité qui commence et termine

la vie du prince et du pauvre ; que de leur montrer le
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souverain Juge sur le trône Je sa majesté, leur repro-

chant de l'avoir méprisé , dépouillé , abreuvé d'amer-

tume, chargé de fers dans la personne de ses frères;

leur demandant compte des larmes, des gémissements

de leur peuple , prononçant une sentence formidable

contre leur despotisme , bénissant les victimes , mau-

dissant les tyrans , conduisant en triomphe les opprimés

dans le royaume céleste
,
précipitant les oppresseurs

dans un abîme de maux, dans des tourments sans fin?

Est-ce flatter l'orgueil des princes
,
que de ne mettre

aucune distinction entre eux et leurs sujets ; que de les

proclamer tous égaux à ses yeux , les maîtres comme

les esclaves; que de leur ordonner de rendre à leurs

sujets ce qui est juste et raisonnable, en leur rappelant

qu'ils ont dans le Ciel un maître qui veille sur eux?

L'Église trahit-elle la cause des peuples
, quand elle

se jette aux genoux des princes , les conjure d'avoir soin

de ses enfants ;
quand elle les leur confie comme ses

propres entrailles, les supplie de les traiter non comme

des esclaves, mais comme des fières tendrement aimés?

Elle prêche sans doute aux rois le mépris des hommes,

en leur montrant toutes les merveilles qu'elle opère en

faveur de l'humanité souffrante ; en leur ordonnant de

venir humilier leur tête couronnée dans les réduits de

la misère ; en leur montrant ror[)helin , la veuve , les

vieillards, les infirmes, tous les génies d'infortune

qu'ils doivent embrasser dans leur charité ; en les con-

duisant sur un champ de bataille
, i)our y réparer les

suites affreuses de leur despotisme ; en les obligeant à

descendre dans les galères , dans les prisons, à monter
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sujets <|u'ils sont foi ces de punir; eu leur donnaiil des

leçons si touchantes de la charité la |>lus compatissante,

la plus universelle , la |)lus inepnisahle?

Elle a sans doute répandu le despotisme sur la terre ,

en proclamant l'indépendance des peui)les dans les

quatie parties du monde ; en appelant tous les hommes

à la véritable liberté des enfants de Dieu; en l(Mir mon-

trant leurs droits sur les princes, les services (pi'ils doi-

vent leur commander; en prêchant l'égalité des hommes

devant Dieu ; en abolissant pour toujours l'esclavage ;

en déclarant que l'homme tombé entre les mains de son

ennemi, ne peut cesser d'être libre et indépendant; en

mettant toute sa gloire à racheter des captifs, à briser

leurs fers , à les mettre en liberté ?

Que peut-on trouver de favorable au despotisme dans

la morale de l'ï^glise ? Quel rapport peut-il exister entre

l'amour le plus passionné pour les hommes que cette

morale inspire , et la haine la plus déclarée que cache

\e cœur d'un despote ; entre la charité la plus héroïque

et la cruauté la plus brutale ; entre l'humanité divinisée

et la nature humaine méprisée, foulée aux pieds; entre

les droits les plus sacrés des peuples , et le mépris le

plus insultant qui les anéantit tous ; entre les liens sacrés

qui unissent les hommes , et cette férocité qui brise tous

ces liens augustes ; entre la politique douce
,
paternelle

de l'Église, et la politique barbare des despotes?

Le roi , formé dans les maximes de l'Église, regarde

les hommes comme ses frères, et le despote les consi-

dère comme sa proie. L'un reconnaît dans l'homme
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l'image de Dieu, et l'autre ne met aucune différence

entre lui et la brute. L'un contemple dans son semblable

Jésus-Christ , sa personne adorable ; l'autre le regarde

comme une vile boue qu'il peut fouler aux pieds. L'un

respecte dans l'homme son égal , et l'autre le traite

comme un esclave , destiné à ramper devant lui. L'un

fait entendre des paroles de charité , de liberté , et

l'autre n'ouvre la bouche que pour prononcer les mots

de mort, de servitude. L'un regarde comme le plus

saint des devoirs de briser les fers de ses sujets, et

l'autre se croit obligé de forger pour eux des chaînes.

Le premier se considère comme une victime dévouée à

la félicité publique, et le second sacrifie tous les hom-

mes à sa cruauté. Celui-là respecte le sang des peuples

comme étant le pur sang de Jésus-Christ , et celui-ci

met son plaisir à se baigner dans le sang de ses sujets.

Celui-là met son bonheur à faire des heureux , et celui-

ci conspire, du matin au soir, à faire le malheur du

peuple. L'un ne peut, sans frémir, voir couler les lar-

mes , et l'autre ne se plaît qu'au milieu des pleurs et de

l'affliction de ses sujets. L'un, comme Théodose, vou-

drait faire sortir tous les morts de leuis tombeaux ; et

l'autre , comme Caligula , voudrait que tout le genre

humain n'eût qu'une tête afin de l'abattre d'un seul coup,

et de jouir de l'affreux plaisir de le voir périr dans un

instant. L'un craint Dieu , redoute les châtiments qu'il

inflige aux mauvais princes ; l'autre méprise Dieu , se

moque de ses menaces, de ses supplices. L'un est des-

tiné à faire le bonheur de la terre , et l'autre est

fait pour l'asservir, pour la couvrir d'esclaves, pour
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en faire K* scjoui du deuil , de i'aillictiun et du désespoir.

N'est-il pas évident que le despotisme vient se briser

contre la morale de rfi«?lise? ï.e despote ne peut régner

qu'en abjurant ses principes politiques , qu'en foulant

aux pieds ses saintes maximes. Il est forcé de mécon-

naître sa charité, son esprit de liberté , d'égalité; de

renoncer à ses enseignements , d'abandonner son école ;

de fermer ses oreilles pour ne pas entendre sa voix qui

crie contre la tyrannie, lui reproche de violer les lois

les plus sacrées. Il est obligé d'étouffer cette voix qui

appelle sans cesse les peuples à la liberté
,
qui invoque

les droits de l'humanité si indignement outragée , les

liens les plus sacrés qui unissent les hommes; cette voi::

qui part du fond de ses sanctuaires
,
pour lui dire qu'il

n'a reçu le commandement que pour le bonheur de ses

semblables
,
qui lui ordonne de congédier ses satellites

,

ses bourreaux , cet appareil formidable de la tyrannie.

Que l'on place sur les trônes la morale de l'Église

catholique , dès-lors le despotisme sera anéanti. Les

rois seront les pères des peuples , de nobles victimes

de la félicité publique. Les royaumes seront autant

de familles heureuses , vivant en paix et tranquilles :

plus de fers
, plus d'oppression ; la liberté régnera

dans l'univers. Plus de craintes pour les rois ; ils

n'auront plus besoin d'être gardés par la terreur des

armes ; la bienveillance et l'amour des peuples veille-

ront sur eux. Plus de plaintes
,
plus de murmures : aux

imprécations ont succédé les éloges ; mille voix les bé-

nissent. Plus de larmes de désespoir; on ne voit couler

que des larmes de joie et d'attendrissement. Plus d'es-
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clavage : le peuple goûte les douceurs de la liberté; le

commerce fleurit ; les communications les plus intimes

s'établissent entre toutes les nations de la terre. Les

richesses d'un pays sont transportées dans les contrées

les plus éloignées ; il y a entre tous les peuples de l'uni-

vers échange de ressources , d'amour , d'aff"ection , de

bonne foi , de sincérité , de franchise. L'agriculture est

cultivée en paix ; les campagnes se couvrent de riches

moissons ; la terre se plaît à étaler toutes ses merveilles.

La trompette, signal de la guerre, ne vient plus sus-

pendre le sommeil et porter l'épouvante dans les cœurs;

le sang des citoyens ne va plus engraisser les sillons.

Tout est heureux , tout bénit le prince , seul auteur de

cette félicité, de cette joie universelle. Dès-lors toutes

les peintures ravissantes du Télémaque se réalisent , on

voit ce beau règne tracé par l'àme sensible de Fénélon :

un peuple heureux à l'ombre du trône!

O rois ! il ne tient qu'à vous de donner à la terre ce

spectacle ravissant! Le bonheur des peuples est dans

vos mains : suivez la morale de l'Église ; mettez en pra-

tique ses saintes maximes , et vous régnerez sur tous les

cœurs et sur toutes les volontés. Vous rendrez vos peu-

ples heureux. Entendez-vous ces mille voix qui vous

bénissent, ces cris de joie qui portent votre nom jus-

qu'au Ciel ? Voyez-vous ce contentement, cette ivresse

de tout un peuple? Peut-on être homme et renoncer

à une si douce satisfaction , se refuser au bonheur de

ses semblables?
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Le despotisme politique ant^aiiti piir le cullc catholique.

Lo culte de rKglisc callioliqiic est bien propre à inspi-

rer à un roi des senlimonts paternels , des idées d'éga-

lité et de confraternité. Ce culte nivelle tous les hommes,

abat l'orgueil des princes; c'est une école prati([uc d'hu-

milité, d'abaissements , qui leur rappelle sans cesse le

témoignage de leur néant ; ce culte les dépouille de tout

l'éclat du tr(\ne , de tous les prestiges de la royauté ,

pour leur aj)prendre qu'ils sont hommes : il tend à unir

tous les membres de la société par les liens les plus

forts et les plus doux de la charité, et par conséquent à

combattre et à détruire dans les cœurs tout sentiment

d'orgueil, d'injustice et de tyrannie.

L'Eglise catholique commence par entourer l'enfance

des princes d'images tendres et touchantes ; elle im-

prime dans leur cœur des maximes salutaires, des prin-

cipes de justice et de droiture ; leur donne pour pré-

cepteurs des hommes éminents en science , en piété ;

des modèles parfaits , des sages capables de les former

à l'art difficile de régner , tout pénétrés de la terrible

responsabilité qui va peser sur eux ; ils savent que de

cette éducation dépend le salut de tout un peuple ; qu'ils

vont travailler au bonheur ou au malheur d'une nation

entière pendant plusieurs générations ! Quelle vigilance

sur cet élève royal ! Que de précautions pour éloigner de

ses regards ce qui pourrait lui devenir funeste ! Quelle
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réserve dans leur parole ! Quelle sagesse dans leurs maxi-

mes! Quelle attention à étouffer ses vices naissants, à

redresser ses mauvais penchants ! Quelle sévérité pour

ses fautes ! Avec quel soin ils s'appliquent à humilier

son orgueil, à le dépouiller de tout amour-propre, en

lui montrant la véritable grandeur, non dans la naissance,

mais dans la vertu et le mérite ; non dans l'éclat et la

magnificence , mais dans la noblesse des sentiments !

Quel amour ils lui inspirent pour ses semblables! Ils

l'attendrissent par le spectacle des misères humaines ,

lui ménagent des scènes touchantes , lui apprennent à

donner des larmes à la souffrance , à l'infortune.

Dans le baptême quelles instructions salutaires l'Église

adresse à ce jeune prince ! Voilà l'héritier du trône

porté sur les fonts sacrés , au milieu des grands et des

puissants du royaume. L'Église, avant de l'admettre au

nombre de ses enfants , l'oblige à renoncer au faste , à

la pompe , à l'éclat des honneurs et des grandeurs de la

terre , à tout ce qui peut offenser Dieu et être funeste

aux peuples. Elle le consacre roi d'un royaume céleste ,

pour lui apprendre à mépriser les grandeurs de ce

monde et à soupirer après celles du ciel. Afin qu'il ne

soit pas ébloui de cette vainc couronne , objet de l'am-

bition des hommes , elle lui en montre une incorruptible,

immortelle
,
qu'il n'obtiendra qu'en faisant le bonheur

de son peuple. On le revêt d'une robe d'innocence

,

qui lui rappelle la pureté et la sainteté , et cette pour-

pre dont il sera revêtu dans le Ciel ; pourpre où les

vers ne se mettent point comme au manteau des prin-

ces. On lui montre , non un trône qui chancelle et
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tombe , coiimie celui sur lequel il va sasseoir, mais ua

trc\ne immuable , auquel il ne peut prétendre qu'après

avoir régné sur ses sentiments et ses passions . qu'après

avoir rempli ses engagements sacrés , accompli ses pro-

messes solennelles. Sa qualité de prince ne lui donne

aucun avantage sur le dernier de ses sujets ; devant

les fonts sacrés tous les hommes sont égaux ; son nom

,

écrit sur les registres , va se trouver à côté de celui

d'un roturier. Il apprend que le titre de chrétien lui

confère une origine bien plus auguste que celle qu'il

tire de ses ancêtres; qu'un sang bien plus pur coule

dans ses veines , c'est le sang d'un Dieu. « C'est notre

naissance selon la foi , dit Massillon ,
qui fait le plus

glorieux de tous nos titres. Nous ne sommes grands

que parce que nous sommes , comme Jésus-Christ , en-

fants de Dieu , et que nous soutenons la noblesse et

l'excellence d'une si haute origine. C'est elle qui élève

le chrétien au-dessus des rois et des princes de la

terre... Aussi, nos rois ont-ils mis le titre de chrétien

à ta tête de tous les titres qui entourent et qui enno-

blissent leur couronne ; et le plus saint d'entre eux n'al-

lait pas chercher la source et l'origine de sa grandeur

dans le nombre des villes ni des provinces soumises à

son empire , mais dans h lieu seul où il avait été mis

par le baptême au nombre des enfants de Dieu^ . a

Peut-on donner à un prince des enseignements plus

1 Petit Carême. Pour le jour de l'Incarnation : Caractères de la

{grandeur de Jésus-Christ.
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importants? des leçons plus utiles? lui inspirer des sen-

timents plus généreux? Le dogme de l'égalité des hom-

mes peut-il être plus solennellement professé et enseigné

que par le baptême? Or, devant ce dogme sublime,

tombe et s'anéantit toute espèce de despotisme. Qui

pourrait dire les conséquences heureuses qui dérivent

du baptême , l'influence salutaire qu'il a exercée sur la

civiUsation et les mœurs des peuples , les bienfaits qu'il

a apportés au genre humain?

L'enfant baptisé est devenu un être sacré aux yeux

des auteurs de ses jours ; aussi , dans tous les pays chré-

tiens , le père de famille s'est-il dépouillé du droit de

vie ou de mort ; droit horrible qui existait autrefois

dans Rome païenne , et qui existe encore dans l'Inde

,

en Chine et dans plusieurs autres parties du globe. Là,

des pères dénaturés sacrifient leurs nouveau -nés à

l'esprit du fleuve , ou les jettent pendant la nuit dans les

rues , au milieu des boues et des immondices
,
qu'un

tombereau enlève chaque matin '

. Ailleurs , à quel-

qu'àge que leurs fils et leurs filles soient parvenus
,

ils les jugent , les condamnent et les égorgent » et ou

les voit étaler impunément sur les places publiques

leurs manteaux teints du sang de leurs malheureuses

victimes ^

.

' MarlÈs , Histoire de l'Inde. — Di' Halde , Histoire de la

Chine
f
et les différents voyages faits dans cet empire.

'' VoLNEV, Voyage en Syrie. — Le père CiÉuamb. Voyagea

Jérusalem.
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L'enfant baptisé est devenu un rtre sacrô aux yeux de

la société; aussi, dans tous les royaumes catholiques,

quand des passions criininellos font taire dans le cœur

dos parents la voix de la natuie et celle de la relij;ion
,

l'enfanl abandonné trouve-t-il une tendre mère dans la

vertueuse lille de Saint-Vincent-de-Paul , et un asile

dans ces hospices , je devrais dire dans ces temples, où la

foi découvre et révère , sous les voiles de la faiblesse
,

de la pauvreté , de la misère et des souflVantes , les re-

présentants du Dieu sauveur , tandis que chez les nations

infidèles, une politique barbare ordonne, jusque dans

les sérails des despotes , d'étoufler l'enfant né faible ou

diflorme' , et fait même de l'avortement un devoir reli-

iîieux , dans la vue , dit-elle , de prévenir les embarras

ou les dangers d'une excessive population'.

Le serviteur baptisé devient un être sacré aux yeux

de son maître; aussi, dans tous les pays chrétiens, l'es-

clavage a-t-il été légalement aboli. Les droits des ser-

viteurs sont garantis ; le maître ne peut impunément y

porter atteinte ; son pouvoir est resserré dans de justes

limites , tandis qu'ailleurs une loi infâme lui confère

jusqu'à l'abominable droit de souiller le lit de son esclave,

et met au rang des crimes la résistance de la pudeur à

sa brutalité '.

1 Chardin , Voyage en Perse.

2 Dans l'île Formose , Recueil den Voyages qui ont servi à Véia-

bUsaement delà Compagnie des Indes . toni. V, part, l^e, pages

182 et 188.

3 D'OhssoD, Tableau de l'empire Ottoman. Liv. des lois civiles.
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Le sujet baptisé devient un être sacré aux yeux de

son souverain ; aussi , dans aucune de nos monarchies ca-

tholiques , la vie de l'homme le plus obscur n'est aban-

donnée à la merci du prince; les lois veillent à la sûreté

de tous les membres de la société ; nul ne peut être

puni qu'après avoir été jugé et déclaré coupable , selon

les formes qu'elles prescrivent , tandis que dans les

empires où domine le mahométisme , le bourreau , sans

formalité , fait tomber sous la hache les têtes des mal-

heureux que lui désigne le caprice du sultan.

Le sacrement de baptême a donc banni le despotisme

du sein de la famille et du sein de l'État ; et à ne con-

sidérer que sous un point de vue purement politique

cette institution divine, dans laquelle une philosophie

insensée ne veut voir qu'une superstition absurde , elle

serait encore un bienfait inappréciable , un chef-d'œuvre

d'humanité.

L'ère de la civilisation et de la liberté du monde

s'ouvrit le jour où Jésus -Christ dit à ses apôtres:

« Allez , enseignez les nations et baptisez-les au nom du

Père , du Fils et du Saint-Esprit. »

Plus le moment de régner approche , et plus l'Église

redouble ses soins et sa sollicitude. Elle ménage à ce

prince une cérémonie des plus imposantes : nous voulons

parler de la première communion , époque de la vie à

jamais mémorable , où l'homme se renouvelle , se re-

trempe en Dieu , où il prend le germe des vertus qu'il

fait briller dans la suite , et jette les fondements de sa

grandeur et de sa gloire future. .Jour heureux qui décide

de tous les autres jours de la vie ! Moment précieux qui
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fait éclore dans un jeune cccur les sentiments les plus

nobles , les plus géni^reux ! L'Église monlro (kijà à cet

enfant royal ce trône plein de dangers , entouré de mille

pièges; elle l'engage, dans ce jour le plus beau de sa

vie, à demandera Dieu les grâces nécessaires pour porter

ce fardeau redoutable ; lui déclare qu'il ne peut préten-

dre à régner qu'en renonçant aux plaisirs qui corrom-

pent , (ju'en pratiquant les plus belles vertus. Elle l'oblige

à dire mille fois à Dieu de l'enlever de ce monde, s'il

doit être un mauvais prince et causer le malheur de ses

sujets. Quelle impression doit faire sur le cœur du jeune

prince cette cérémonie louchante, cet autel , ce sanc-

tuaire; un Dieu qui se donne à lui
,
pour lui apprendre

à se sacrifier un jour généreusement pour son peuple , à

lui prodiguer son sang et sa vie ! En ce jour , il prend

l'engagement solennel d'être tout à Dieu et à ses sujets.

Que de résolutions généreuses il forme pour l'avenir

dans sou cœur ému , attendri ! Que de projets d'amour

pour le jour où il sera roi! Combien doivent être dura-

bles ces engagements pris au pied de l'autel , au milieu

des plus vives émotions *

.

• Tout lo monde sait l'impression que fit sur le duc do Bour-

gogne cette cérémonie touchante , et l'heureux changement

qu'elle opéra sur le caractère de ce prince ; dès ce jour, on le

vit corrigé de tous ses défauts, faire briller en lui les vertus

les plus aimables , devenir l'admiration de toute la Cour par sa

douceur , sa piété , par cet empire qu'il exerçait sur lui-même.

On se souvient des paroles que lui adressa Fcnélon , au mo-

ment où ce prince se présenta à l'autel : « Le voilà enfin arrivé,
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Le moment de régner est-il venu pour le prince?

L'Église vient quelquefois relever la grandeur de sa

destinée , l'étendue de ses devoirs , ajouter à la majesté

du trône , et aux droits et à la liberté des peuples , dans

la cérémonie imposante du sacre; cérémonie féconde en

leçons utiles pour le roi et les sujets. Xous défions les

ennemis de l'Église d'y trouver rien de contraire à l'in-

térêt et à l'indépendance des peuples. Leurs vaines dé-

clamations tombent en présence des avantages infinis

qui peuvent en résulter pour un royaume.

Avant d'imprimer au prince le caractère auguste

,

l'Église exige de lui un serment solennel. Au milieu des

grands du royaume et des premiers dignitaires de l'État,

Monseif;neur , ce jour que vous avez tant désiré et attendu, ce

jour qui doit apparemment décider de tous les autres de votre

vie jusqu'à celui de votre mort. Votre Sauveur vient à vous

sous les apparences de l'aliment le plus familier, afin de nourrir

votre àme comme lo pain nourrit tous les jours votre corps: il

ne vous paraîtra qu'une parcelle d'un pain commun ; mais la

vertu de Dieu y est cachée , et votre foi saura bien l'y trouver.

Dites-lui, comme Isaïe le disait : Vere tu es Deus abscomlilus

,

c'est un Dieu caché par amour ; il nous voile sa gloire de peur

que nos yeux n'en soient éblouis , et afin que nous puissions

en approcher plus familièrement ; c'est là que vous trouverez

la manne cachée avec les divers goûts de toutes les vertus cé-

lestes. Vous mangerez le pain qui est au-dessus de toute sub-

stance ; il ne se changera pas en vous , homme vil et mortel

,

mais vous serez change en lui , pour être un membre vivant du

Sauveur. Que la foi et l'amour vous fassent goîlter le don de

Dieu : Gustate etvidele quoniam sxiavis est Dominus.» ( Uistoireiie

Fénclon, tom. I", pag. 196.)
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on présence <les pontifes , au pied de cet autel où il va

recevoir la consécration, il jure d'rtre le tuteur et le

protecteur des Kp^lises; de défendre le royaume qu'il a

reçu (le Dieu, stlon la justice de ses pères; de conserver

la souveraiuelé , les droits et noblesses de la couronne ,

sans les aliéner ni les transporter à personne; de s'op-

poser à riui<|uité; d'ordonner en tout jugement l'équité

et la miséricorde.

Kn lui présentant l'épée , on lui ordonne de s'en ser-

vir uniquement pour la défense et la protection des

F.glises , des veuves , des orphelins , et de tous les ser-

viteurs de Dieu; c'est lui montrer qu'il n'a la force en

main qu'en faveur de la justice, de la raison et pour

soutenir la faiblesse.

Ce n'est qu'après ces engagements solennels que l'É-

glise demandeau peuple, jusqu'alors libre d'agréer ou de

rejeter ce prince, s'il consent à se soumettre à un tel roi,

qui lui promet la justice et toute sorte de biens, età obéir

à ses commandements.

Après avoir reçu le serment du prince et le consente-

ment du peuple , l'Eglise fait à Dieu cette prière , où res-

pire sa tendresse et qui nous peint la brillante destinée de

celui qu'elle vient de consacrer, les devoirs immenses

qu'elle lui impose , les services éclatants qu'elle attend de

ce roi. Que ceux qui l'accusent d'énerver le courage des

princes, de servir leur despotisme , rougissent en médi-

tant ce langage plein de grandeur et de magnificence ,

qui présente au prince une carrière effrayante de devoirs

et de qualités éminentes
,

qu'il n'est pas donné à un

mortel de parcourir :

6



82

« Accoidez-lui , Seiiinour , (ju'il soil le puissant dé-

(eiiseur de sa patrie , le consolateur des Églises , avec

une grande piété et une royale munificence; qu'il soit

le plus courageux et le plus puissant de tous les rois ,

le vainqueur de ses ennemis ;
qu'il abatte ceux qui se

soulèveront contre lui , et les nations païennes ; qu'il

soit terrible à ses ennemis par la grande force de la

puissance royale
; qu'il paraisse magnifique , aimable

et pieux aux grands du royaume , et qu'il soit craint

et aimé de tout le monde ; que , durant son règne ,

la santé et la paix soient dans le royaume , et que la

gloire et la majesté de la dignité royale éclate dans

le palais aux yeux de tout le monde , et qu'elle envoie

partout les rayons de la puissance royale.' »

On peut , ce nous semble , pardonner à l'Eglise la

cérémonie du sacre ,
puisqu'elle a pour objet de donner

aux peuples des princes formés sur ce tableau ravissant!

Le genre humain serait-il bien à plaindre d'avoir de

tels rois?

Le culte de l'Église embrasse des fêtes , des solenni-

tés, qui offrent à un prince une suite d'instructions

utiles , lui retracent tous ses devoirs. C'est du fond de

ces mystères et de ces fêtes , que Massillon a tiré tous

ces enseignements sublimes sur les devoirs des rois,

cette haute sagesse que l'on admire dans son Pelil Ca-

rême. C'est à l'inspiration de ces fêtes , (jue cet orateur

sacré doit cette éloquence si touchante , si pénétrante

.

i Càêynonifil ftanrais , pages Kî , 19 .
-20

. ;i;).
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jîéliqiie.

La naissance de Jésus-Christ apprend au piinceà

descendre du Inuie , à se dépouiller de sa p^loirc , à

l'exemple du lils de Dieu , à s'Iiuniilier , s'anéantir, pour

j)rendre les inlirinilés de la nature humaine , et se faire

l'égal de ses sujets ; il doit pleurer devant Dieu les

iniquités de son peuple , et se faire pauvre pour enrichir

les autres.

La Circoncision lui rappelle «pi'il doit mériter le titre

de sauveur ; sans ce nom que Jésus-Christ prend en ce

jour , il est indigne de régner; il doit se regarder comme

coupable des fautes de ses sujets, comme chargé de

l'iniquité de tous.

La Purification l'oblige à se présenter au temple , à

l'exemple du lils de Dieu , pour s'offrir comme une

victime pour son peuple ; il doit donner son sang et sa

vie pour ses sujets ; être au milieu d'eux un signe de

salut et d'édification , et non une cause de ruine ; il faut

que chaque vieillard , en quittant la vie
, puisse dire :

« Maintenant je meurs en paix et tranquille ; mes yeux

ont contemplé sur le trône un bon prince qui fait le

bonheur de son peuple. »

L'Epiphanie lui montre les hommages que le prince

doit rendre à la divinité de Jésus-Christ , les exemples

de piété qu'il doit donner aux grands; il est obligé de

jeter aux pieds du Sauveur , ses trésors , tous ses biens

,

les éloges qu'on lui donne, ce vain encens, et de con-

fesser hautement qu'il n'est lui-même qu'un homme

mortel. 11 doit se montrer docile à la vérité , ne point
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la repousser comme llérode , éviter la jalousie , mépri-

ser , à l'exemple de Jésus-Christ , les royaumes de la

terre, et ne soupirer qu'après le royaume des Cieux.

Le dimanche des Rameaux , il apprend à pleurer

,

comme le Sauveur , au milieu de ses triomphes ; à gémir

sur ses victoires qui ont coûté la vie à tant de braves

,

fait couler des torrents de sang. Il doit mépriser l'éclat

et la pompe, les louanges des hommes toujours suivies

d'un retour de haine , de mépris et de fureur.

L'Église, en célébrant la mort de Jésus-Christ,

présente au prince l'exemple de l'héroïsme le plus par-

fait ; mourir pour son peuple
,
prodiguer son sang et sa

vie pour ses sujets , voilà la leçon sanglante que lui

donne le fils de Dieu par son dernier soupir. A l'exemple

du Sauveur , il doit descendre dans les limbes , dans les

lieux où les malheureux gémissent , visiter les captifs

,

rompre leurs chaînes ; imiter les premiers empereurs

chrétiens qui , dans cette belle semaine , mettaient en

liberté les prisonniers , avec le regret de ne pouvoir

ouvrir les tombeaux , et rappeler à la vie leurs sujets

déjà morts.

La fête de Pâques met sous les yeux du prince la

victoire de Jésus-Christ sur la mort , sur le péché , sur

l'enfer , sur ses ennemis : victoire qu'il doit remporter

sur lui-même et sur ses passions ; il doit les porter en

triomphe , comme un trophée élevé à la gloire du Sau-

veur. La victoire sur lui-même peut seule lui assurer des

conquêtes au dehors , lui soumettre les ennemis de l'État,

lui faire surmonter tous les obstacles ; alors seulement

sa gloire , menacée d'être ensevelie dans le tombeau
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i\v l'ouhli , lessiisi'ilc avec \c [tins i;iaii(l celai. Il so

lolôve , comino le Saiivciir , lil»io et viclorioux ; les

IVrs dont on l'a>ait inonac(^ sont brisés ; ses ennemis ,

eoninie les y-ardes du tombeau, sont renversés; les

peuples suj)erbes sont abattus , ses sujets sont alTran-

chis; son nom est partout respecté, tout redoute la

fori e de son bras ; sa gloire brille du plus grand éclat ;

partout on cbantc ses victoires.

Enfin , l'Ascension de .Tésus-Cbrist montre à un

prince le seul triompbe qu'il doive ambitionner. Dans

cette gloire et cette marclie imposante , il contemple les

vertus du Sauveur qui triomplient en ce beau jour, son

amour pour les bommes , ses œuvres de miséricorde , son

dévouement , son béroïsme. A cette vue , il n'aspire qu'à

jouir d'une telle pompe. Il renonce à toutes les gloires

de la terre pour se ménager un tel triomphe. Il veut,

après son dernier soupir , être introduit dans le Ciel

,

emmenant avec lui les captifs dont il aura brisé les

chaînes , les passions qu'il aura subjuguées , les vertus

qui auront embelli son règne , les peuples qu'il aura

rendus heureux. Quel beau spectacle ! quelle majesté !

quelle magnificence ! Quoi de plus propre à impres-

sionner le cœur d'un prince
,
que ce tableau qui termine

la vie de Jésus-Christ , et qui doit couronner la vie

d'un bon roi! Quel motif puissant de se sacrifier pour

ses sujets ! Quoi de plus digne de tous ses efforts
,
que

la vue de cette entrée triomphante !

Tous les jours l'Église présente à l'imitation des prin-

ces , des Saints , des hommes éminents en science , en

piété , en vertu , des martyrs généreux , des âmes fortes
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et magnaDiuies , des modèles parfaits, des rois qui ont

fait le bonheur de leur peuple et la gloire de leur siècle ;

elle célèbre leur courage , leur victoire. Et afin que les

princes ne perdent point de vue les leçons de tous les

jours , que leur présente la fête des Saints , l'Eglise

,

dans une solennité qui rappelle et comprend tous ces

modèles accomplis , fait éclater sa joie, propose aux rois

les exemples de ces triomphateurs , leur montre leurs

couronnes , leurs palmes, leur gloire , les places d'hon-

neur réservées dans le Ciel aux bons princes ; excite

leur courage , enflamme leur âme par la vue de ces ré-

compenses immortelles , de ces joies ravissantes, de ce

trône glorieux sur lequel ils seront assis , de cette cou-

ronne incorruptible placée par la main de Dieu sur leur

tête, de cet océan de délices où ils seront plongés du-

rant l'éternité.

Tout est leçon pour un prince dans le culte catho-

lique. Il n'est que trop naturel à ceux qui commandent

d'oublier la faiblesse et la fragilité de leur nature.

L'Église les rappelle au sentiment de leur néant , dans

une cérémonie, expression de la plus haute sagesse. Une

fois tous les ans, elle donne au prince une leçon tou-

chante de la mort. Voyez ce monarque qui dépose sa

couronne , se dépouille de toutes les splendeurs de la

royauté , s'avance au pied de l'autel , la tête nue , hum-

blement prosterné , tout tremblant , confondu avec le

dernier de ses sujets. Voyez le ministre du Très-Haut

,

portant dans ses mains le magnifujue témoignage du

néant des princes; il jette un peu de poussière sur ce

front royal , et lui dit , d'un accent qui foudroie toutes
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It'S f^raiidiMiis d»* I;» li'irc : <( Soin inis-l(M . »> liomruc,

(|ii(' In os poussière , cl que In n'ioiirneias en poiissiôit;. »

Mciiicnto hontt) (itiia jxilrlx es cl in jiulvrri'in revertcri.s.

On ne voit plus le roi , mais un lionnne fail)le, treni-

hlanl déjà dans le cercueil. Plus de lr(\ne, mais un tom-

hean ; de re monarque lormidable , on n'aperroil que

t ondu el poussière : paroles plus efFrayanles et plus

eneriiicjnos (pie celles que l'on adressait aux Iriomplia-

leursde l'ancienne Uomc nionlanl au Capitole. Une voix

leur criait : « Souvenez-vous que vous êtes homme. »

C'est ( e que disent au prince, d'une manière plus terrible,

et la voix du ministre sacré et la cendre qu'il jette sur

sa tête et cette poussière sous laquelle il est déjà ense-

veli.

C'est pour rappeler encore aux princes leur fragilité ,

que l'Eglise les conduit tous les ans sur les tombeaux :

pénétrante cérémonie
,
pleine de leçons utiles ! Elle veut

qu'une fois tous les ans , ils contemplent les tombeaux

des rois qui les ont précédés ; qu'ils descendent dans

leurs sombres demeures; qu'ils considèrent ceux qui

ont fait trembler la terre, humiliés, dégradés, détruits

par la mort ; leur trône remplacé par un tombeau ,

leur sceptre rouillé , leur couronne flét: ie , leur corps

réduit en poussière ; qu'ils contemplent ce qui leur reste

de leur ancienne gloire ; leurs rangs si pressés , ce si-

lence universel, cette solitude profonde. Quels tristes

souvenirs doivent exciter dans l'esprit d'un monarque ces

tombeaux , monument effrayant de tant de grandeurs

anéanties ! Quoi de plus propre à lui rappeler le senti-

ment de sa fragilité î 11 voit sa place au milieu de ces
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illustres victimes de la mort ; il contemple , dans ces

sombres demeures , ce qu'il sera un jour : cendre et

poussière.

L'Eglise catholique oblige le prince, comme le sujet,

à se présenter au tribunal de la réconciliation. Là, le

monarque disparaît
, je ne vois qu'un coupable prosterné

devant le ministre de celui qui juge les justices. Plus

d'appareil formidable ; il est seul avec ses crimes. On lui

demande compte de ses actions , de ses entreprises , de

l'usage qu'il a fait de sa puissance. A-t-il violé les droits

de son peuple ? Entendez cette voix menaçante : cela ne

vous est point permis ; la justice de Dieu demande ven-

geance contre vous. Là, ce juge sévère condamne son

orgueil , réprime son faste , règle ses dépenses , retran-

che ce superflu inutile
,
qui est le prix du sang des mal-

heureux ; redresse ses vues , le fait renoncer à des pro-

jets ambitieux ; comme un autre Jean-Baptiste , il lui

reproche ses crimes, ses faiblesses.

Que les ennemis de l'Église ,
qui l'accusent sans cesse

de flatter les passions des rois , nous permettent de pré-

senter ici le tableau des devoirs qui font la matière de

l'examen de conscience d'un prince; qu'il nous soit

permis d'exposer les questions multipliées que lui adresse

le représentant de l'Église avec une sainte hardiesse

,

un zèle et une liberté tout apostolique. Qu'ils nous di-

sent s'il est possible de mieux plaider la cause et de mieux

défendre les intérêts des peuples.

A vez-vous étudié vos devoirs dans l'Évangile? N'avez-

vous point cru qu'un prince était dispensé d'en suivre

les saintes maximes? Vous êles-vous instruit des lois
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cl ooulumes du royaume , dr la vraie forme de son gou-

\ernement? Possédez-vous tous les principes de la juris-

prmleiice , aiin de prononcer avec équité sur toutes les

allairos que l'on vous présente? Connaissez-vous quelles

sont les bornes de votre autorité ; le nombre d'hommes

qui composent votre nation , le naturel des habitants

de vos différentes provinces , leurs principaux usages ,

leurs franchises, leur commerce, les divers tribunaux

établis en chaque province, les droits des charges et les

abus de ces charges?

N'avez-vous point cherché les conseillers les plus

propres à vous flatter dans vos maximes d'ambition ,

de vanité , de faste, de mollesse? N'avez-vous point re-

jeté les hommes fermes et désintéressés qui vous auraient

dit avec respect toutes vos vérités , et vous auraient con-

tredit pour vous empêcher de faire des fautes?

N'avez-vous point donné mauvais exemple à vos su-

jets , exercé une coupable influence sur les mœurs pu-

bliques? N'avez-vous pas été une cause de scandale

pour votre peuple et pour les nations étrangères? Avez-

vous eu soin de réprimer le luxe et d'arrêter l'inconstance

ruineuse des modes? N'avez-vous rien pris à quelqu'un

par pure autorité ou contre les règles? L'avez-vous dé-

dommagé? Dans l'imposition des taxes , avez-vous con-

sulté les besoins réels? N'avez-vous point appelé néces-

sité de l'État ce qui ne servait qu'à flatter votre ambi-

tion , vos prétentions ? Avez-vous choisi avec soin les

personnes auxquelles vous avez confié une partie de

votre autorité? Vous ètes-vous informé de leur admi-

nistration? Avez-vous fait entendre que vous étiez prêt
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à écouter des plaintes contre eux et à en faire bonne

justice? L'avez-vous faite quand vous avez découvert

leurs fautes? Avez-vous empêché vos ministres de faire

des profits excessifs ; donné à tous les hommes en place

des appointements raisonnables pour les empêcher de

commettre des exactions? Avez-vous cherché les moyens

de soulager les peuples , ne prenant sur eux que ce que

les vrais besoins de l'État vous ont contraint de prendre

pour leur propre avantage? Vous êtes-vous contenté de

votre domaine particulier pour votre dépense domes-

tique , que vous devez modérer? Dans les temps de

pauvreté publique , avez-vous retranché toutes les

charges qui ne sont pas d'une absolue nécessité? N'en

avez-vous point créé de nouvelles pour en tirer des

sommes?

Quand il a été question d'une guerre , avez-vous d'a-

bord examiné et fait examiner vos droits par les per-

sonnes les plus intelligentes et les moins flatteuses pour

vous , et non par des ministres qui ont intérêt à la

guerre? N'avez-vous point considéré votre gloire , votre

ambition , oubliant qu'une guerre , même heureusement

terminée, fait beaucoup plus de mal que de bien à un

Etat? Avez-vous été fidèle à tenir parole à vos ennemis,

observé les lois de la guerre aussi religieusement que

celles de la paix , tenu ce que vous aviez promis aux

peuples conquis? Pendant la guerre, n'avez-vous point

fait de maux inutiles à vos ennemis , autorisé des rava-

ges, des incendies, des sacrilèges, des massacres que

vous pouviez éviter? Vous devez réparer tous ces

maux... Avez-vous exécuté poncluellenienl les traités de
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paix? Ne les avez-vous jamais violés sous do beaux pré-

textes?

Ave/,-vous choisi , pour les premièKS places , les

premiers liomuies, mis chacun dans le poste (jui lui

comioiit? N'ave/.-vous pas laissé lanj^uir les hommes

tie niiM itc , donné voire conliance à certains hommes

vains et hardis? N 'avez-vous point eu facilement des

préventions contre ({uehprun sans avoir jamais exa-

miné les faits? Ave/.-vous repoussé et confondu les

délateurs? N'avez-vous point répandu trop de biens sur

vos ministres , sur vos créatures ; entassé trop d'emplois

sur la tète d'un seul homme , soit pour contenter son

ambition , soit pour vous épargner la peine de corres-

pondre avec trop de gens?

Qu'avez-vous fait pour le bonheur de votre peuple?

Quels projets vous a inspirés votre amour pour vos

sujets? Qu'avez-vous entrepris pour les rendre heureux?

Rendez compte de l'emploi de votre temps , de toute

votre vie , de toutes vos actions , de vos motifs , de

vos vues , de toutes vos pensées , de tous vos senti-

ments.

Quelle influence salutaire doit exercer un tel minis-

tère sur la vie d'un prince ! Le malheur des peuples

vient de ce que ceux qui gouvernent refusent d'entrer

en eux-mêmes , de sonder les plis et les replis de leur

conscience coupable. L'Eglise les oblige à soutenir cet

examen sévère; le prince apprend à se connaître, à

réfléchir sur ses défauts , sur ses faiblesses , sur ses

fautes, qu'il se reproche avec la plus grande amertume

Que d'effets merveilleux opérerait un tel ministère , si
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l'on voulait avoir recours à ce remède , le plus efficace

(le tous ! Obligez les princes à remplir ce point de la

foi catholique , vous les verrez réparer leurs injustices
,

redresser leurs torts, éviter de fausses démarches,

arrêter des projets coupables , suspendre des guer-

res désastreuses , ménager les larmes et le sang des

peuples.

Il est absolument nécessaire , dit Voltaire
,
pour les

princes et pour les peuples, que l'idée d'un Être suprême,

créateur, gouverneur, vengeur, rémunérateur, soit

profondément gravée dans les esprits'.

Le coryphée de la secte philosophique reconnaissait

donc qu'il est de la plus haute importance d'opposer un

frein religieux aux passions des rois tout aussi bien

qu'à celles des sujets. Or, peut-on imaginer un frein

plus fort que celui qu'offre le culte catholique dans le

tribunal sacré? La confession n'enchaîne-t-elle point

les volontés dépravées^ qui enfantent les passions cou-

* Dictionnaire philosophique , au mot Athéisme.

2 «L'homme intelligent, dit M. do Donald, a des voloniés

dépravées ou des passions : des volontés dépravées sont des

voloniés de détruire la société naturelle, politique ou reli-

gieuse, c'est-à-ùire la société civile, qui comprend toutes ces

sociétés hors desquelles on ne peut concevoir l'homme. Si ces

volontés dépravées s'accomplissent par la force , il en résulte

(les actes ou actions dépravées qui sont défendues. Si ces

volontés ne peuvent s'accomplir par la force , elles sont dos

désirs dépraves; et il est dit : « Vous ne désirerez point. »

<(3'^n effet, la raison démoniro ipi'un désir dépravé est cou-

pable
,
parce qu'un désir, étant une volonté sans force, devient
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pailles , qui causent la ruiiu* ilf la société civile, les dé-

sirs corrompus, sourc»' de tous U\s crimes, les actes

les plus cachés, les plus intérieurs; volontés, désirs.

Mil acte, si la force se jitiiii à la volonté : or, la force tend né-

cossairemi>nt à se joindre à la voU)nté, et par conséquent le

désir tond à devenir acte.

<( I.es volontés dépravées sont donc défendues , soit qu'elles

scmanifesient par des actes, ou qu'elles demeurent de simples

désirs.

«Toute transgression d'une défense emporte nécessaire-

ment punition; donc, toutes les volontés dépravées doivent être

[unues ; donc, elles doivent être jugées; donc, elles doivent

être connues ; donc, elles doivent être accusées. Tous ces rap-

ports sont nécessaires et dérivés de la nature des êtres; donc,

ils sont des lois.

« Mais l'homme est seul à connaître ses désirs et les motifs

de ses actions; donc, il doit être seul à les accuser; donc, la

confession auriculaire est un rapport nécessaire qui dérive

de la nature des êtres , une conséquence nécessaire des lois

fondamentales et fondamentale elle-même.

« Mais , disent les réformateurs , c'est à Dieu seul
,
juge et

témoin de nos actes les plus secrets , de nos désirs les plus

fugitifs, qu'il faut s'en accuser. La réponse est aisée : un

acte , un désir destructif de la société religieuse doit être ré-

primé par la force générale conservatrice de la société reli-

gieuse, qui est la grâce. Or, la force générale conservatrice

de la société intérieure, ne peut être appliquée à l'homme ex-

térieur ou social que par les ministres de la religion , qui sont

la force générale conservatrice de la société religieuse exté-

rieure ; c'est-à-dire que les forces conservatrices des deux

sociétés sont inséparables , comme les deux sociétés elles-

mêmes . et les deux sociétés sont inséparables
, parce que
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actes sur lesquels les lois humaines n'ont point de prise

ni d'action? Ne creuse- t-elle point jusqu'aux motifs les

plus inconnus des actions coupables ? Ne met-elle point

à nu et à découvert la conscience , abîme impénétrable

aux regards humains ?

Le culte catholique offre donc dans le sacrement de

la pénitence un puissant moyen de calmer les passions

des rois , d'abaisser et d'abattre leur orgueil , de mettre

un frein à leur ambition , de les éclairer sur leurs er-

reurs , de les ramener de leurs écarts. Il offre le moyeu

de plaider la cause des peuples , de défendre leurs droits

et de les protéger contre le despotisme , sans exciter

aucun trouble au sein de l'État. Le monarque est ému ,

sans être jamais offensé, parce qu'il sait que c'est la

voix même de Dieu qu'il entend , et que cette voix

mystérieuse ne sort pas de l'enceinte sacrée , et ne va

pas jusqu'au fond des provinces agiter les sujets , ou

l'homme intelligent ne peut être séparé de l'homme physique.

«Un sujet coupable d'un crime ne se contentera pas de l'in-

tention même connue de son souverain de le lui pardonner ; il

voudi a en obtenir des lettres de grAce , et en faire sceller l'ex-

pédition. Cette comparaison est parfaite, parce que les sociétés

rolipicusc et physique sont semblables, et qu'elles ont une

constitution semblable.

«Donc, les peines expiatoires, la prière, l'aumône, le jeûne,

tout ce qui gêne l'esprit, le cœur, et les sens de l'homme,

sont des rapports niressnirca qui dérivent de la loi de la confes-

sion ; car tout ce qui est pénible à l'homme intolli;;cnt et à

l'homme physique , peut être un sujet de peine. » ( Théorie du

Poio'oir polil. ri ri'Hi/. '2' part., liv. IV, chap. 5.
)
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alVaihlii" dans leur cdMir les scnliiiirnls de rcspocl cl

(le soumission (|n'ils lui doivent.

La loi do la conlossion ne tend pas moins à réprimer

les volontés dé|>rav('M's des parlicnliers (jiie celles des

princes. VA de là il résulte «pi'il ne laul |)as pour le; main-

lien de l'oitlic dans les royaumes catholiques, ce pou-

\oir jH)liti(|ue illimité qu'exige la trancjuillité des états

I él'ormés , où l'histoire atteste que des mœurs ahomi-

nahles et des désordres de tout genre ont lait irruption
,

toutes les fois que le gouvernement a cessé d'étendre un

lu as de Ter sur les sujets.

Comme la religion et les lois civiles, dit Montes-

(|uieu , doivent tendre principalement à rendre les hom-

mes hons citoyens, on voit que lorsque l'une des deux

s'écarte de ce but, l'autre doit y tendre davantage;

)noins la religion sera, réprimante, plus les lois civiles

doivent réprimer '
. »

De là vient, comme le fait observer avec une grande

profondeur de raison l'illustre auteur de la Théorie du

Pouvoir, de là vient que la religion catholique permet

au gouvernement de donner plus de liberté à l'homme

extérieur, parce qu'elle veille de plus près sur l'homme

intérieur; elle est par excellence la loi qui fait les enfants

de Dieu, tandis que les autres ne font que des esclaves,

dont le gouvernement est obligé de gêner les actes les

plus indifférents
, parce que la religion ne réprime pas

efficacement les volontés les plus criminelles^.

' Esprit (le.o Lois, liv. XXIV, chap. 16.

'^ Théorie du Pouvoir polit, el relig. , liv. VI , cliap. 7.
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Le sacrement de la pénitence est donc un des plus

grands canaux par lesquels la religion catholique verse

et répande ses bienfaits sur la société civile. Il repousse

le despotisme ,
puisqu'il tend à en éteindre jusqu'au

désir dans le cœur des rois; il le rend inutile, puisqu'on

réprimant les volontés dépravées des sujets , il leur ins-

pire l'amour des vertus, la soumission aux lois et le

respect pour l'autorité.

Tous les vrais philosophes , ceux même qui , nés

hors de l'Église , ont su s'élever au-dessus des préjugés

de secte , ont fait l'éloge de cette institution :

« On ne peut disconvenir , dit le célèbre Leibnitz
,

qu'elle ne soit digne de la sagesse divine. Rien assuré-

ment de plus beau ni de plus louable dans la religion

chrétienne. Les Chinois eux-mêmes et les Japonnais, en

ont été saisis d'admiration. En effet, la nécessité de se

confesser détourne beaucoup d'hommes du péché , et

ceux surtout qui ne sont pas encore endurcis. La con-

fession donne de grandes consolations à ceux qui ont

fait des chutes; aussi, je regarde un confesseur pieux,

grave et prudent , comme un grand instrument de Dieu

pour le salut des âmes ; car ses conseils servent à di-

riger nos affections, à nous éclairer sur nos défauts,

à nous faire éviter les occasions de péché , à restituer

ce qui a été injustement enlevé, à réparer les scandales

à dissiper les doutes , à relever l'esprit abattu ; et enfin ,

à guérir les différentes maladies de l'àme. Et si l'on

peut à peine trouver sur la terre quelque chose de plus

précieux qu'un ami fidèle
,

quel bonheur n'est-ce pas

d'en trouver un qui soit obligé par la religion invio-
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lahlc (l'un Racromont divin , à garder la foi et à secourir

les ànies '

. »

Qui' de sùrelés, dit lord ril/.-Williani , ((uo de {i^aj^os

la roliiiion catholicuif n'ovigo-t-cllo |>as do chatiiu' in-

(lÏNidii, pour racconiplissonienl di' ses devoirs sociaux ,

pour la praticpie de toutes les vertus, l'intégrité, la

Itienveillance , la cliarfté , la miséricorde! Pourrait-on

4M1 trouver de semblables partout ailleurs? Ici , la con-

science est réglée devant le Tribunal de Dieu , non par

relui du monde; ici, le coupable est lui-même son ac-

cusateur et non pas son juge ; et tandis que le chrétien

d'une autre communion s'examine légèrement
,

pro-

nonce dans sa propre cause , et s'absout avec indulgence,

le chrétien catholique est scrupuleusement examiné par

un autre , attend son arrêt du Ciel , et soupire après

celte absolution consolante qui lui est accordée, re-

fusée ou dilFérée au nom du Très-Haut. Quel admi-

rable moyen d'établir entre les hommes une mutuelle

confiance, une parfaite harmonie dans l'exercice de

leurs fonctions! Si dans un état catholique romain,

la loi de la confession était rigoureusement observée
,

si tous les chrétiens soumettaient leur conscience au

Tribunal de la pénitence , la question ne serait pas : Quel

est le meilleur gouvernement? mais plutôt, dans un tel

gouvernement
,
quel besoin y a-t-il d'autres lois? Peut-

être que toutes les lois humaines y seraient aussi

superflues , aussi inutiles qu'elles sont impuissantes

' Système de Théologie
, [)ag. 2ï. Paris , 1819.

7
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partout où la religion catholique romaine ne leur sert

pas de fondement *

.

Pour rendre cet hommage public à l'excellence de

l'institution catholique , Leibnitz , nourri des opinions

luthériennes , et lord Fitz-Williara , élevé dans les

croyances anglicanes , ont eu de fortes préventions à

surmonter. Hommes d'un esprit supérieur et d'un vaste

savoir, ils n'ont dû se prononcer sur une question de

la plus haute importance
,
qu'après un entier et profond

examen. Il n'y a donc que la force de l'évidence et la

plus intime conviction qui aient pu déterminer leur ju-

gement. Les vaines déclamations de la tourbe philoso-

phique ne sauraient l'infirmer. Les tourbillons de pous-

sière que soulève le vent du désert , n'ébranlent point

les imposantes pyramides.

L'Église ne fait-elle point entendre tous les jours aux

princes de graves enseignements du haut de la chaire

évangélique? Quelle plus belle institution que celle de

réunir, dans un temple, le roi et les sujets! Placé au-

dessus de toutes les grandeurs de la terre , le ministre du

Très-Haut annonce ses ordonnances au prince , lui parle

au nom de celui qui renverse les trônes , détruit les em-

pires ; lui montre les récompenses décernées aux bons

princes , les châtiments réservés aux oppresseurs des

peuples; lui présente dans ses sujets des enfants réunis

sous les yeux du môme Dieu qu'ils adorent ; interprète

de leurs besoins et de leurs plaintes , il les lui expose

' Lettres tt'Alticufi.
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avoc uiu* saillie lihiMtr , plaide leur cause à la face des

autels du Dieu vivant. Le prince oublieux de ses devoirs

ni^glifïe de lire le livre où ils sont contenus : quel ser-

vice ne rend pas au peuj)le le représentant de l'Kj^lise,

en rappelant aux nionarciues leurs ohli^Mtions , en les

faisant trembler eux-nit'mes au bruit de la colère du

Seigneur ; en leur montrant le compte terrible qu'ils

auront à rendre à Dieu de leur négligence , de leurs in-

justices! Le silence des peuples est , dit-on, la leçon des

rois; mais cette leçon n'est pas toujours entendue: lors-

que le peuple se lait , il faut que la voix de Dieu se fasse

entendre dans son représentant; c'est le Très-Haut qui

parle aux princes insensibles aux mallieurs de leurs

sujets , par la boucbe de son ambassadeur. Du fond de

ce tabernacle, le Dieu tout-puissant imprime à ses

paroles cette force , cette vébémence , qui abat toute

grandeur qui s'élève contre les droits de Dieu et des

peuples ; ses paroles sont sans appel , ce sont les paroles

de l'Éternel.

Un roi perd-il , dans la mollesse et les plaisirs , des

jours qu'il doit consacrer à l'exercice de ses fonctions?

écoutons le langage sévère que lui adresse le représen-

tant du Très-Haut : « Un roi n'est pas né pour lui

seul ; il se doit à ses sujets : les peuples , en l'élevant

,

lui ont confié la puissance et l'autorité , et se sont

réservé en écbange , ses soins , son temps , sa vigi-

lance ; ce n'est pas une idole qu'ils ont voulu se faire

pour l'adorer ,. c'est un surveillant qu'ils ont misa leur

tête pour les protéger et les défendre Ils l'ont fait
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tout ce qu'il est , c'est à lui à n'être ce qu'il est que pour

ses peuples '
. »

L'indolence du prince est une source de calamités

publiques
,
quand il néglige de tenir lui-même les rênes

du gouvernement. Écoutons l'orateur sacré lui traçant

la peinture des suites de sa négligence : « Toutes les

affaires languissent , les subalternes abusent de leur

autorité ; les lois cèdent la place à l'injustice et à la vio-

lence; les peuples sont comme des brebis sans pasteurs;

l'État est dans la confusion et le désordre ; pensez-vous

que Dieu , qui est l'auteur de l'ordre public , laisse im-

puni le prince qui , chargé de le contenir , souffre qu'il

soit renversé- ? »

Le prince perd-il dans de vains amusements le temps

qu'il doit employer à étudier les hommes? néglige-t-il

le choix des magistrats? écoutons le représentant des

peuples : « Dans un état où le prince ne juge pas par

lui-même , le mérite est négligé , parce qu'il est ou

trop modeste pour s'empresser, ou trop noble pour de-

voir son élévation à des sollicitations et à des bassesses ;

l'intrigue supplante les grands talents ; des hommes sou-

ples et bornés s'élèvent aux premières places , et les

meilleurs sujets demeurent inutiles'.

Ce monarque a-t-il ouvert son cœur à l'ambition des

> Massillon , Petit Carême. Sermon pour lo dimanche des

Hnmcaux.

^ Ihid.

3 Ihid.
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coïKjurtcs , \t'ut-il cnlirpitMiilic (hu'Iijuc i^iumt»' injnslo?

o<()iil»ni> le minislrc du ScifiiuMir : « Dieu ne >»)iis a

conlic 11" i:lai\»' (|in* junir la sùi«'l«' dr vos |kmi|»I('s, oA

lion poiii le Mialhciir de ^«^s \oisiiis. l/cinpirc sur lequel

le ciid M)iis a clahli est assoz vaste; soyez plus jaloux

iVvn soulaiicr les misères «pie d"en élendr»* les limites;

nielle/ plul(')l \oli<' ijloiie à reparer les malheurs des

iiueiii's pass«'es (pi'à en enlu'prendi'e de nouvelles; icii-

de/ ^o^^e rèi^ne immorlel par lu rélicité de vos peuples,

plus que par le nond)re de vos conquêtes ; ne mesurez

pas sur >otre |)uissance la justice de vos entreprises , et

n'oubliez jamais que, dans les f,nierres les plus justes, les

victoires traînent toujours après elles autant de calamités

pour un état que les plus sanglantes défaites*.»

Ce monarque a-t-il fait taire les lois devant sa volonté

parli( ulière ? a-t-il porté atteinte aux droits de la nation?

a-t-il opprimé ou souffert qu'on opprimât quelqu'un de

ses sujets? «Vous ne pouvez, lui dit l'avocat des peu-

ples , vous ne pouvez disposer de la vie , de la liberté ni

de la fortune de vos sujets que selon les lois. Ce n'est pas

le souverain , c'est la loi qui doit régner sur les peuples.

Vous n'en êtes que le ministre et le premier dépositaire.

C'est elle qui doit régler l'usage de l'autorité ; et c'est par

elle que l'autorité n'est plus un joug pour les sujets,

mais une règle qui les conduit , un secours qui les pro-

tège , une vigilance paternelle qui ne s'assure leur sou-

mission que pour qu'elle s'assure leur tendresse. Les

' Scnnov pour la fc'lc de lu Purifcation

.
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hommes croient être libres quand ils ne sont gouver-

nés que par les lois : leur soumission fait alors tout

leur bonheur, parce qu'elle fait toute leur tranquillité

et toute leur confiance : les passions , les volontés in-

justes et les désirs excessifs et ambitieux que les prin-

ces mêlent à l'usage de l'autorité, loin de l'étendre, l'af-

faiblissent : ils deviennent moins puissants dès qu'ils veu-

lent l'être plus que les lois; ils perdent en croyant ga-

gner : tout ce qui rend l'autorité injuste et odieuse

,

l'énervé et la diminue : la source de leur puissance est

dans le cœur de leurs sujets, et quelque absolus qu'ils

paraissent , on peut dire qu'ils perdent leur véritable

pouvoir dès qu'ils perdent l'amour de ceux qui les ser-

vent '

.

Qui pourrait dire les hautes leçons de morale et de

gouvernement que les ministres du Seigneur donnent aux

princes , du haut de la tribune sacrée ? Est-il un minis-

tère plus efficace , plus propre à rappeler, à intimer aux

rois leurs devoirs devant un Dieu qui sanctionne les

paroles de son représentant? Les passions les plus vio-

lentes d'un prince peuvent-elles ne pas tomber devant

ces graves enseignements ?

Quels troubles ne portait point dans le cœur de

Louis XIV la voix véhémente des orateurs sacrés de

son siècle ! Combien de fois le célèbre lîourdaloue fit

rentrer ce monarque en lui-même ! L'orateur avait le

courage de lui dire les vérités les plus hardies , et le

1 Pour le jour de l'Incarnation : Caractères de la {ïtandeur de

Jésus-Christ.



inoiiai(|iu' a\ail assez de ;4iaii<I«Mir d'àmc |»(»iir les ciilcii-

dro avoc docililr <>l hinnoillancc. Jamais il n'a <'l«' |»liis

grand que (juaiid il r('|>oiulil au\ plaiiilcs de ses rouili-

saiis par cos paroles : « Il a fait son devoir, tâchons do

fairi» le ncUro. Je snis trrs-contiMil de vous, disailà Mas-

sillon le nicnu' |)rin(i', cpiand je >ous écoule, mais fori

mc(onlciil de moi-même. Voyez l'aigle de Meaux , du

liaul de la chaire évangélique , ahattanl l'orgueil que

pouvait donner à ce prince le souvenir de ses victoires,

la magnificence et la prospérité do son règne ; avec sa

voix de prophète , réduisant en poudre les trônes et les

empires, poussant à hoiit la gloire humaine , faisant

toucher au doigt le néant des grandeurs de la terre , en

présence du cercueil de la reine d'Angleterre et devant

les restes mortels de la duchesse d'Orléans ; voyez ce

grand siècle et ce grand roi réduits au néant par la voix

foudroyante de Bossuet : que reste-t-il, après l'avoir

entendu , de tant de victoires, de tant de triomphes, de

la magnificence de ce beau règne ? La mort , la poussière

,

le silence des tombeaux.

Honneur à l'Église d'avoir consacré dans ces temples

l'usage de rappeler aux princes leurs devoirs, de leur

reprocher leurs fautes , de leur faire entendre les plus

utiles enseignements sous les yeux de Dieu et de leurs

sujets ; de les faire trembler au bruit de la colère du

Seigneur , de leur faire entendre les soupirs , les sanglots,

les gémissements des peuples, qui s'élèvent jusqu'à Dieu

pour demander vengeance; d'abattre leur orgueil, d'en-

chainer leurs passions. L'antiquité n'avait point de tribune
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dans ses temples pour rappeler aux princes leurs devoirs

et plaider la cause des peuples.

Quelle leçon d'égalité et de confraternité l'Église

donne au prince dans le sacrifice redoutable qu'elle offre

sur ses autels , dans la participation aux saints mystères?

On ne roit plus la grandeur du monarque confondu

avec SCS frères, mais la grandeur seule de ce Dieu qui

règne sur les rois et sur les sujets. Comme le dernier

de son peuple, il se prosterne , adore la sainte victime ,

demande des grâces, reconnaît sa misère, sollicite son

pardon , expose ses besoins et ses faiblesses , proclame

son néant, se regarde comme souillé du sang qu'il a

versé dans une guerre même juste. Qu'il est beau devoir

ce monarque , naguère si terrible
,
prendre part au festin

eucharistique à côté du simple laboureur , de l'humble

berger et du modeste artisan ! Là, plus de distinction;

le roi ne reçoit pas plus que le pauvre. Le riche , l'indi-

gent, le faible, le puissant, tout est confondu. «De

même, dit l'abbé Gerbet
,
qu'en divinisant la nature

humaine , le Christ brisa le joug des doctrines dégradan-

tes qui avaient longtemps posé sur elle , la communion
,

qui divinise en quelque sorte chaque chrétien , combat

perpétuellement dans nos mœurs jusqu'à l'ombre de

l'ancienne barbarie. Jamais , en effet , le dogme de l'éga-

lité fraternelle ne reçut une sanction plus sacrée. Son

signe le plus expressif, consacré par l'usage universel,

est la participation au même repas. Ici ,
grands et petits,

riches et pauvres , enfants et vieillards , so mêlent à la

même table comme à un festin de famille, et ce festin
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est Dieu nu'iu". ' » Tous inanj^ml le in^mc aliiiUMil; Ions

boivent à la inèinc coniM' ;
|ilns de |m ince , pins de «grands;

le père eonnnun se donnant à ses entants; le pasteur

charitable se livrant tout entier el sans distinction à ses

brebis, lei s'applique ce (jue dit Saint Augustin : « De

même que plusieurs j^mins ne forment (|u'uu menu» pain ,

ainsi tous les chrétiens, princes el sujets, sont réunis

dans le banquet eucharistique, el confondus dans le

même |)ain surnaturel (pii est le Sauveur , et nous ne

faisons tous qu'un avec lui. »

« La Uelijiion chrétienne, dit Montesquieu
,
par l'éta-

blissement de la charité
,
par un culte public

,
par la

participation aux mêmes sacrements , semble demander

que tout s'unisse.^ »

Philosophes , législateurs
, je vous le demande : le

dogme de l'égalité fraternelle peut-il recevoir une sanc-

tion plus sacrée ? Le divin banquet ne manifesle-t-il pas

la vérité de ces paroles de l'apôtre des nations : « En

Jésus-Christ il n'y a plus ni juif, ni gentil , ni grec , ni

barbare , ni maître , ni esclave ; nous sommes un seul

corps , nous tous qui participons au même corps \ Quels

sentiments doit éprouver le prince à la vue de ces sacrés

mystères ! Le Dieu de l'univers qui s'abaisse jusqu'à lui

,

lui apprend à s'abaisser , à s'anéantir devant ses frères;

en voyant Dieu nourrissant ses sujets de sa propre

' Ihi principe gcnéraleur de In piété catholique.

' Esprit de.<i lois , liv. \IX, ch. 18.

•• Cal. , c. III , V. 27 , 28.
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substance, faisant de leurs cœurs des temples où il se

plaît à résider , se doonant à eux comme à lui-même ,

pourrait-il oublier que ses sujets sont ses égaux et ses

frères? Pourrait-il exercer sur eux une domination

tyrannique , opprimer des hommes qui portent dans leur

sein leDieuquidoit un jour juger les princes? Comment

au sortir de ce banquet qui ne prêche qu'amour , cha-

rité , abnégation , pourrait-il conserver des sentiments

de cruauté, de tyrannie et d'orgueil? N'est- il pas forcé

d'embrasser la douceur , l'humilité , la modération , la

charité que Jésus-Christ recommande en instituant l'Eu-

charistie? Pourrait-il oublier le précepte de l'amour?

Qui pourrait dire les sentiments généreux que ce repas

commun inspire à ce prince; les saintes résolutions qu'il

forme au pied de l'autel ! A l'exemple de la sainte victime,

il veut se donner , se sacrifier pour son peuple , il ne

respire qu'amour, charité, dévouement , abnégation,

héroïsme , feu et flammes. « Le culte eucharistique qui

est , dit encore l'abbé Gerbet , la réalisation extérieure et

perpétuellement présente d'un dévouement infmi,quien

réveille chaque jour le sentiment , qui nourrit de cette

pensée la mémoire de l'homme , son cœur et ses sens

même , lui incorpore l esprit de sacrifice. » Il lui inspire

donc l'amour de ses semblables, l'amour de la justice et

par conséquent la modération dans l'exercice du pouvoir.

L'Eucharistie, comme dit Bourdaloue, étend sa vertu

sur toute la vie de l'homme pour la sanctifier, et, si je

' GKKBE'r , ilrjà cilé.
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puis parler do la sorlr, pour la ili>iniscr. (/est un levain

de justice et de sainteté (jui se communique à toutes les

puissances de l' homme intérieur pour l'animer et le vivi-

fier, c'est un IVu (jui |)énètre le fer nièmc, qui en consume

la rouille , (pii l'embrase et le rend lui-même tout brûlant.

Etcnitn Ihus nostcr iijnis consuinens csl.^

Le prince a-t-il à soutenir une guerre juste, néces-

saire, indispensable? l'Kglise réunit dans un temple les

guerriers et le prince qui doit les mener sur le champ

de bataille; elle offre le sacrifice redoutable pour les dé-

fenseurs de la patrie, les bénit au nom du Dieu des ar-

mées. Elle consacre l'étendard qui doit les conduire à la

victoire, ce drapeau qui doit è(re témoin de leur valeur,

(juoi de plus imposant que de voir le prince s'avancer au

pied de l'autel , recevoir de la main d'un pontife cet

étendard bénit au nom du Dieu vivant, au nom de celui

qui juge les justices. Quoi de plus pénétrant que ces pa-

roles que leur adresse l'Eglise : « Prince et vous guer-

riers , défendez l'honneur de ce drapeau que la religion

vient de consacrer; ne souffrez point qu'il soit insulté par

les ennemis , combattez jusqu'à votre dernier soupir

pour lui épargner cet outrage; portez-le avec honneur

et gloire. Souvenez-vous que vous allez combattre pour

la patrie , pour vos lois
,
pour votre liberté

,
pour la reli-

gion de vos pères; vos droits sont sacrés, votre cause

est juste, comptez sur la protection du Ciel. » Le ministre

' Sermon pour le dimanche de l'oclace du S' -Sacrement : ïur la

fréquente communion.
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(lu Très-Haut, parcesparoles,lesremplit d'ardeur; prince

et sujets , tous volent au combat comme à une victoire

assurée. Et bientôt les mêmes drapeaux sont reportés en

triomphe, couverts du sang des ennemis
, pour être sus-

pendus aux voûtes de nos temples au milieu du chant

solennel d'action de grâce.

Quoi de plus propre à adoucir la férocité du prince

et des guerriers , à suspendre la fureur du combat
,
que

l'intervention de l'Eglise, au milieu de ces scènes san-

glantes ! Voyez le représentant de celte Église , sur un

champ couvert de carnage et jonché de cadavres, oflrir

le sacrifice pour les guerriers qui sont morts en com-

battant courageusement
, pour expier ces torrents de

sang que la nécessité vient de faire répandre ; obligeant

le guerrier à se dépouiller de son ardeur martiale, de

son cœur de bronze, pour venir pleurer sur les corps

de ses compagnons d'armes, et assister à leur sépulture;

l'un et l'autre camp frémit, retentit de soupirs et de gé-

missements. Ouoi déplus efficace pour faire impression

sur le cœur du prince
, pour lui inspirer l'horreur des

guerres , et le porter à déplorer cette cruelle nécessité

qui lui a fait prendre les armes !

Dans la cérémonie du lavement des pieds, l'Église

n'apprend-elle pas au prince, non-seulement à se re-

garder comme l'égal de ses sujets, mais à se mettre

sous leurs pieds? Voyez ce monarque revenant du champ

de bataille , (rainant à son char les ennemis qu'il a vain-

cus , chargé d'un butin immense , s'avançant au milieu

de la plus grande ]M)mpe ; les habitants des villes vien-

nent lui offrir de? couronnes; sur tous ses pas il reçoit
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(les ft'licilalioiis , partotit il rcncoiilK» des arcs do.

Ii'i(>ni|)lit' . tout ('«'IMmo s»'S victoires ; des chants de joli»,

mille acclamations portent son nom inscpiau ciel; il

entr*" dans sa ca|)itale an milieu du corlj'iic le plus im-

posant. Min (jue c(> roi >icloiieux n'onidie point <pi'il

est liomme, et ipu' le juince est lait pouv les sujets el

non l(> peuple pour le juinc<', l'KfîIiso vient le saisir au

milieu de C(Mte |)om|)e , lui ordonne de descendre de ce

tr<'>ne de fjloire , de venir laver , de S(îs mains triom-

|)liantes , les pieds de douze pauvres. Qu'il est beau de

voii' ce prince nafiuère couvert (!<» sang, ne respirant

(pu- le carnaijje ; ce prince que la victoire vient de cou-

ronner, tandis que tout proclame la f^randcTU" de ses

exploits ; qu'il est beau de le voir prosterné devant

douze pauvres , al)aisser la majesté de sa dig^nité et sa

{jloire devant les nu^mbres souffrants de Jésus-Christ ,

toucher de ses mains augustes les pieds de ces hommes

indigents, les couvrir de baisers, faire hommage à ses

frères i)auvres, de ses victoires et de ses triomphes
,

reconnaître que plus il est grand, et plus il doit se mettre

au-dessous d'eux par ses sentiments! Est-il un spectacle

plus beau
,
plus ravissant , plus propre à abattre l'or-

gueil qu'inspire la victoire, et h rappeler le prince , au

milieu de sa gb)ire , au sentiment de sa fragilité? Quelle

leçon sublime d'humilité et de fr.iternité ! C'est mettre

le trône au niveau
,
que dis-je ? au-dessous de l'indi-

gence ; c'est élever cette œuvre de charité au-dessus de

ses victoires et de ses triomphes.

Non contente de rappeler au prince sa fragilité et

légalité avec ses frères pendant sa vie , l'Église vient
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les lui retracer au moment de sa mort. Lorsqu'il est sur

le point de paraître devant son Dieu , elle lui ordonne de

faire un examen sévère sur tout le cours de son règne

,

sur tout ce que son gouvernement peut offrir de dange-

reux et de funeste. Elle exige qu'il rétracte, en présence

de son successeur et des grands qui l'entourent , les

fautes qu'il a pu commettre , afin de prévenir les mêmes

erreurs et les mêmes principes subversifs; elle pense

qu'il n'appartient qu'à un prince mourant d'adresser à

celui qui doit le remplacer des leçons d'économie poli-

tique; leçons eificaces données devant le tombeau ou-

vert et en présence du corps et du sang de ce Dieu ,

qu'il va recevoir pour la dernière fois. Quoi de plus

instructif que cette dernière et touchante cérémonie !

A la place d'un trône, je vois un lit de douleur qui va

bientôt devenir le théâtre de la mort ; au lieu de ce mo-

narque formidable , un homme faible , succombant sous

le poids de ses maux ; se jetant dans les bras de l'E-

glise, pour y trouver les consolations dont il a besoin

à son heure suprême; conjurant cette tendre mère de

le soutenir dans cette cruelle épreuve ; demandant que

le Dieu qui va visiter la chaumière du pauvre mourant,

vienne visiter son palais. 11 implore les prières de ses

sujets , désire que tous les temples soient ouverts ; que

son peuple , prosterné au pied des autels , demande

pardon pour ses fautes , apaise la colère de Dieu , et

attire sur lui sa miséricorde. Voyez le Dieu du pauvre,

le Roi des rois escorté de tous les grands du royaume

,

d'une foule atteiulrie , s'avançant vers cette couche

royale, au milieu des larmes du prince et de ses sujets,
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se donnant à cvWr ilhistio >i(linit' ilr la mort , comnio à

riionmif (h's champs; voyez l'K^^lisc piiriliant son âme

par l'onction sainte, lui donnant le pain des forts pour

le soutenir contre les liorreuis de la^j^onie et les anj^ois-

scs du trépas ; lui faisant envisager sans eiïroi la tombe

entr'ouNtMte, recevant l'expression de son repentir; re-

cueillant son dernier soupir, et annonçant à un peuple

consterné que cette majesté royale vient de mourir,

Vovez cette même Eglise achevant et consommant son

œuvre, prenant dans ses bras l'héritier du trOne, le con-

duisant aux j)ieds de ce lit de mort , lui montrant ce

roi éteint , ce corps royal sans mouvement , lui faisant

toucher au doigt le n(''ant des grandeurs de ce monde;

lohligeant à jurer sur le cadavre de son prédécesseur, de

faire le bonheur de son peuple. Placée entre le roi

mort et le roi vivant , l'Eglise adresse à l'héritier du

trône, les leçons les plus utiles, les plus salutaires,

Quelle suite de scènes plus touchantes les unes que les

autres ! Est-il possible d'entourer le lit d'un prince

mourant d'images plus pénétrantes? N'est-ce point

dépouiller la royauté de tous ses prestiges? la réduire

à la simple expression de sa misère, et la pousser jus-

qu'à son dernier néant? Et si un prince avait eu le mal-

heur d'oublier pendant la vie qu'il est homme , l'Église

peut-elle le lui rappeler à sa dernière heure d'une ma-

nière plus énergique , plus solennelle ? Et ce prince n'est-

il point forcé de dire comme Louis XIV , à ceux qui le

pleuraient en le voyant si faible et sur le point de s'étein-

dre : « M'avez-vous cru immortel et supérieur aux mi-

sères de l'humanité ?» Peut-il, sur le point de descendre
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daus la tombe, se montrer insensible aux exhortations

de l'Eglise , refuser de rétracter ses erreurs , de réparer

ses fautes, ses torts et ses injustices?

Nous prions l'ennemi le plus déclaré de l'Église de

considérer cette influence du culte catholique sur le cœur

d'un prince; ce culte concourt puissamment à abattre l'or-

gueil de celui qui gouverne , à lui inspirer des sentiments

de charité, de fraternité, à lui rappeler sans cesse sa fra-

gilité et son néant. Nous le conjurons de considérer les

précautions multipliées dont l'Église entoure l'enfance

de celui qui est destiné à régner , en lui donnant pour

précepteurs les hommes les plus sages , modèles parfaits

de piété et de vertus, saisis d'efl'roi en pensant qu'ils vont

concourir au bonheur ou au malheur de tout un peuple.

Pourrait-il, cet homme prévenu, trouver des senti-

ments plus élevés, des maximes plus salutaires, des

enseignements plus importants que ceux que fournissent

à un prince les cérémonies du baptême ; un plus grand

mépris des grandeurs de ce monde, un engagement plus

formel à tout ce qui est beau , grand et magnanime ,

à une vie pure et sainte, un désir plus ardent d'avoir

toutes les vertus d'un bon roi pour mériter de régner

un jour dans le ciel? Pour rendre un prince accompli,

ne suflirait-il pas de le rappeler sans cesse aux pro-

messes du baptême? N'est-ce point sur les fonts sacrés

qu'il apprend l'égalité des hommes , la vraie liberté des

enfants de Dieu; que l'honnnc baptisé est un objet sacré

pour son souverain? Peul-il oublier (|ue le baptême a

adVanchi h's sujets, la faniille et la société?

Pourrait-il, cet homme injuste envers l'Église ,
pour-



rait-il ima«»iiu'r une sct'iic plus propre ;i aj^ir sur le cd'ur

d'un jiMiiic princo (pic celle d'une proinière communion?

N'ost-il ])as ulile de lui nu>nli'cr de loin ce lr(\ne cnvi-

roniH' «le tani de danj,M'rs, de (ani d«' piéf,M's, de lui rap-

peler de i)onne heure (pi'il es! au-dessus de lui un Dieu

qu'il doit ciaindie et aimer; de lui donner l'empreinte

d«' toutes les >eilus, de tous les sentiments qui peinent

le rendri' un bon roi? X'est-ce point dans cette journée

heureuse qu'il s'engage à faire le honheiir de son peuple

,

qu'il sacrifie sa vie et s'immole d'avance sur les marches

de l'autel?

Nous demandons à cet nomme , trop facile à censurer

l'Église, si , en rehaussant la majesté du prince dans la cé-

rémonie du sacre, elle diminue en rien ses obligations et sa

servitude. Plus elle paraît l'élever et plus elle le charge de

fers ; cette consécration ne sert qu'à lui montrerl'étendue

de ses devoirs et de sa responsabilité, l'engage à un plus

grand dévouement , k plus de grandeur et d'héroïsme.

Qu'il se rassure sur la liberté des peuples, en voyant

l'Église exiger de ce prince qu'il soit le plus courageux

et le plus puissant des rois, le vainqueur de ses ennemis;

qu'il se montre magnifique , aimable et pieux
, qu'il fasse

les délices de son peuple , le bonheur de son royaume
;

que sa majesté et sa gloire resplendisse de toute part

,

et envoie partout , comme le soleil , les rayons de la

puissance royale.

Où trouver des instructions plus utiles que celles que

présente à un prince cette suite de fêtes que célèbre

l'Église? Ces solennités mettent sans cesse sous ses yeux

Jésus-Christ , le modèle éternel des rois , sa vie pure et

8
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sans tache, ses sacrifices continuels , son amour immonse

pour les hommes , son dévouement , son héroïsme.

Chacune de ces fêtes lui retrace un devoir , un sentiment

généreux, un élan d'amour pour ses sujets; c'est une

école pratique do toutes les vertus qui ont brillé dans

la vie du Sauveur , bien propres à conduire un prince

à la plus haute perfection , à la plus grande gloire.

N'est-ce point retracer à un monarque la plus vive

expression de son néant que de venir jeter tous les ans

sur son front quelques grains de poussière? C'est lui

montrer son trône , son sceptre , sa couronne réduits

en poudre , et la mort déjà imprimée sur son front

royal? N'est-ce point lui prêcher le néant des gran-

deurs de la terre que de le ramener tous les ans aux tom-

beaux , de lui ordonner de venir méditer sur les cercueils

de ses pareils , de descendre dans ces demeures sépul-

crales, témoignage éclatant du néant des rois, des

puissants du monde, de la gloire humaine?

Qu'il nous dise , cet homme prévenu , s'il est possible

de mieux rappeler à un prince sa fragilité et d'abattre

son orgueil , que de l'obliger à venir se prosterner devant

le ministre du Très-Haut pour lui faire l'aveu de ses

fautes, et déclarer avec honte qu'il est pécheur; à se

soumettre humblement à ce censeur sévère de toutes ses

actions, à ce juge inexorable qui le condamne , lui fait

les reproches les plus sanglants , les menaces les plus

terribles. Qu'il nous dise s'il est possible de mieux

rappeler à un prince ses devoirs , de mieux lui imprimer

la crainte de Dieu , (jue de le réunir avec ses sujets dans

un temple , de l'accuser en présence de son peuple de
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semenlsde ses >iclimes, «|ui l'aotMiscul (l'injustice; de lui

adresser les plus ;,na\ es enseignements , au nom de ce

Dieu (pii loudroie les rois , renverse leur Iriuie , leur

réserve des cliàlimenls Ibrnndables.

N'est-ce point |)rèclier au prince l'égalité avec ses

sujets , (juc de lui prescrire de venir au pied des autels,

confondu avec son peuple , se nourrir du m^Miie aliment

et boire à la même coupe sacrée ? Dans ce repas de la

grande famille , le prince disparaît , on ne voit que des

frères , le Dieu d'amour se donnant également et sans

distinction à tous ses enfants ; le Dieu qui regarde les

humbles et résiste aux superbes , qui fait tomber ses fa-

veurs et ses grâces surles petits plutôt que sur les grands.

En exigeant que le prince , sur le point de marcher

contre l'ennemi , implore le secours de Dieu , n'est-ce

point lui dire que cette guerre doit être éminemment juste

s'il veut avoir la protection d'un Dieu ennemi de l'in-

justice? N'est-ce point le forcer à peser au poids du sanc-

tuaire les motifs de son entreprise , à ne rien donner à la

vengeance, à l'esprit d'imprudence et d'erreur? N'est-ce

point lui déclarer que les drapeaux qu'elle va consacrer,

bien loin de le conduire à la gloire , ne peuvent que le

conduire à la honte , à l'opprobre , si la guerre qu'il

entreprend n'est pas équitable? N'est-ce point lui rap-

peler le sentiment de sa faiblesse , en lui montrant que

la victoire vient de Dieu seul et non du chef de l'armée?

Dieu donne le courage aux troupes , assure le succès de ces

exécutions sanglantes , toute la gloire en revient à lui seul

.

L'Église ne lui inspire-t-elle point l'amour de l'huma-
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nité, en lui ordonnant, au milieu de la chaleur du combat

et au plus fort de l'action , d'élever les mains vers le ciel

pour prendre Dieu à témoin que c'est à regret et malgré

lui que le sang humain vient de couler à torrents ; et en

lui faisant un devoir, tandis que tout retentit de cris de

victoire, de se prosterner dans la boue, pour faire hom-

mage à Dieu de ce triomphe?

N'est-ce point l'entretenir dans les sentiments de

l'humilité la plus profonde et lui dire bien fortement qu'il

doit se placer toujours au-dessous de ses frères, que de le

condamner, après l'orgueil que donnent les victoires etles

triomphes , à venir laver les pieds à douze pauvres , à

humilier son front couronné devant les membres souf-

frants de Jésus-Christ , à leur faire hommage de la gloire

de ses exploits?

Enfin , que l'ennemi de l'Église nous dise si elle ne

rend pas un service important àl'État, quand elle ordonne

au prince, à sa dernière heure, de revenir sur les actes de

son gouvernement , de rétracter ce que son règne pour-

rait offrir de funeste ; de donner à son héritier , en pré-

sence de la mort , les leçons les plus salutaires ; de gémir

sur ce qu'il n'a pas fait tout le bien qu'il aurait pu faire ;

quand elle le rappelle, dans ses derniers instants, au senti-

ment de sa fragilité , en le dépouillant de toute gran-

deur, ne lui laissant que sa faiblesse et toutes les misères

de l'humanité.

Ainsi , le culte de l'Église bien compris est une école

de sagesse pour les princes ; c'est un avertissement con-

tinuel de leur fragilité , et de l'égalité qui existe entre

eux et leurs sujets ; c'est une exhortation inc«'ssante à



117

la |)rali«|Uf »l<' UmiIo 1«'> \»'Hu> <|ui |m'u\»'iiI lain' les

bons priiHcs. Ce mit»' les placf sans («'ssc rn pn'scnco

(le leur iiraiil. Uirn ii'csl plus opposr au despotisme

«|iu' l'esprit (le ro culle. H ahat l'oij^Mieil des princes,

leurs sentinuMits su|)erl>es, dépouille la royauté de tout

prestige , établit léi^alilé parmi les bonnnes , les unit

par les liens les plus sacrés , les plus intimes, détruit jus-

«juà l'ondue de la cruaule , de la tyrannie et du des-

polisnu».

CHAPITRE iV.

Le despotisme politique flétri et réprouvé par la tradiiioD.

Nous allons prouver que le despotisme politique est

contraire au dogme et à la morale de l'Eglise catholique,

en recueillant la doctrine des Saints Pères , en parcou-

rant tous les monuments delà tradition.

TertuUien apprend aux princes qu'ils tiennent leur

puissance de celui qui leur a donné l'être. Il les place

sous la dépendance de Dieu. Leur véritable grandeur

consiste à reconnaître leur maître dans le Dieu du ciel.

Ecoutons cette doctrine admirable :

« Les empereurs savent bien quel est celui de qui ils

tiennent l'empire ; comment ils sont entrés dans le monde

,

et qui leur a donné l'être. Ils sentent qu'il n'y a pas

d'autre Dieu que lui ; qu'ils dépendent de lui seul
,

qu'ils ont le second rang à sa suite. Us connaissent les

bornes de leurs pouvoirs ; ils sentent qu'ils ne peuvent
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lien contre celui par qui ils peuvent tout. L'empereur

nesl grand qu'autant qu'il reconnaît son maître dans le

Dieu du ciel. Lui aussi appartient à celui à qui le ciel et

toutes les créatures appartiennent. C'est par lui qu'il est

empereur; avant d'être empereur il est homme. Il tient

son pouvoir des mêmes mains dont il lient l'existence *.

Le pouvoir dont ils sont dépositaires ne doit avoir

rien de tyrannique; il doit être réglé par les lois. ' »

Synésius va nous apprendre la brillante destinée d'un

roi : <(. Le vrai caractère de la dignité royale est de

faire du bien à tout le monde ; et un roi doit ressembler

au soleil
,

qui , étant la source de la lumière , ne se

lasse jamais de luire , ni de répandre ses rayons par

toute la terre ^
. »

Le même va nous dire ce qui distingue le bon roi

* Sciunt quis iliis dederit imperium . Sciunt <}ua homines, quis

et animam. Sentiunt cum esse Deum solum , in ciijus solnts potes-

tate sunt, a quo sunt secundi
,
post qucm primi... Recogitant quotts-

que vires imperii sui valcant ;el iia Deum intelligunt , adversiis quem

valere nonpossunt; per eum valere se cognoscunt.... Ideo magnus

est
,
quia cœlo minor est. Illius est enim ipse, cnjus et cœlum est

,

et omnis creatura. Inde est imperator , unde et fiomo antequam im-

perator. Apologetic. adversus gentcs, N" 30, p. 87.

2 Hoc imperiiDu cnjus rninistri cslis , civilis , non tijrannica

dominatio est. Ib., N» 2, p. 9.

3 Regi$ signum notainque pcncs bcneficentiam constituimus. Ea

re nihilo vingts defaligabititr, quam sol suas in stirpes atque ani-

inantia mdios effundens ; nec enim luceie laboriosum est. Synésius;

de Ucye
, p. 2î).
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»lu [)iM\ : « (,1'liii (|IM i liculic 1«' liitii de rriix auxquels

il commande; (pii m'uI souflVir le travail cf la peine,

(le peur (pi'il ne leur arrive <piel«pie chose de IVulieux;

qui hasarde tout , |us(|u'ù sa vie ,
pour (juils vivent

en |»aix et en santé ; (|ui veille, cpii aj,Mt
,
qui n't'-parfjne

aucun soin , afin qu'ils soient «'\enq>ts d'in(|uiéludc ,

celui-là niérile le nom de roi. Mais celui qui abuse de

sa puissance; (jui ne garde nulle niesure dans le luxe;

qui n'a en vue que ses intérêts et ses plaisirs ; qui croit

n'être sur le trône (pie j)our satisfaire impunément ses

passions et pour opprimer ses peuples ;
qui prétend

n'avoir des sujets que pour en faire des esclaves qui

lui servent à contenter ses caprices et ses désirs déré-

j^lés : c'est lace que j'appelle un tyran'. »

Pour rendre les enq)ereurs plus populaires , Synésius

leur adresse ces paroles remar(juahles : « Quel empire

v a-l-il de mieux établi , et dont les fondements soient

' Rcgcin a tyranno distarc censeo. . . . Verum qui id in vitœ ratione

sequitur
, quod /<•« quibus imperat , coinmodum vidclur ; qui labo-

rein et molesliam perfirrc vidt , ne quid illii; molesli accidat ; qui pro

illis pcrich'latur , ut in pace et sccurilate dcgant ; quiqne vigi'are , et

in niaximo concursn sollicitudimim , rersari sustinct , ut nodu et

interdiu , iidem illi malis omnibus vacent : hic in qcncre quidem

ocium postor , in hominuw vero génère, rex est habendus : ai qui per

luxum poiestate ahutitur , et imperiumvoluptateac deliciis conterit

,

suas omnes cupidilalcs c.rplendos sibi esse ducens, undc subjecii sibi

gravissimis damnis a/fuiantur; idque ex multorum imperio lucrum

députât, si quamplurimi suis libidinihus ac cupiditatibus serviant

;

CM//J inter pérora coquuw nppeJlo , i-um tyrannum esse renseo. Oratio

de regno
, p. oet 6.
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plus solides et plus sûrs que celui qui est muni de l'a-

mour et de la bienveillance des peuples? Quel particulier

est plus eu assurance et a moins à craindre qu'un prince

qu'on ne craint point , mais pour qui tous ses sujets

craignent ? Rien n'est plus méprisable qu'un empereur

qu'on ne voit jamais à la tête de ses armées , et que les

défenseurs de l'empire ne connaissent que par ses por-

traits. »

« Rien de plus digne d'un roi , dit Cassiodore , que

de faire des heureux : c'est par les bienfaits qu'il étend

sa puissance. Il n'y a point d'orphelins dans les états

d'un bon prince , parce qu'il est le père commun de tous

ceux qui n'en ont point. Une loi n'a rien de difficile

quand le prince est le premier à s'y soumettre. Un bon

prince permet toujours qu'on lui parle pour la justice ;

au contraire , la marque certaine d'une cruauté tyran-

nique , est de ne vouloir point entendre parler des lois

qui le condamnent. Les princes gagnent ce qu'ils don-

nent lorsfjue leurs libéralités leur font honneur' . »

Saint Chrysostôme veut qu'ils se proposent Dieu pour

modèle : « Le trône de Dieu est saint
,
parce qu'il règne

avec justice , d'une manière sainte ,
pure et sans tache.

Que les rois sachent que l'autorité que Dieu exerce

n'a rien que de juste, de pur, de saint; ni la fraude,

ni la violence ne corrompent ses jugements ; toutes les

vertus y siègent , toutes les gloires y brillent du plus

bel éclat". »

> Recueil de ses Lettres , p. M , 68 , 79 , 122 , 135.

'^ Recte autem dixit sanctam (sedemj. Non solum enim régnât^
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S. Grôfjoiro do Na/ian/.e oMii^'c les j)riiicos à retracer

loutos les |)(M Ifclions divines : « Uespoclez votre pour-

pre, ô empereurs! Kévérez \olre jiropre autorité , i|ui est

un rayon de etdle de Dieu : reconnaisse/, le rrrand mystère

de Dieu dans votre personne. Il gouverne par lui-même

les choses célestes ; il partage celles Je la terre avec

vous : tenez donc sa place à l'égard de vos sujets ,

représentez-leur Dieu dans votre conduite'. » Soyez

de«i dieux à l'égard de vos sujets , c'est-à-dire
,
gou-

vernez-les, connue Dieu gouverne, d'une manière noble,

désintéressée, bienfaisante, en un mot, divine.

Saint (irégoire-le-(irand leur apprend à quelle fiu

Dieu leur a donné l'empire : « Sachez , ô grand empe-

reur ! écrivait-il à iMaurice , sachez que la souveraine

puissance vous est accordée d'en haut , afin que la vertu

soit aidée
,
que les voies du ciel soient élargies , et que

l'empire de la terre serve à l'empire du ciel ". »

$cd ctiiim sanc(e reijnal. Quid es( sancle régnai ? pure llle autem

prinripatus est punis ci sanctus. Nequeenim fraus, nequeaUquid ejus-

modi, illud judicium corrumpit et circonvenit , sed est purum , sm*

cerum , (piacumquc puritalc fulgens ; clarius rcsplcndens inejfabili

gloria. In Ps. XL\ I , Homilia , p. 3Gi.

* Imperatores, pxirpuram revereamini. Cognoscite quantum id

fit quod vestrœ pdei commissum est
,
quantumquc circa vos myste^

rium. Supera solius Dei sunt ; infera autem vestra etinm sunt. Sub-

ditis restris Deos vos prœbcte. Greg. Nazianz. ; Oratio 25.

2 Ad hoc potestas Dominorum meorum pietati cœlitus data est

svper omnes hornines , ut qui bona appelunt , adjuventur , ut cœlo-

rum via largius patent, ut terrestre regnum cœlesti regnofamule-
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Origène nous apprend à ne pas flatter les rois , à ne

pas ramper devant eux : « Pour ce qui est des princes

de la terre , nous n'ambitionnons point leur faveur
,

s'il faut l'acheter par le crime
,
par l'impiété , la déso-

béissance à Dieu, le maître des rois et de leurs sujets.

Nous dédaignons de les gagner par la flatterie
,
par de

basses complaisances, indignes d'une àme noble et éle-

vée * » Est-ce là le langage d'un esclave? N'est-ce pas

plutôt celui d'un homme libre qui a le sentiment de

sa fierté et de son indépendance?

L'Eglise veut bien recevoir les princes au nombre

des fidèles ; mais elle ne prétend point se donner des

maîtres. « L'empereur est dans l'Eglise , dit Saint Am-
broise , et non au-dessus de l'Eglise. Un bon empereur

recherche la protection de l'Eglise et ne la rejette

point -
. »

Saint Augustin nous montre les limites de leur puis-

sance , le moment où leur pouvoir cesse avec l'obéis-

sance des fidèles : « Quand les princes , dit-il , com-

hir. Greg. magnus; Epist. 62 ad imperat. Mauritium, lib. 2,

indict. 11.

1 Nec hominuin et rcgum favor nobis examhlendus est , libidi-

num et cœdium turpibus fœdisque obsequiis , aut uUa re a pietate

aliéna , aut servilibus adulai ionibus indiijnis viro magnanimo et

forlitudinem ducenle pro citiuluiii inaxiinu. Origen. in Celsum ,

lib. VIII, p. .'»20et '1.21.

2 Imperalor euiin inlra ecclesiaiu , non siipia ccclesiain est : bonus

enim imperalor iptœrit aujcilium ccclesite, non réfutât. Ambr. conf.

Auxtîiuium
, p. 873.



iiicimlent des choses contre la loi de Jésus-Christ , il ne

faut alors rec(»nnailr(> «[uc le souverain Mailre qui est

dans le ciel ; il laut l'aire passer l'autorité du maître

éternel , avant l'autorité du maître temporel '

. »

« Ce ne sont pas les peuj)les , dit SainI And)roise,

(jui ont été laits pour les rois, mais plutôt les rois qui

ont éle lails jtour les |»eupl('s. Dans le «lessein de Dieu,

les |)rinces sont hien |)lus aux sujets que les sujets

ne sont an\ princes : maxime qui , bien loin <le déroger à

la grandeur des sou\erains <U' la terre, ne sert au con-

traire (ju'à la relever el à lui donner plus d'éclat; car

([UN a-l-il de plus grand el de |)lus approchant de Dieu,

que d'être <lestiné pour la félicité publique et pour le

bt)nheur de tout un empire "? Les pri>iléges des monar-

ques ne sont que des charges ; ils ont plus de devoirs à

renq)lir , un compte ()lus rigoureux à rendre à Dieu'.

Le prince doit bien méditer qu'il n'est pas dispensé des

lois ; mais que lorsqu'il cesse de leur obéir , il semble en

dispenser tout le monde par l'autorité de son exemple '.»

Le même Ambroise ordonne aux princes de descendre

' ^Til^le!t christiani scrvienint imperatori infîdcU ; itbi reniebatur

nd causam Chri.^ti . non agnoxccbant nisi illiim qui in cœJo erat

Distingucbant Dominum (rternum a Domino Icmporali. Au{;ustin.;

Enarr. in Ps. CXXV, p. li et 15.

' Cité et traduit par Bourdaloue , IP Dim. après Pâques , V^

partie.

3 Amb., In Ps. L.

• A'fc legibus rex solutus est , scd leges sua solvit cxemplo. Apol.

Dav. 11., tom. I, c. 111 , col. 310.
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de leur trône
,
pour connaître en détail les besoins de

leurs sujets
,
pour voir de près la misère du peuple ;

« Descendez , vous qui êtes dans les hautes places , des-

cendez pour vous informer , de peur qu'étant éloignés

,

vous ne voyiez point tout ce qui se passe. Approchez-

vous pour voir les choses de près. Ceux qui sont placés

si haut , ignorent toujours beaucoup de choses '
. » Le

prince doit abaisser sa couronne et la majesté du trône

jusqu'au dernier de ses sujets.

«Les princes , dit S. Grégoire , sont d'autant plus obli-

gés de se réduire sous une discipline sévère , qu'ils sa-

vent que le sentiment de leur pouvoir leur persuade plus

aisément de s'accorder les choses qui ne sont pas per-

mises. Nul ne sait user de la puissance que celui qui la

sait contraindre "
. Afin que les rois rendent leur puis-

sance salutaire , il faut qu'ils sachent ce qu'ils peuvent ;

mais afin qu'ils ne s'élèvent pas , il faut qu'ils ignorent

ce qu'ils peuvent ^
. »

* Descendnni , inquit , ut videam , hoc ext, etinm lu descendere

cura, descende indaginis studio; ne quid sit quod fallat , mit Inteat

absentem , ut oculis facinus deprehendas. Eminuspositinmlla nés-

cire possunt. De Abrah., lib. 1, c. VI, p. 298.

2 Tanto suh majore mentis disciplina se redigtwt, quanto sibiper

impalicntiam polestatis stindere iUicita quasi liceiilius sciunt. S.

Greg. , lib. V; Moral. , c. CXI , tom. I. — liene polestalem exercet

qui et rtlinerc illam novcrit et ivipugnarc. Ibid. , lib. XXVI,
col. 883.

5 Ut prodessc debeat passe se sciât , et ttt extolli non debeat

posse se nesciat. S. Grcg. , lib. \\ Moral iii Job , c. VIII , tom. I .

col. liG.
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Osius trace à l'empereur Constance les limites des

<leux puissances , dans une excellente lettre que Saint

Athanasc nous a conservée dans son Kpître aux soli-

taires : « Ne vous mêle/ jioinl , dit-il à ce prince , des

choses qui regardent le ministère et l'autorité deTEirlise,

et n'eutrcprene/ point de nous rien commander dans les

matières sur lesquelles vous devez être instruit par nous.

Dieu vous a confié l'empire , et à nous le gouvernement

de son Église. Comme ce serait contrevenir à l'ordre de

Dieu . que d'employer les elToi ts ou les artifices pour

usurper sur vous l'empire , prenez garde aussi qu'en

attirant à vous ce qui ne dépend que de l'Eglise , vous

ne vous rendiez coupable d'un grand crime. Rendez à

César, dit l'Écriture, ce qui est à César ; et à Dieu ce

qui est à Dieu. Comme il ne nous est pas permis d'avoir

l'empire temporel , il ne vous est pas permis non plus

de vous attribuer, ni le droit d'offrir , ni le ministère des

choses sacrées. C'est pour votre bien et pour votre salut

que je vous l'écris '. » La pourpre, dit encore Saint

Ambroise , fait les empereurs et non les prêtres. »

' Ne te misceas ecclesiasticis , neque nobis in hoc génère prœcipe
,

seil potiuxea a nohis (llsce. Tibi Deux imperium commisit ; nobis,

quœ funt eeclesiœ contradidil. El qucmadmodum qui tunm imperium

nccultis conatibus inradit , contradicit ordinationi divinœ : ita et tu

cave, ne, quœ xunt eeclesiœ ad le traliens , magno crimini obnoxius

sis. Date , scriplum est
,
quœ sunt Cœsaris , Cœsari ; et qtuv Dei,

Veo. Xequc igitur fas est nobis in terris imperium tenere , neque tu

thymiamatum , et sarrorum polesln'em hahes. flœc oh curam tuce

salutis scrihn. Atiianas. ; Kpist. ad solit. , p. 8i0.
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Le pape Gélase va nous montrer, en termes magnifi-

ques , la puissance temporelle soumise à la puissance de

l'Église, dans l'ordre du salut : « Il est permis aux rois

d'être les juges et les arbitres des choses humaines
;

mais ils n'ont pas le droit de présider aux choses divi-

nes. Jésus-Christ a distingué les fonctions et les devoirs

des deux puissances , de la royale et de l'ecclésiastique;

et il a eu en vue , dans cette distinction , de sauver et

de guérir par l'humilité ceux qui en seraient revêtus ,

voulant que les empereurs eussent besoin des pontifes

pour la vie éternelle , et que les lois et l'autorité de

l'empereur fissent jouir les pontifes de la paix et de la

tranquillité temporelle ^ » Dieu a voulu modérer par

le contre-poids salutaire de l'humilité l'éclat de îa puis-

sance temporelle
, par le besoin qu'elle aurait de la

puissance spirituelle.

Vous savez , écrivait le même Gélase à l'empereur

Anastase, vous savez que
,
quoique vous présidiez au

genre humain par votre dignité , vous vous soumet-

tez néanmoins, avec une disposition sincère, à ceux

qui ont l'intendance des choses divines ; avec quelle

affection ne devez -vous pas vous soumettre à ceux

1 De humanù rébus jmlicare permissum est , non etiam prœesse

dirinin.... Christus.... officia poteslalii^ ulriusqiic discrevit , suos

volens médicinal i liumilitah' mlvari. i'i christiani imperatores pro

œterna vita pontifiribus indigerenf , et pontifices pro temporalium

curxu rerum, ivijH'riaUhuf disposilionibus ntcrenlur. (.lelasius ; De

Anathcmatis vinculo.
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(|ni sont préposés pour distribiior li^s sacromonls '
! »

Voilà (loue le prince ()l»lij;('', conimi' le sujet , d'incli-

lUM' sa tète sons la main des disjXMisatcurs des mystères

de Dion.

Quoi dr plus élo(]nent cl de pins ônorfrique ! (Jncl

enseij;nemenl pins utile peut-on adresser à un prince
,

(|ue ees paroles qu'un solitaire ordonne aux deux com-

missaires de remj)ereur de porter à leur maître Théo-

dose , (jui médite le jtlus j,Mand des crimes! « - Vous

n êtes empereur , mais vous êtes homme et vous com-

« mandez à des hommes qui sont l'image de Dieu. Vous

« êtes si fort irrité qu'on ait ahattu vos images de

« hronze , Dieu le sera-t-il moins si vous détruisez ses

« images vivantes et raisonnables , infiniment au-dcs-

« sus des >ôtres? Vos statues sont déjà refaites et réta-

« blies sur leurs bases ; mais quand vous aurez tué des

« hommes, comment réparer votre faute? Les ressus-

« citerez-vous quand ils seront morts , vous qui ne

« pouvez donner un cheveu à ceux que vous aurez fait

« mourir ? »

« Prenez garde , dit Saint Bernard aux princes

,

' Xouli enim^ ffi rtemcnti!i<;ime
,
quod Itcct prœxidcax humano

generi ilirjuitatc , rcruw tnmcn prœsulihus divinarum dcrolua colla

submitlis Q»o , rogo te, decet affectu eis obedire, qui propa-

gandis venenûnlihns sunl attribnti mysteriis ? Ciclas. ; Epist.

VIIl , ad Anastasium impcratorem , tom. IV , conc. col.
,

p. 1182.

•> S. Chrysost. ; Hom. XVIÏ, p. 19V.
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prenez garde que les plaisirs des sens et l'amour de la

gloire humaine ne vous ferment le chemin qui conduit

au royaume céleste. Quoi de plus déplorable que de

vous voir exclus du royaume éternel après avoir régné

quelques jours sur la terre ! Voulez-vous régner dans

le Ciel ? soulagez les pauvres , les malheureux , les

captifs*. Le Roi des rois vous a établis princes sur la

terre , pour soutenir les bons , réprimer les méchants
,

pour défendre les pauvres , pour venger les outrages de

ceux qui sont opprimés. En agissant ainsi , vous rem-

plirez les devoirs sacrés d'un bon prince'. »

Terminons par la doctrine de l'évêque d'Hippone
, qui

va résumer toute la doctrine des Pères , et nous trans-

mettre les vrais sentiments de l'Eglise sur les devoirs

des rois : «Nous appelons les princes heureux, quand

ils gouvernent avec justice les peuples qui leur sont

soumis ; quand , au milieu des louanges qui leur sont

décernées , ou des respects qu'on leur rend , ils ne

s'enorgueillissent point, mais se souviennent qu'ils sont

hommes ;
quand ils soumettent leur puissance à la sou-

veraine puissance de Dieu , et la font servir à l'honneur

• Cavete, ne voluptas carnis et gloria temporalis impediant vobis

ilerregni lœlestis. Nam quid prodest paucis dlebns regnare super

terram , etregno cœlorum œterno privari... Hic in ceternum Deo

miseranle rcgnabitis
,
peregrinis , egeuis el maxime indusia curam

impendite. Epis. , c. VII.

' Ad hoc cofiftituil principem super lerram princeps regum

Urrœ , ul stU) eo et pro eo , bonos foveas , malos coerceas
,
pauperes

défendus
, facia* judiciuw iiijuriam palientibus. Kpis. ilï.
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(lo la lolij^ion ; quaiKl ils aiment Diou , ([u'ils le crai-

{•nent ot l'adoiciU : quand ils pirfèrcnl à liMir ompiro

colni (Ml ils no crai;inenl point d'avoir de rivaux ; quand

ils sont lonls à punir , pi°oni|)ts à |)ardonri(M'; (piand ils

punissoni pt)ur le bien de l'Klat cl non pour satisfaire à

leur veuf^eancc, et ne pardonnent que dans l'espoir que

l'on se corri^^era, et non pour donner de l'impunité aux

crimes; quand, oblij^és d'user de sévérité, ils la tem-

jièrent par ([ucl(|ues actes de douceur et de clémence ;

quand ils sont d autant plus retenus dans leurs désirs ,

qu'ils auraient plus de liberté pour s'y abandonner ;

quand ils aiment mieux commander à leurs passions

,

(ju'à tous les peuples du monde; quand, enfin, ils font

toiites cboscs, non pour la vaine gloire, mais pour

l'amour de la félicité éternelle : voilà les princes que

nous proclamons beureux'. » Où trouver un tableau

' Sed felices cosdicimus , si juxic imperant ; si inter linguas su-

blimiter honorantium , et obscquia nimia Immililer salulantium non

CTtolluntur , sed se homines esse meminerinl ; si suam potestatem

nd T)ei cultum maxime dilatandum , majestati ejus famidam fa-

riunt ; si Deum timcnt , dili(junl , colunt ; si plus amarint illud

regnum uhi twti timent haherc consortes ; si tardius vindicant

,

facile ignoscunt ; si eamdem rindictam pro necessitate rcgendœ

tuemlœquc reipublicœ , )wn pro saturandis inimicitiarum odiis

exserunt ; si eamdem veniam , non ad impunilalem iniquilatis

,

sed ad spcm correct ionis indulgent ; si quod nspere coguntur plerum-

que dccernere , misericordiœ lenitate , et bcneficiorum largitate com-

pensant ; si luxuria tanto eis est castigatior
,
quanto possel esse

tibcrior ; si malunt cupiditatibus pravis , quam quibuslibet gentibus

impcrare. Et si hœc omnia faciant , non propter ardorem inanis

9
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plus achevé d'un prince parfait? Quel langage ! Quelles

saintes maximes! Quelle doctrine plus belle, plus ad-

mirable peut-on entendre? Platon , dans ses écrits poli-

tiques ,
peut-il nous présenter un endroit plus remar-

quable , une connaissance plus profonde des devoirs des

princes , des aperçus plus exacts ? Peut-on , en si peu

de mots , réunir plus de leçons de sagesse , exprimer

avec plus de précision , et néanmoins avec tant de pompe

et de majesté tous les titres de leur grandeur et les fon-

dements de leur véritable félicité? L'Église n'est-clle

point vengée d'une manière éclatante
,
par la doctrine

des Pères , du reproche de favoriser le despotisme ?

L'Église veut-elle flatter les princes , quand elle leur

dit ,
par la bouche des docteurs , comme nous venons

de le voir , que toute leur puissance vient de Dieu ,

qu'ils sont sous sa dépendance ; qu'ils ne peuvent rien

contre celui qui peut tout sur eux ; qu'ils ne sont grands

qu'autant qu'ils reconnaissent leur maître dans le Dieu

du ciel ,
qui leur a donné la vie et l'empire ; que leur

pouvoir ne doit avoir rien de tyrannique
, qu'il doit être

réglé par les lois ; qu'ils doivent embrasser tous les

hommes dans leur sollicitude , répandre les bienfaits

comme le soleil la lumière , faire sentir les feux d'une

charité inépuisable à tous les malheureux ; souffrir tout,

s'exposer à tout pour le bonheur de ceux qu'ils gouver-

gloriœ , sed propler caritatem felicitalis œkrnœ. Taies chrislianof

imperatores , dicimus ernte felices, S. Augustin. , lib.\'. De civi-

faie Dei , t. VU, col. IVl.
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ueiit; que le caraclère disliiuMif de la royaulé coiisisle

à faire des heureux; cnliii , <|uand elle maudit les prin-

ces qui ahuseiil de leur puissance , ne jj^ardenl aucune

mesure dans le lu\e , n'ont en vue (pie leurs plaisirs , ne

se croient placés sur le trône que pour satisfaire leurs

passions ,
pour opprimer les peuples , faire de leurs

sujets des esclaves , vivre au gré de leurs caprices ?

Prèche-t-elle la servitude ,
quand elle défend à ses en-

fants d'obéir aux princes lorscju'ils ordonnent des choses

injustes , les obligeant alors à ne reconnaître que le

Mailre du ciel , à faire passer avant tout l'autorité de

Dieu ; quand elle leur ordonne de ne jamais chercher la

faveur des princes par le crime , de rejeter les flatteries

,

les basses complaisances , tout ce qui est indigne d'un

homme libre et courageux ?

Kst-ce favoriser le despotisme , que d'ordonner aux

princes, par l'organe de ses docteurs, de commander,

ainsi que Dieu, ce qui est juste et saint , de tenir la place

de Dieu à l'égard de leurs sujets, de le représenter

dans toute leur conduite , de faire briller sur le trône

ses perfections divines; que de leur apprendre que la

puissance ne leur est accordée que pour aider la vertu
,

pour élargir et faciliter aux peuples les voies du Ciel;

qu'ils doivent descendre de leur trône pour s'informer

des besoins de leurs sujets ?

Veut-elle seconder l'égoïsme des princes, en leur dé-

clarant que les rois sont faits pour les peuples et non les

peuples pour les rois ; qu'ils sont , dans les desseins de

Dieu , la pro|)riété des sujets ; qu'il n'est rien de plus

grand pour eux, de plus approchant de la divinité, que
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d'être destinés à la félicité publique ; que l'empire le

mieux affermi est celui qui repose sur l'amour et la

bienveillance des peuples ; que le prince n'a rien à crain-

dre lorsque les sujets craignent tout pour lui ; que rien

n'est plus digne d'un roi que de faire des heureux , et

d'étendre sa puissance par des bienfaits ; qu'ils gagnent

ce qu'ils donnent par leurs libéralités ; qu'ils doivent

être les pères de tous les orphelins , en les adoptant pour

leurs enfants?

Peut-on accuser d'inspirer aux princes la licence,

cette Église qui leur déclare que les rois ont besoin

,

plus que les autres hommes , de se soumettre à une dis-

cipline sévère , étant toujours portés aux choses défen-

dues par le sentiment de leur autorité et de leur élé-

vation; qu'ils ne savent pas user delà puissance quand

ils refusent de la contraindre ; qu'ils doivent oublier tout

ce qu'ils peuvent, afin de ne pas trop s'élever et de ne

pas perdre de vue leur néant; qu'ils sont obligés de

rendre les lois faciles en s'y soumettant les premiers ;

que rien ne les dispense des lois ; qu'en cessant d'y

obéir , ils en dispensent tout le monde par l'autorité

funeste de leur exemple? Cette Eglise qui leur marque

la limite de leurs pouvoirs , les barrières sacrées con-

tre lesquelles vient se briser toute leur puissance ;

qui leur dit qu'ils sont ses enfants et non ses maîtres

leur défend de toucher à l'empire spirituel, leur pré-

sente , comme le plus grand des crimes , de vou-

loir la gouverner et dominer sur sa foi? Cette Eglise

qui oblige les empereurs à recourir à ses pontifes

pour arriver à la vie éternelle ; qui modère l'éclat



(le la puissance teinpoi elle , vu la souinellanl à la puis-

saïue spirituolU' ; qui voul (juc les tèlcs couronnées

s'inclinonl sous la main des dispcnsaleurs de ses mys-

tères? Celle Kjilise , enlin , (|ui leur adresse ces paroles

mémorables : « \Ous êtes lionunes et vous commandez à

(les hommes qui sont l'image de J)ieu ; craignez la

colère du Créateur , si vous détruisez ses images vi-

vantes ? »

\ eut-elle encourager le despotisme en ordonnant aux

princes de gouverner avec justice , de ne point s'enor-

gueillir, de se souvenir qu'ils sont hommes; de sou-

mettre leur puissance à la souveraine puissance de Dieu
;

d'aimer Dieu, de le craindre, de l'adorer; de préférer

l'empire du ciel à celui de la terre ; d'être lents à punir,

prompts à pardonner ; de tempérer les actes exigés de

sévérité par des actes de douceur , de clémence ; d'aimer

mieux commander à leurs passions qu'à tous les peu-

ples de l'univers ; de remplir leurs devoirs, non pour

la vaine gloire , mais pour le bonheur des peuples et

pour Vainour de la félicité éternelle? Heureuse tyrannie !

heureux despotisme ! Que n'est-il donné à l'Église de

l'inspirer à tous les rois, pour le bonheur du genre

humain I
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CHAPITRE V.

L'Église calbolique s'est toujours opposée au despotisme , a défendu ia

liberté des peuples.

L'Église ne s'est point contentée de flétrir le despo-

tisme par la doctrine des Pères et les enseignements de

ses docteurs , la tradition nous apprend encore qu'elle a

réclamé dans tous les temps contre la tyrannie, contre les

princes prévaricateurs. Elle a opposé à leurs violences ,

à leurs injustices , une force et un courage invincibles.

Voyons cette lutte terrible de l'Eglise contre le despo-

tisme.

Elle envoie d'abord ses apôtres pour combattre le des-

potisme des empereurs païens. Ils veulent les empêcher

de prêcher Jésus-Christ, leur imposer un lâche silence.

L'Église ordonne à ses envoyés de repousser les chaînes,

de briser les fers qu'ils leur présentent , par ces paroles

magnanimes : « Jugez vous-mêmes si nous devons plu-

tôt obéir aux hommes qu'à Dieu '

. » On a beau les jeter

dans une prison , ils disent avec une sainte liberté : « La

parole de Dieu n'est point enchaînée ; tant qu'il nous

restera un souffle de vie , nous l'emploierons à prêcher

la foi ; rien ne pourra nous fermer la bouche , nous faire

retenir la vérité captive". »

1 Sijustum est in coitspectu Dei , vos potina audire , quam Deum.

Act. Apost. , c. IV, V. 19.

'^ Verbum Dei non estaUiijatum. IITimotli. , c. \l, v. 9.



Aprt's ses a|)(Mn's. ses niaiiyrs sont vciuis reclaiiier

roiitrc le (les|»()lisine. Sur le |)(>iiit de inoiirii-, on les

a vus re|)i()(lier aii\ hians leurs niiues , les lairi' ioiif»ir

(le leui' ( riiaule , les menacer des venj^eances du Ciel

,

leur annoncer les Iléaux «pii allaieni londi'e sni- enx , les

exhorter à se eonverlir, à de>enii humains. Quelle im-

pression (levait faire sur leur (d'ur barhare ces paroles ,

qui m(»nlicnl. a^ec tant d évidence, rinnoccnce de leurs

victimes et la férocité des persécuteurs! « Tandis que

« nous prions pour lempereur, les mains étendues vers

« le ciel, dechire/.-nous , si vous voulez, avec des on-

« gles de fer, attachez-nous à des croix , faites-nous

« con>nmer lentement par les flammes , plongez le g^laive

« dans notre sein ; livrez-nous aux animaux dévorants

,

« la seule posture du chrétien priant affronte tous vos

« supplices, vous témoigne, par sa seule altitude, qu'il

« est prêt à tout endurer. Ah! venez donc, ô vous, ô

« magistrats si humains , hàtez-vous d'arracher la vie

« à des hommes qui l'emploient à prier pour les empe-

« reurs! La vérité, le dévouement à Dieu, voilà nos

« crimes. ' » Quel langage propre à faire trembler

ces monstres , à faire disparaître tous les instruments

de supplice dressés sur tous les points de l'empire ,

' Sic ita nos ad Deum expansos ungulœ fodiant , cruces suspen-

dant , ignés lambant , gladii guttura detruncent , bestiœ insiliant :

paratus est od omnc supplicium ipse habitas orantis christiani. Hoc

agite, boni prœsides ; extorquete animam Deo supplicantem pro

imperatore. Hic enim crimen , ubi veritas et Dei devotio est. Apolo-

geiir. I. c. XXX.
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à éteindre le feu des persécutions ! C'étaient autant d'ac-

cusateurs que l'Eglise envoyait contre les despotes »

autant de bouches éloquentes destinées à jeter l'épou-

vante dans leur cœur. La vertu , la soumission , l'hé-

roïsme de leurs victimes devaient à la fin désarmer leur

cruauté ; et la justice , qui brillait en elles avec tant d'é-

clat , devait faire honte à leur injustice. Quand ils les vi-

rent courir à la mort avec tant d'ardeur et en si grand

nombre , insatiables de tourments , ils rougirent , dit

Saint Augustin , de leurs lois féroces , et se virent forcés

de les révoquer : Leges erubescere mutareque fecerunt.

Le sang des martyrs a été donc une réclamation bien

éloquente et continuelle contre le despotisme politique ;

un aveu public et solennel de son injustice , de son im-

puissance ; une protestation sanglante contre sa cruauté;

une lutte terrible de la vertu contre le crime , le triom-

phe delà faiblesse contre la force. Tant de têtes abat-

tues , tant de flots de sang répandus , ont attiré pour

toujours au despotisme l'horreur et l'exécration qu'il

mérite.

C'est l'Eglise catholique, et non l'hérésie ou la philo-

sophie ,
qui inspira aux apologistes des premiers siècles,

ces réclamations courageuses et éloquentes contre la

tyrannie. Par la plume des Justin , des Tertullien , des

Origène , des Arnobe , des Lactance , elle portait des

coups terribles au despotisme; elle faisait rougir ces

princes cruels
,
peignait des plus vives couleurs leur

politique sanguinaire : jamais apologies plus solennelles,

plus intrépides, composées au pied du bûcher, dans les

prisons , au milieu dos fers et des tortures. Que sont
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les riiili|>pi(|ucs de Démosllièncs , do ('icôron , contre

Philippe el Antoine , comparées aux j)ro(luetions de; ces

l»eanx génies , si l'on consid«Mc les idées j^M'andcs et

sublimes qu'ils ont de l'Inimanité , cette science divine

(jui caractérise leurs écrits immortels , cette morale

admirahle <pi'ils prêthenl? Quelle sainte indii^Miation ils

éprouvent ! Quel besoin d'exhaler la douleur (jui les

oppresse ! Quel style brûlant ! De quels traits ils percent

le c<rur des despotes! Quelle force, quelle énergie!

Vous diriez qu'ils ont trempé leur plume dans le sang de

leurs frères si horriblenuMit immolés par le despotisme.

Quel j)ortrait aIVreux de la tyrannie! Les deux orateurs

païens combattent contre des hommes , et les apologis-

tes contre des monstres; ils n'avaient à lutter que contre

un tyran , ceux-ci contre tous les tyrans qui se succé-

dèrent pendant trois siècles; là, il s'agissait de préser-

ver Athènes et Rome du joug d'un maître; ici , il s'agis-

sait d'abattre la tyrannie la plus meurtrière , la plus fé-

roce ,
qui tendait à ne faire de tout l'empire qu'un vaste

tombeau. Ce n'était point la cause d'une \ille qu'ils

défendaient , mais la cause de l'humanité tout entière ,

la cause de tous les peuples, de tous les siècles, en les

délivrant à jamais ,
par ce dernier combat, de la tyrannie

et du despotisme.

Après trois cents ans de réclamations courageuses

,

do lutte terrible; après avoir convaincu les despotes

d impuissance ; après avoir abattu les persécutions , l'E-

glise reçoit dans son sein les empereurs. Elle consent à ce

que Constantin soit mis au nombre de ses enfants , mais

à la condition expresse qu'il respectera ses droits ; elle ne
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prétend point se donner des maîtres dans les empereurs,

mais des enfants soumis et fidèles. Ce prince veut-il

porter atteinte à sa liberté en se faisant partisan de

l'arianisme? l'Église lui rend ses faveurs, sa protection,

rejette une amitié que l'on veut lui faire acheter par la

perte de ses prérogatives.

Elle oppose à l'empereur Valens , qui veut obliger les

catholiques à renoncer à la foi de iSicée , l'intrépide

Basile. On le menace de le dépouiller de ses biens; on

lui présente l'exil , les tourments , la mort ; il brave tout,

résiste à la puissance impériale, et déclare qu'on ne peut

enlever les biens à celui qui n'a rien : « A moins que

vous n'ayez besoin de ces haillons ou de quelques livres

qui font toute ma fortune. Je ne connais point l'exil

,

puisque je ne regarde pas ce pays comme le mien ; par-

tout je trouverai ma patrie, puisque tout est à Dieu. Que

me feront les tourments
, puisque mon corps est si faible,

si exténué? Le premier coup suffira pour l'abattre; la

mort sera une grâce , puisqu'elle m'enverra plus tôt à

Dieu , pour qui je vis et auquel je tends de tous mes

efforts depuis longtemps. . . . Quand il s'agit de Dieu ,

nous ne regardons que lui seul. Le feu , le glaive , les

ongles de fer sont nos délices; ainsi punissez, menacez ,

usez de votre puissance, vous ne l'emporterez jamais

sur mon courage '
. » L'empereur admire cette fermeté

et s'avoue vaincu. L'arianisme , malgré la protection

impériale , tombe et se brise devant l'évèque catholique.

' Vî.v.\ ui ; llifloirr errlés. , liv. X> I . p. 2V2.
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Vu ponlilV à 1 aiili'l, au milieu de ses |u rires . fait (n'iii-

Mer rempereur ; il \a lomher au milieu (!«• ses ;;ar(l('s

si l'on ne le soulieiil .

Théodose \\o\\{ de se souiller du niassaci»' de 'l'hessa-

lonique; sept mille liouimes sont tombés sous les coups

do sa colèro; le riitpio est inondé de torrents do s[in^ ;

dans tout l'empiro règne (o silence de l'indignalion.

Ambroise, évoque catiioliquo, élève seul la voix en

faveur de l'humanité si horriblement méprisée et foulée

aux pieds. Il refuse l'entrée de l'Église à ce coupable

couronn('', revêtu do la pourpre, à la tête de ses gardes

et d'un appareil forniidablo , lui reproche son crime,

lui montre le sang encore fumant de tant d'infortunés

qui crie vengeance : « Je vous déclare qu'il me devient

impossible d'oflTiir le sacrifice en votre présence ; je ne

le pourrais après rcU'usion du sang d'un seul innocent

,

le pourrais-jo après que vous avez répandu le sang de

tant d'innocents'? Comment pourriez-vous recevoir le

corps du Sauveur dans des mains toutes souillées? Com-

ment porteriez-vous son sang précieux à votre bouche ,

vous qui avez répandu injustement le sang de tant

de personnes par une parole pleine d'emportement et

décolère? Ne trouvez pas mauvais, prince, que l'on

vous dise*: Vous avez imité David dans son crime, imi-

' Offerte non uudeo sacrificium , si voluerin assistere. An quod

in unitts innocentis sanguine , non licet , in muUorun} licet ? Non

puto. Epist. ad Theodos. , p. 1000.
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tez-le dans sa pénitence : Qucm sccutus erraniem, se-

quere pœnitenlem' »

Le même Ambroise s'oppose à l'empereur Valenti-

nien II , et aux fureurs de l'impératrice Justine
, qui lui

demande un temple pour les Ariens. Il offre son corps

pour être immolé, mais il refuse de livrer l'église. Il

demande à Dieu avec larmes qu'il n'y ait point d'autre

sang versé que celui de l'évêque ; fermeté qui rappelle

cette parole d'un saint martyr : « L'évêque tenant en

main l'Evangile peut être tué , mais non pas vaincu '. »

Théodose , n'écoutant que son ressentiment, a résolu

de réduire en cendres la ville d'Antioche, pour venger

les outrages faits à ses statues et à celles de l'impératrice,

morte depuis peu de temps, circonstance attendrissante

qui irrite la colère du prince et lui fait concevoir le plus

graod des crimes. Les malheureux habitants de cette

ville , tout consternés , attendent le jour fatal. A la vue

de sa ruine prochaine et inévitable , les philosophes

prennent la fuite , lâcheté que leur reproche saint Chry-

sostôme : « Où sont maintenant ceux qui portent des

manteaux, de grandes barbes, des bâtons à la main?

Ces infâmes cyniques ont tous quitté la ville et se sont

cachés dans des cavernes \ » Tandis que la philosophie

fuit, l'Eglise catholique brave tout, s'expose à tout

' Paili>. ; In vila Ambr. , N" 24.

'^ Sacerdos Dei evangelium tenem , et Christiprœcepta cusiodiens,

occidi potesl , non potest rinci.

3 S. CiiRVs. ; Hom. 10 . p. -220.



jMHii [»n'\«M»ii iiii si friand malluMii". Fl.ivi(Mi , anibassa-

(liMir (Ir (cKc Église, >i(Mil iilaidcr dcvaiil rc'mporcur

wuv caiisr (U'sespéri'C : «( .le ne >ions ptis soulcmcnt de

la pari de mon peuple, je viens de la part du Maître des

anj^es, vous déclarer que, si vous remettez aux hommes

leurs fautes, votre père céleste vous remettra aussi vos

|)éehés. Souvenez-vous donc de ce jour, où nous ren-

drons tous compte de nos actions. Les autres députés

vous apportent de riches présents, pour moi je ne vous

présente (jue l'Kvangile, vous exhortant à imiter notre

.Maître, qui ne laisse pas de nous combler de ses biens

quoique nous l'olTensions tous les jours. Ne trompez pas

mes espérances ni mes promesses, et sachez que, si

vous pardonnez à notre ville, j'y retournerai avec con-

fiance; mais si vous rejetez ma prière, je n'y rentrerai

plus, je la renonce pour ma patrie. » Le prince ému,

attendri, se laisse désarmer, Antioche est sauvée; Fla-

vien est chargé d'aller annoncer cette heureuse nouvelle

à ce peuple, qui croit revenir du tombeau; il apporte la

vie à celte malheureuse ville condamnée à la mort, et

épargne à l'autorité impériale un acte du plus affreux

despotisme.

Chrysoslôme oppose aux fureurs de l'impératrice

Eudoxie, son éloquence, sa fermeté; il ira à l'exil, à

la mort, plutôt que de trahir la liberté et les intérêts de

l'Église. L'empereur Arcade lui ordonne de sortir de

son église; il répond avec une fermeté apostolique:

« J'ai reçu de Dieu cette église pour procurer le salut

du peuple, et je ne puis l'abandonner; mais, comme la

ville est à vous , si vous voulez que je quitte mon église,
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chassez-moi de lorce , aliii que j'aie une excuse légi-

time'. »

Quel courage , quelle grandeur d'àme il fait paraître

dans les adieux qu'il adresse à son peuple en partant

pour l'exil : h Une tempête violente m'environne de

toutes parts ; mais je ne crains rien
,
parce que je suis

sur un rocher inébraulahle. La fureur des vagues ne

pourra submerger le vaisseau de J.-C. La mort n'est

pas capable de m'ellVayer; elle est un gain pour moi.

Redouterais-je l'exil? Toute la terre est au Seigneur.

Appréhenderais-je la perte des biens? Je suis entré nu

dans le monde , et j'en sortirai dans le même état. Je

méprise les menaces et les caresses du monde— J.-C.

est avec moi, que pourrais-je craindre?... Je ne cesse

de dire : Seigneur , que votre volonté soit accomplie.

Je ferai et souffrirai avec joie , non pas ce que telle ou

telle créature voudra , mais ce qu'il vous plaira d'or-

donner. Encore une fois , si telle est la volonté de Dieu
,

qu'elle soit faite. En quelque lieu ([u'il veuille que je

sois
,
je lui rends grâces".

Le comte Boniface usurpe l'empire d'Orient. Tout se

tait devant le tyran couronné tant de fois par la victoire.

Augustin seul ose venir prêcher, sous la tente du vain-

queur, la soumission aux puissances établies, plaide la

cause du coupable devant l'empereur, et ramène dans

le devoir un sujet rebelle. Attila marche droit à Rome ;

1 Fi.F.iRi ; Ilist. ceci. . liv. X\l , p. 20.),

5 Hn LEU , pa.;;e ï'M).
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il va inotho tout a feu cl a saiii,'; personne n'ose s'op-

poser à ce tonenl dévastateni , (pii altal , rcinerso,

cnlraine (ont à sa suile. Léon , di^ne repiéscnlanl de

IK^lise , arrèle le lléau de Dieu , lait trembler le

barbare au souvenir des vengeances divines. Le féroce

vain(iiicnr s'apaise, promet d'épargner et de sauver

l{ome. Je vois Anibroise reprochera l'empereur Maxime

la mort de (iralien, lui ordonner de rendre son corps;

lui déclarer (ju'il n'aura jamais de communication ecclé-

siastique avec lui, et l'exhorter à faire pénitence du

sang innocent de son maître , <ju'il a répandu. Gainas

lève l'étendard de la révolte; Chrysostôme ne craint

point de se j)résenter devant ce prince hérétique, son

ennemi déclaré; sans redouter le ressentiment du bar-

bare, il ose lui ordonner de quitter la pourpre et de se

soumettre à l'empereur.

Voyez l'évèque de Troyes, Saint Loup, se présentant

aussi devant Attila, roi des Huns, obtenant du barbare

qu'il s'éloigne, sauvant ainsi son peuple par sa fermeté.

On peut dire que, dans les temps les plus empreints

de tyrannie , les évèques catholiques se sont montrés

les défenseurs et les vrais tribuns des peuples opprimés ;

ils ont toujours éle> é la voix , fait entendre des récla-

mations pleines de force et d'énergie, qui rappelaient

que la liberté n'était pas entièrement anéantie.

Pourrions-nous oublier l'immortel évêque de Poi-

tiers Saint Hilaire , ce bouclier de la foi , ce défenseur

de la liberté de l'Eglise? Après avoir présenté à l'em-

pereur Constance deux requêtes pleines d'une force

,

d'un courage apostolique , voyant que ce prince ne fai-
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sait point droit à ses justes réclamations , il lui en adresse

une troisième , dont le style est d'un homme qui a le

martyre dans le cœur. Cette lettre est une invective des

plus éloquentes contre le despotisme. Avec quelle force

il s'élève contre l'oppresseur de la foi ! De quelles cou-

leurs il peint le caractère de ce prince fourbe , dissimulé !

Quelle horreur lui inspire son zèle hypocrite ,
qui n'est

qu'une impiété déguisée ! Chaque parole est un coup de

foudre qui frappe , abat le tyran. 11 a honte de vivre

sous un tel prince ; il demande la mort à grands cris.

Quelle énergie! Quelle vigueur! Quel style! Quelle

haine pour le despotisme !

Qui ne connaît point le courage de Thomas de Can-

torbéry à défendre les libertés de l'Église , et sa fer-

meté contre la tyrannie ? Henri II l'a chassé de son

siège, dépouillé de ses biens, l'a exilé avec ses amis et

ses proches : Thomas demeure ferme et inébranlable.

En présence de ce grand courage , la tyrannie ne peut

dormir. La vie d'un seul homme empoisonne les dou-

ceurs du trône. Le prince ne peut se délivrer de cette

voix importune qui l'accuse que par la mort la plus in-

juste , la plus barbare. Je me trompe : après le trépas

de sa victime , ses terreurs redoublent ; il vient cher-

cher sur son tombeau le calme que tout lui refuse , ex-

pier son crime en l'arrosant de larmes amères et abon-

dantes.

Ilinckmar, archevêque de Reims, dans une lettre

adressée à Louis-le-(iormaniqiie , écrite au nom des évè-

ques de France , lui dit ces paroles remarquables : « Nous

avons appris que dans les diocèses où vous passez, il se
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commet sous vos yeux des crimes et des abominations qui

surpassent colles des païens ('ependant vous pré-

tende/ venir |)()ur corrij^er les abus et nous donner la

pai\ Puiscpie vous voulez remédier au\ maux

publics , commencez par vous corriger vous-même.

Vi>ez eu secret avec autant de retenue que quand

vous ("'tes exposé à la vue de tout le monde. Jugez-

vous vous-même j)lal(U sur le témoignage de votre

conscience (jne sur les discours des flatteurs (jui vous

entourent. »

Voulez-vous connaître condjien l'Kglise est jalouse

de sa liberté , de son indépendance ? Au concile

général de Cbalcédoine , l'empereur Marcien propose

des lois qui semblent contraires aux canons. Aus-

sitôt trois cent soixante évoques s'écrient que les ca-

nons l'emportent ; qu'on obéisse aux canons plutôt qu'à

l'empereur , rejetant avec horreur jusqu'à l'ombre du

despotisme.

L'Église a poursuivi les despotes, les oppresseurs des

peuples, jusqu'au tombeau, témoin Guillaume-le-Con-

quérant. Sur le point d'être déposé dans le sépulcre,

les évoques réunis lui refusent les honneurs de la sépul-

ture , parce qu'un particulier accuse le prince défunt

d'avoir, pendant son règne , usurpé la maison de son

père , et c'était pour construire un temple où il devait

être enseveli lui et sa famille '. L'Église seule a retenu

' Auf^usiin Thierrv, Conquête de l'Angleterre par les Nor-

mands.

10
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l'usage (le l'aDcienne Egypte , coutume si vantée dans

tous les siècles. Les rois , après leur dernier soupir , ont

à comparaître devant son tribunal; elle les attend sur

les bords de la tombe : si leur vie ne peut soutenir son

examen, leur cadavre reste sans sépulture; elle refuse

sa voix et ses prières au despotisme.

Pour prouver l'opposition de l'Église contre les op-

presseurs de la liberté , parlerons-nous de cette époque

désastreuse où le despotisme le plus affreux , la tyran-

nie la plus monstrueuse régnait sur la France ? On

exige de cette Eglise gallicane une démarche contraire

à la conscience ; on menace son clergé de l'exil , de la

spoliation , de la mort. Pour conserver la liberté de

conscience , ce corps si recommandable se laisse dé-

pouiller, bannir et tuer.

Voyez , bientôt après , cet homme qui avait imprimé

la terreur de son nom dans toute l'Europe , cet homme

parvenu au plus haut degré de gloire. Enivré de ses

succès et de ses victoires , il exige du souverain Pon-

tife un acte de faiblesse ; Pie VIÏ brave ses menaces.

Chargé de chaînes , il conserve dans sa prison la liberté

et l'indépendance de l'Église ,
prouve à ce colosse de

gloire qu'elle est supérieure à sa puissance ; que son

pontife, quoique retenu dans les fers, est plus grand,

plus fort et plus puissant que l'empereur.

Le même pape , sommé avec tout l'ascendant de la

terreur , de se prêter aux vues générales de Buonaparte

contre les Anglais , répond qu'étant le père commun de

tous les chrétiens, il ne peut avoir d'ennemis parmi

eux. Et plut(")t que de plier sur la demande d'une fédé-
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ration d'abord dirocto ol oiisuilo indirecte contre l'An-

^leterro , il se laisse oulrai^or , chasser , emprisonner ,

et coinmence ee \on<^ martyre qui l'a rendu si recom-

mandahle à l'univers entier'.

iN'esl-ce |)oiiit colle Église que l'on accuse de favori-

ser le dcspolismo (jni a enfanté trois é\ê([ues célèbres,

qui se sont montrés d'une manière admirable les défen-

seurs de la liberté des peuples? Ils ont élevé trois monu-

ments inunortels en faveur de cette noble cause. Voyez

l'évèque de !Meau\ tracer aux princes , d'une main

ferme, leurs devoirs, l'origine de leur puissance, la

^Mandeur de la missiou royale et sa responsabilité im-

mense ; les suites funestes du despotisme. Que d'in-

structions fournit aux princes son immortel Discours sur

' Avant celte réponse sublime du Pape , un membre de la

chambre haute s'exprimait ainsi , dans une séance du mois

de mai :

« Je pense ei môme je suis certain que le Pape n'est qu'une

misérable marionnette entre les mains de l'usurpateur du trùne

des Bourbons ;
qu'il n'ose pas faire le moindre mouvement

sans l'ordre de Napoléon ; et que si ce dernier lui demandait

une bulle pour animer les prêtres irlandais à soulever leur

troupeau contre le gouvernement , il ne la refuserait point au

despote.» [Parliameniary debates , vol. IV; London , 1805,

in-8o, col. 726.)

Cet orateur parlementaire dut sans doute rougir de ce juge-

ment injurieux en apprenant la réponse héroïque du Pape.

^'oycz la note du cardinal secrétaire -d'état , datée du

palais Quirinal , le 19 avril 1808 , en réponse à celle de M. Le-

febvre, charrié des affaires de France.
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V Histoire universelle , ce chef-d'œuvre de l'esprit hu-

main ! Un roi peut-il ne pas trembler en contemplant

le tableau effrayant de tant de princes renversés par leur

tyrannie ; en voyant ce Dieu terrible qui tient les rênes

de tous les empires, qui se joue des projets des mauvais

rois , foudroie leur audace , brise leur sceptre , renverse

leur trône ! Comment n'être point saisi d'effroi au fracas

de ces trônes qui tombent , à la vue de ces débris épou-

vantables de sceptres et de couronnes? Comment n'être

pas convaincu que le despotisme est la cause infaillible

de la décadence des empires et que la justice est la source

de leur splendeur? Ce discours et sa politique sacrée

offrent de belks pages sur l'abus du pouvoir , opposent

à la tyrannie le frein le plus insurmontable. Bossuet a

assisté au conseil du Tout-Puissant , il est dans les

secrets de Dieu ; interprète de la Providence , il vient

s'asseoir sur les marches du trône , tenant dans ses

mains la foudre , annonçant les vengeances du ciel , en-

touré de ruines effroyables , montrant aux princes leur

chute prochaine , leur mort tragique , leur honte et leur

infamie , la destruction de leur empire.

Quels services importants n'a pas rendus à la liberté

des peuples l'illustre évêque de Cambrai , dans son Télé-

maque ! Quelles nobles maximes sur l'art de régner pré-

sente ce poemo ! quel bonheur pour les peuples s'ils

avaient des princes formés sur ce modèle ! Quelle

sagesse ! Que de qualités éminentes il exige ! Quel

amour
,

quelle passion pour les hommes il inspire !

Combien la liberté des peuples y est large , la servi-

tude du prince grande , ses chaînes pesantes et ses de-
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voii> iiuihi|tlit'>l l*ai i()iul)i(Mi «le saciiliics il iloit se pit^-

pairr à mouler sur lo troue! Il «loil s'iustruire , eounue

le lil> (l'I'l^sse, à l'école du uialiiein ; être éprouvé par

li'S re>ers et les disgrâces de l'adNersilt''
,
pour seulir les

maux des autres el les adoucir; (juc de vertus lares il

doit réuuir ! Là , sont tracés les priucipcs do la plus

saiue politique ; là, sont préseulées les sources de la pros-

périté des peuples , les fondements d'un beau règne :

économie politique, rurale, industrielle, commerciale,

tout y est rei)résenté sous des images riantes. Voyez ce

peuple, couronné de guirlandes, foulant aux pieds des

j>rairies émaillées de lleurs , dansant au son de la flûte

champêtre ; > oyez les sujets faisant éclater les trans-

ports de la joie la plus vive sous les yeux de leur sou-

verain ; le prince heureux du bonheur de son peuple;

tout retentit de cris de joie et d'allégresse. C'est une

Cyropédie plus éloquente, plus riche, plus instructive

que la première , où les princes viendront apprendre

l'art de régner ; livre immortel digne d'être placé à côté

des œuvres d'Homère ; seconde Odyssée qui l'emporte

sur celle qui lui a servi de modèle. Fénélon sera dans

tous les siècles le véritable Mentor des princes.

Voyez l'évêque de Clermont inclinant son éloquence

jusqu'au berceau d'un prince pour lui faire entendre
,

et dans sa personne à tous les rois , les maximes les

plus larges sur la liberté des peuples et la servitude de

ceux qui gouvernent. Ce Petit Carême renferme plus de

perfection
,
plus de maximes salutaires

, plus de vues

profondes que tout ce que les politiques les plus re-

nommés , ce que les républiques les mieux constituées
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ont pu inventer pour rendre les peuples heureux. Avec

quelle force il plaide la cause des sujets; le prince, dans

ce langage enchanteur , est le serviteur , l'homme , la

victime du peuple , auquel il doit tout sacrifier , son

temps, son sang et sa vie. Après avoir entendu les

graves devoirs de la royauté , les dangers multipliés

qui environnent le trône , les sacrifices sans nombre et

continuels qu'il impose ; on plaint la destinée de cet en-

fant appelé à régner. Comme les maximes subversives

y sont combattues avec force ! Quelle horreur il inspire

pour les mauvais princes ! Quelles peintures énergiques

des maux que cause l'ambition , l'indolence l'endur-

cissement des princes , la pusillanimité , le défaut de

jugement dans le choix des sujets , l'oubli de la justice

dans la distribution des grâces et des faveurs, l'égoïsme,

qui dans le prince rapporte tout à soi-même , éteint

dans son cœur l'amour des hommes et ne compte pour

rien le sang ni les larmes de ses sujets. Il attendrit jus-

qu'aux larmes , quand il nous retrace le bonheur d'un

beau règne qui fait la gloire du prince et la joie des

sujets. O Massillon ! que de services importants tu as

rendus à la liberté des peuples ! Quelle reconnaissance

te doit l'humanité pour avoir fait entendre au pied du

trône des vérités si fortes , si utiles , exprimées dans un

langage ravissant ! Heureux les princes formés à ton

école ! Plus heureux les peuples qui auront à leur tête

des rois formés par tes leçons ! Tous les siècles te pro-

clameront le maître , le précepteur des princes , le défen-

seur éloquent des droits des peuples. Dans tous les temps,

les enfants destinés au trône seront , dès le berceau

,
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instruits par ce sa^o , iiiilms de ses maximes et furmés

l»ar lui à l'art dillicile de ré«^iicr. Le Petit Carême sera

le manuel des prinees. Les peuples opprimés le préscii-

(eronl au\ mauvais rois comme le plus élojpient plai-

•loyer pour la défense de leurs droits'.

Après des laits si positifs et si nond)reux , après tant

de monuments si imposants, viendra-l-on nous dire

eneore (pie l'Éjilise favorise le despotisme, tandis que

nous la voyons dans tous les temps réclamer contre les

despotes , lutter contre la tyrannie , avec une force et

un courajïe invincibles , faire éclater son indijfnatiou

contre les oppresseurs des peuples , reprendre , hlàmer ,

condamner les tyrans , défendre la liberté de ses enfants,

conserver toujours une entière indépendance , se mon-

trer libre dans les fers , invincible dans les persécu-

tions ?

L'Église peut-elle favoriser le despotisme , elle qui a

réclamé parla voix de ses apôtres qui , les premiers , ont

brisé ses fers par ces paroles magnanimes : Il faut plutôt

obéira Dieu qu'aux bommes? Elle qui l'a condamné

par la voix de ses apologistes
, qui l'ont flétri au tri-

bunal de la raison et de l'bumanité , ont dévoilé sa

honte et son infamie , plaidé avec tant de force et d'é-

nergie la cause des opprimés , relevé avec tant d'indi-

' Les anciennes Cours souveraines de France n'avaient rien

de plus énergique, de plus éloquent dans leurs remontrances,

(juc les fragmenis [)ris du Petit Canme et du Télcmaque qu'elles

y inséraient. On citait entre autres un beau passage du Sermon

du dimanche des Ramcaujc.
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jjn.ition et d'éloquence ses injustices , attiré sur lui

l'horreur et l'exécration qu'il mérite? Elle qui a ordonné

à ses martyrs d'aller le convaincre d'impuissance , en

épuisant toutes les tortures que sa rage pouvait inventer,

en montant avec courage sur les bûchers , en se jetant

an milieu des flammes, en présentant leur tête au glaive,

leurs corps à tous les instruments de supplices ; en ver-

sant leur sang jusqu'à la dernière goutte , avec un visage

serein , un calme inaltérable , avec une patience invin-

cible, sans qu'il leur échappe la moindre plainte, prou-

vant, par la grandeur et la force de leur àme, qu'ils

mouraient indépendants et libres? Elle qui a proscrit

le despotisme par la voix de tous ses docteurs et de ses

conciles
; qui , en recevant les empereurs dans son sein

,

'es a fait passer sous le joug de la soumission et de

l'obéissance ? Elle qui a repoussé leur protection quand

ils ont voulu porter atteinte à ses droits; elle qui a fait

entendre dans tous les temps le mot sacré de liberté,

haine au despotisme? Elle qui est venue jusque sur les

marches du trône plaider la cause des peuples asservis

,

par l'organe de ses évêques , en présence de la tyrannie

et de ses satellites? Elle qui s'est montrée libre dans les

fers , invincible au milieu des tourments , sous la hache

du bourreau? Elle à qui les supplices les plus affreux

n'ont pu faire perdre le sentiment de son indépendance?

Elle qui n'a pu être vaincue ni abattue par les per-

sécutions, mais qui a fini par les vaincre et les abattre

toutes? Elle qui s'est présentée devant les fléaux de Dieu,

a enchaîné ces torrents dévastateurs, a arraché de leurs

mains le fer meurtrier , éteint el brisé la torche incen-
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(liaiio? C.ott»' K^ilisr |»()uiiail-('ll«' llallcr , carcssor Ir

(l«'sj)otisiMo ? VMv (|iii a (It'Iciulii l'cnlrô»' de ses temples

aux (It'spoles, lésa condaïunés à un»' péiiilciKM' jMiItli(|iie,

n'a pas nouIu receNoir (rolVrandes de leurs mains souil-

lées , ni (lislrihuer le corps et le saiij^ de J«''Siis-CI)rist à

eeu\ (pii axaient versé le san^ innocent, les a ol»li<jfés à

ré'vocpier des arrêts barbares qui condamnaient des>illes

entières à périr axcc leurs habitants? Elle qui a osé prê-

cher la soumission aux puissances établies sous la tente

des usurpateurs couronnés tant de ibis par la victoire

,

leur ordonner, nudj^ré l'insolence de leurs succès, de leurs

triomphes , de descendre du trône qu'ils avaient usurpé;

lesi'aii'e riMilrer dans la soumission et l'obéissance.

On ose rendre responsable du despotisme, cette Ejilise

qui . dans tous les temps, a mis au grand jour la four-

berie , la duplicité , les ruses , les artifices des tyrans ;

qui a osé leur adresser des réclamations foudroyantes ,

les plus éloquentes invectives , leur reprocher leurs

crimes dans un style menaçant
,
propre à les glacer

d'elTroi , avec une force , une énergie qui troublait leur

repos, bannissait de leurs paupières le sommeil, leur ren-

dait la vie insupportable. Et quand, pour se débarrasser

de ces voix importunes qui les poursuivaient , ils ont

osé porter leurs mains sacrilèges sur les vengeurs de la

liberté , sur les accusateurs et les censeurs de leur con-

duite révoltante, alors l'Église, pleine d'indignation et

d'horreur, leur a ordonné d'aller pleurer sur le tombeau

de leurs victimes, de l'arroser de leurs larmes , d'expier

leurs crimes par des gémissements , en humiliant leur

couronne et leur pourpre sur les cendres de celui qu'ils
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avaient fait égorger dans un moment de fureur , en

déclarant à la face du Ciel et de la terre qu'ils étaient

des monstres indignes de vivre.

On ose accuser de soutenir le despotisme , cette

Eglise qui , par la bouche de trois cent soixante évo-

ques, rejette les lois d'un empereur qui semblent blesser

sa liberté , et déclare qu'elle n'a peint de lois à recevoir

du trône, mais que son droit est de donner des lois aux

empereurs! Celte Eglise, qui a poursuivi les oppresseurs

de la liberté des peuples jusqu'au tombeau, en leur

refusant les honneurs de la sépulture ; elle qui attend les

despotes sur le bord de la tombe, pour leur intenter un

procès au nom de leurs sujets
,
pour examiner leur

conduite , pour les condamner s'ils sont coupables , re-

jetant leur cadavre comme un objet d'horreur , pro-

nonçant contre eux i'anatbème, leur refusant sa voix et

ses prières.

CHAPITRE VI.

La résistance que l'Église oppose au despotisme politique n'autorise point

la rcTolte ; elle conserve et commaude l'obéissance aux paissanccs

établies.

Sans doute on ne saurait exiger de l'Église catho-

lique la résistance des armes, de la force brutale : son

opposition ne peut être que morale. Elle sait que Dieu

a placé le trône des rois dans un lieu inaccessible : à

Dieu seul appartient le droit de les punir, do renverser

leur Inuio , de venger les outrages des peuples par le

sang des tlespoles. Le devoir <le l'Église est de réclamer
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conUo les tyrans , de leur prôclicr la charité , l'amour de

leurs sujets; de leur donuer des leçons d'Iuimnnilé. dv

leur annoncer les venj^eances du Ciel, de se refuser à

leurs prétentions injustes, d'opposer à leur cruauté une

force , un courage invincibles ; d'ordonner à ses enfants

de conserver le sentiment de leur liberté, de leur indé-

pendance. Sa mission se borne là; et nous avons vu

comme dans tous les temps elle a rempli cette noble

tâche. Elle laisse la révolte ouverte à l'hérésie , dont la

mission est d'ébranler les trônes , de les renverser ,

d'attirer de nouveaux malheurs sur les peuples , en

irritant les desj)()tes, eu les provoquant, en les exaspé-

rant, en établissant à pure perte une lutte inutile qui

tourne toujours à sa propre ruine, et dont le succès

même entraine plus de maux que le despotisme, et de-

vient plus funeste aux peuples. L'É^ilise catholique ne

voudrait point d'une victoire qu'il faudrait acheter par

une goutte de sang : elle laisse à l'hérésie le carnage ,

les massacres , le plaisir féroce de se baigner dans le

sang; elle ne peut soutenir ces scènes d'horreur. Mère

tendre , mère véritable , elle ne peut , sans frémir , voir

couler le sang de ses enfants. Elle pâlit, elle tremble à

cette pensée. La cruauté, la violence, ces horribles

boucheries sont d'une marâtre , à laquelle le sang et la

perte des enfants ne coûtent rien.

Cette révolte , que l'hérésie autorise et consacre , est

contraire à l'esprit du christianisme; elle est condamnée

par Jésus-Christ, qui, pendant sa vie , a prêché, par ses

paroles et par son exemple, la soumission aux puissances

établies. Il paie le tribut: il ordonne de rendre à César
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ce qui est à César, môme à Tibère , prince non-seuleraeni

infidèle , mais encore méchant ; il se laisse prendre sans

opposer la moindre résistance , alors qu'il lui serait facile

d'avoir des légions d'anges pour le défendre ; il reprend

Saint Pierre d'avoir donné un coup d'épée , guérit celui

qu'il a blessé; il reconnaît dans le ministre de l'empereur

une puissance que le Ciel lui avait donnée sur lui-même *
;

répond à Pilate qui l'interroge juridiquement , en lui

déclarant que sa royauté n'est pas de ce monde ; enfin

,

il se livre , comme dit Saint Pierre , à celui qui le jugeait

injustement".

Fidèles imitateurs de Jésus-Christ, les apôtres sont

comme des agneaux au milieu des loups. Pendant que

les Juifs persécutent Paul avec tant d'acharnement, il

veut être anathème pour eux^. Pendant qu'il est en butte

à la violence de ses concitoyens, il déclare qu'il n'a

aucune accusation , aucune plainte à faire contre ceux

de sa nation ; il ne les accuse pas , et ne parle de leur

endurcissement qu'avec compassion. Ni lui, ni les autres

apôtres n'excitèrent jamais de sédition , ne prêchèrent

jamais la révolte, mais l'obéissance et la soumission à la

puissance même injuste. Saint Paul en appelle à César et

reconnaît sa puissance ; il fait prier pour les empereurs ,

' Non haberes potestatem adversnm me ullam , niai tibi datum

esset dempcr. Joann. , c. XIX, v. 11.

2 Tradebal nutem judicanli ne injuste. I. Pelri , c. H, v. 23.

•' Opiabam cnim ctjo ipsc niialhema csAe a Christo pro fratrihus

tiieix
, ifui xiint rnijndii mci sccundum cuntcv}. Uoiii. . c. IX , v. 3.
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(|iioi(|(u> roiupiM'our (|iii résiliait »lu lomps <lo cotte or-

donnance IVil Néron, le plus impie , le pins méchant des

lionnnes. Il «lonne pour but à celte prière la tram|uillité

|)ul>Ii(pie, parce ([u'elle demande qu'on vive en paix, même

sous les priuccs méchants et persécuteurs. Le prince

desap()lres dit : « Soyez soumis au roi et au maj-istral

pour l'amour de Dieu '
. » Il ajoute : « Parce (pic c'est la

volonté de Dieu, qui veut par ce moyen que vous fermiez

la houche à ceux qui vous calomnient , comme ennemis

de l'empire-. » Cette soumission n'est pas un simple

conseil , mais un précepte rifjoureux ; elle est nécessaire,

indispensable. Soyez soumis par nécessité : Idco ncces-

silate subditi cstotc; non par une nécessité de crainte
,

d'esclave , mais par nécessité de conscience , comme un

devoir sacré que Dieu vous impose : Propter conscien-

tiam. Rom. , c. XIII , v. 7.

Pendant trois cents ans , les chrétiens persécutés ne

causèrent jamais le moindre mouvement dans l'empire ;

il leur était défendu d'exciter du trouble, de renverser

les idoles , de faire aucune violence ; les règles de l'Eglise

ne le permettaient point. Il nous est défendu , disait

Tertullien , de nous soulever : Vetamur; c'est une chose

de précepte : Preceptum est nobis. Apolog. , c. XXXV;
ib. , N» 32. La soumission est une chose due rigou-

' Sttbjccti igiliir estote.... propter Deum : sivc régi
,
quasi prœ-

ceUenti; sive ducibus , tanquam ab co missis. I. Petr. . c. Il,

V. 13, 14.

^ Quia sir est voluntas Dei, ut benefacientes obmutescere faciatis

imprvdetUiuDi hominum ignorantiam. Ib. , \ . 15.
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reusement à l'empereur , à titre de religion et de piété :

Débita imperatoribus pietas et religio. Vous n'avez rien à

craindre des chrétiens : A quibus nihil timere possitis.

Ib. , N° 36.

Ils n'obéissaient pas seulement quand ils étaient faibles,

comme ont fait dans tous les temps les protestants, mais

lorsqu'ils étaient plus forts que l'empire ; non-seulement

quand ils étaient protégés , mais horriblement persécutés.

Écoutons Tertullien : « Outre les ordres publics par

lesquels nous sommes poursuivis , combien de fois , sans

môme attendre vos ordres , le peuple, de son pur mou-

vement , ne nous poursuit-il pas , les pierres ou les

torches à la main? Dans la fureur des bacchanales , on

ne laisse pas les chrétiens en paix dans leurs tombeaux

,

on les arrache de cet asile de la mort , sans pitié pour

leurs restes méconnaissables ; on les outrage , on les

mutile encore après la mort ; on les met en lambeaux

.

Cependant , nous a-t-on jamais vus chercher à nous

venger, nous que l'on poursuit avec un si furieux

acharnement , nous que l'on n'épargne pas jusque dans

les liens de la mort? Pourtant, il nous suiïirait d'une

seule nuit et de quelques flambeaux pour nous donner

une ample vengeance , s'il nous était permis de repous-

ser la violence par la violence. Mais à Dieu ne plaise

qu'une religion divine ait recours pour la vengeance à

des moyens humains , ni qu'elle s'afllige des épreuves

qui la font connaître. Si nous voulions agir en ennemis

déclarés , nous ne manquerions ni de forces , ni de trou-

pes. Les Maures, les Marcomans , les Parthes mômes ,

quelque nation (|ue ce soit , renfermée dans ses limites ,
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ost-ollc plus nonil»rouso qu'uno nation qui n'en a d'autres

que l'univers? .Nous ne sommes (jue d'iiier, et nous

remplissons toute l'étendue de vos domaines , les villes,

les forteresses, les colonies; vos hourfîi^ades , vos con-

seils , vos camps , vos tribus , vos curies ; le palais , le

sénat , le forum : nous ne vous laissons que vos temples.

Quelle {guerre ne serions-nous pas capables d'entre-

prendre, même à forces inégales, nous qui nous laissons

luer si volontiers , si dans nos principes il ne valait pas

mieux souffrir la mort que de la donner? Nous pourrions

même, sans prendre les armes, sans nous révolter ou-

vertement , nous pourrions vous combattre simplement

en nous séparant de vous. Que celte immense multitude

vînt seulement à vous quitter pour se retirer dans quelque

contrée lointaine , la perte de tant de citoyens de tous

états eût décrié votre gouvernement , et vous eût assez pu-

nis. Nul doute que , épouvantés de votre solitude , de ce

funèbre silence du monde tout entier , comme frappé de

mort, vous auriez cherché à qui commander. Il vous

serait resté plus d'ennemis que de citoyens. Maintenant

vous avez moins d'ennemis, à cause de la multitude des

chrétiens '
. »

* Quolieft enim in chn'stianos dcf^fcvilis
,
partim animis pro-

priis
,
partim legibus obscquentes ? Quoties etiam

,
prœteritis vobis

,

suo jure nos inimicum vulgus invadit lapidibus et incendiis ? Ipsis

bacchanalium furiis nec morluis parcunt christianis
,
quin illos de

requie sepuUurœ , de asylo quodam moriis
,
jam alios

,
jam nec

totos avellant , dissecent, distrahant. Quid tamen utiquam deno-

fasfis de lom conspiratis , de tam animatis ad mortem usque ,
pro
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Pendant les trois siècles que nos frères errants ap-

pellent les siècles purs , le beau temps de l'Église
,
je

vois une grande liberté , une grande indépendance pour

soutenir ou défendre la foi ; mais une soumission et une

obéissance respectueuse aux empereurs, et jamais la

révolte, jamais les armes dans les mains des chrétiens

pour défendre leur religion. Les martyrs résistaient jus-

qu'au sang, jusqu'à prodiguer le leur , et non pas jus-

qu'à verser celui des autres , ni à armer des sujets contre

injuria repensatum ? Quando vel una nox pamulis faculis , largiter

ultionis posset opcrari, si malum malo dispungi pênes nos liceret. Sed

absit ut aul igni humano vindicetur dlvina secla , aut doleat pati in

quoprobatur. Si enim et hostes exertos , non tantum vindices occultas

agere vellemus , deesset nobis vis numerorum et copiarum ? Plures

nimirum Mauri , et Marcomanni , ipsique Parthi , vel quantœ-

cumque , unius tamen loci et suorum fnium gcntes
,
quam tolitis

orbis. Hesterni sumus , et vestra omnia implevimus , urbes , insulas,

castella, municipia, conciliabida , castra ipsa, tribus, decurias

,

palatitim, senatum, forum. Sola vobis relinquimus templa. Cui belle

non idonei , non prompti fuisscmus , etiain impnres copiis
,
qui tam

libenter trucidamur ; si non apud islam disciplinam magis occidi

liceret, quam occidere? Potuimus et inermes nec rebelles, sed lan-

lummodo discordes, solius divortii invidia adversus vos dimicasse.

Si enim tanta vis hominnm in aliqucm orbis remoti sinum abrupis-

semus a vobis , suffudisset ulique dominationem vestram tôt quadum-

cumque amissio civium , immo eliam et ipsadestitutione punisset.

Procul dubio expavissetis ad solitudinem vestram , (ul sileniium

rerum , clstuporcin quemdam quasi morlui orbis. Quœsissetis quibus

imperaretis. Plures hostes quam cives vobis remansissent. Nunc enim

pauciores liosles hahiti.< pra' muUHudinc rfirislianormii. Apolo{;.

,
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la puissanco sur laquelle auciiii pai ticulior n'a de force

ni d'action. Dans les sircles suivants, je vois la même
soumission. Constance, protecteur des Ariens et persé-

cuteur (le la loi de Xicée , trouve dans l'Kglise une

fidélité inviolable. Julien l'apostat , son successeur,

qui voulut rétablir le pap^anisme , rejeté par ses prédé-

cesseurs , n'en trouva pas les cbrétiens moins fidèles

,

ni moins zélés pour son service. Tant d'empereurs

hérétiques qui vinrent depuis : un Valens , un Justin
,

un Zenon, un lîasilique, un Anastase , un Héraclius
,

un Constant, alors qu'ils chassaient de leurs sièges les

évêques orthodoxes et même les papes, et qu'ils rem-

plissaient l'Église de sang et de carnage , ne virent

jamais leur autorité attaquée ni affaiblie par les catho-

liques. Durant sept cents ans , on ne voit pas un seul

exemple, où l'on ait désobéi aux empereurs sous pré-

texte de religion. Dans le VIII^ siècle, tout l'empire

demeure fidèle à Léon Isaurien , chef des Iconoclastes

et persécuteur des fidèles. Sous Constantin Copronyrae,

son fils , qui succéda à son hérésie , à ses violences , les

fidèles d'Orient n'opposèrent que la patience.

L'hérésie , en consacrant la révolte dans ses écrits et

dans sa conduite , s'est donc éloignée des maximes des

chrétiens. Elle est donc convaincue d'avoir réformé sur

ce point la doctrine de Jésus-Christ et des Apôtres , la

doctrine des Pères de tous les siècles. En mettant les

armes dans les mains de ses religionnaires , ce n'est

point leur liberté qu'elle établit , mais l'anarchie la plus

complète. Elle ouvre la porte à tous les crimes, verse

des torrents de sang , oblige les peuples à se soulever au

11
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moindre prétexte , même le moins fondé , met à prix

la tête des souverains , livre le poignard à tous les

fous qui » dans leur délire , trouveront toujours la vio-

lation des lois , l'injustice , l'oubli des devoirs les plus

sacrés ; n'offre que massacre de rois immolés au caprice ,

à l'exaltation des tètes ; renversement des trônes ; rend

tout gouvernement impossible , ne marche qu'à travers

les ruines , les dévastations ; porte partout le fer et la

flamme; ne fait, par son principe destructeur, de tout

l'univers qu'une scène continuelle de sang et d'horreurs,

qu'un vaste chaos.

L'Église catholique défend la liberté de ses enfants
,

non par la révolte, non par les meurtres et les massa-

cres, mais par des remontrances pleines de force et

d'énergie. « Ne croyez pas, disait Ambroise à l'empe-

reur Valentinien , ne croyez pas que vous ayez pouvoir

d'ôter à Dieu ce qui est à lui. Je ne puis pas vous donner

l'église que vous demandez , mais si vous la prenez
,
je

ne dois pas résister '
. » Et encore : « Si l'empereur

veut avoir les biens de l'Église , il peut les prendre ;

personne de nous ne s'y oppose; qu'il nous les ôte s'il

veut; je ne les donne pas , mais je ne les refuse pas'-.

Ma défense, je la mets dans les prières des pauvres.

Ces aveugles et ces boiteux , ces estropiés et ces vieil-

lards sont plus forts que les soldats les plus courageux '*.

I \Mii., Kpisf. Wl.al. 13, N" 10, toni. II, col. 22.

'
A.>in. . Omt. lie hnsiliclif non Irmi. , N" 33, t. Il , col. 872.

^Ib. ; N''.33, col. 873.



Mes armes sont d'ollVir mon corps on sacrifice '
. »

« Quand nous vous parlons lihrenienl de notre loi, disait

Saint Fuljience à un de ces rois hérétifjues, nous ne

devons j)as pour cela vous être suspect ni de rébellion

ni d'irrévérence , puiscpie nous nous souvenons toujours

de la dii^nité royale et des préceptes des Ap(\lres qui

nous ordonnent d'obéir aux rois '-. » « Nous méprisons,

dit Origène , la faveur des grands et des rois, mais nous

leur rendons tous les devoirs que notre religion nous

permet de leur rendre ; nous ne sommes pas assez in-

sensés pour irriter contre nous les rois et l'autorité

pul)li(|ue , pour les forcer à sévir contre nous par les

supplices, à nous conduire aux tourments , à la mort ^
. »

« A la réserve delà religion , disait Saint Justin , dans

laquelle notre conscience ne nous permet pas de nous

unir avec vous , nous vous servons avec joie dans tout

le reste ,
priant Dieu de vous donner avec la souveraine

puissance de saintes intentions '. »

L'Église remplit donc son mandat, quand elle con-

damne le despotisme ; quand elle le fait rougir de ses

excès, de sa cruauté, de ses injustices, de ses violen-

1 Epist. XXI, al. 13, N" 23, col. 858.

2 S,FuLf.. ad. Trasira., lib. I, c. 2. , cdit. 1684, p. 70.

•^ Nec hominnm et rcgum favor nohis examhiendiis. Cœtcrum ,

quatenus salva pictate licet , non ita insanimus, ut in nos irntemus

rcges aut polestates publicas
,
qui nos ducant ad tormenta , mppUcia

et mortem. Origenes in Celsum , lib. ^'III , p. i20.

• Justin. Apolog.
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ces ; quand elle plaide vigoureusement la cause des

peuples , défend avec force la liberté de ses enfants ;

quand elle annonce aux despotes les vengeances du

Ciel, les malheurs que Dieu leur prépare. Souvent elle

a le bonheur de les convertir, de briser la tyrannie , de

ramener sans effusion de sang la tranquillité et le calme.

Lorsque sa voix est méconnue , elle attend patiemment

que Dieu prenne le soin de la venger, soit en les frap-

pant lui-même, soit en inspirant aux peuples fatigués,

exaspérés par la tyrannie , la résolution de secouer son

joug de fer, de renverser le trône, de répandre le sang

des despotes , triomphe qu'obtiennent tôt ou tard la

force et la résistance morale. Conduite sage , qui main-

tient la paix et l'ordre dans le monde ;
qui épargne aux

peuples les plus grands malheurs, les révolutions les

plus sanglantes.

Quand l'Église ne peut arrêter le despotisme en dé-

ployant toutes les ressources de son zèle , en épuisant les

remontrances les plus fortes , les plus vigoureuses , la

résistance la plus ferme, la plus courageuse, elle s'appli-

que à guérir ses maux, à réparer ses désastres , à relever

ses ruines ; elle reçoit dans son sein et protège ses vic-

times. Dans tous les temps , elle a ouvert des asiles aux

opprimés, les a mis à l'abri de la cruauté, de la fureur,

de la violence, à l'ombre de ses autels. Quand les des-

potes ont osé violer ces asiles sacrés, on l'a vue se cou-

vrir de deuil , interrompre le sacrifice , prononcer l'ana-

thème; et si le violateur venait à mourir, ses restes

,

|)rivés de sépulture , cdrayaient longtemps ceux qui au-

raient été tentés d'imiter son audace sacrilège.



105

La forcM* hiutalc uv mmi^c «juc pom un iii>lanl la

liberti' dos peuples ; elle ne jieul assurer *•! consolider

leur indépendance. Coite impétuosité aveugle ne sail

«lu'ahattre et remerseï- ; elle est incapable de rétablir

l'oidre et l'autoril»' des lois. Ouvrage du moment, elle

tombe l'inslanl d'après ; c'est un feu «jui brille, brûle,

ra>age et s'éteint presque aussitôt. La multitude devient

la proie dun nouvel ambitieux ; le despote abattu, un

autre se présente, et la tyrannie devient éternelle. La

résistance morale de l'Église, sa doctrine, ses ensei-

gnemenls et ses uiaximes , voilà ce qui est pro|»rc à

conquérir et à assurer la liberté des peuples. La force

de sa doctrine l'emporte toujours sur la force des ar-

mes. Son attaque est plus lente, moins impétueuse,

mais plus efficace ; son effet est moins prompt , mais

plus certain et plus durable ; elle agit non sur quelques

hommes armés, mais sur les masses entières. Les prin-

cipes de liberté et d'indépendance jetés par l'Église dans

le cœur des peuples y germent, y fermentent; ils por-

tent tôt ou tard nécessairement leur fruit : le renverse-

ment des despotes, la fin de la tyrannie. Le courage

de ceux qui défendent la liberté les armes à la main , se

refroidit, ne dure qu'un instant; et cette chaleur de

liberté que l'Église entretient dans les masses entières,

ne se refroidit jamais. Le bras se lasse de combattre, et

la doctrine ne dépose jamais les armes. Un second des-

pote veut-il remplacer le premier? elle se présente

pour le combattre : il aura le même sort ; ses armes

sont toujours prêtes , toujours brillantes. Le des-

potisme a tout ravagé , tout abattu ; c'en est fait , il
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n'y a plus de liberté Détrompez -vous; attendez

un instant , l'Eglise va faire asseoir sa doctrine , ses

principes , sur ces débris et sur ces ruines : tout se

relève. La liberté, que l'on croyait anéantie , se réveille,

sort de ces décombres plus forte et plus terrible. Le

peuple est faible, abattu, gémit sous le poids des fers;

personne ne se présente pour le venger. Attendez ;

l'Eglise lui prête sa force morale ; elle lui donne non

un seul vengeur, mais autant de défenseurs qu'il se

trouve d'bommes imbus de ses principes. La force bru-

tale est-elle assez beureuse pour abattre le despotisme?

elle est obligée d'appeler à son secours la force morale.

La voyez-vous assise sur un tas de morts , ou sur les

débiis de ces remparts renversés et amoncelés , sur-

nageant dans le sang , montrant à l'Église tout le mal

qu'elle a fait, des plaies dégoûtantes, des ruines, un

peuple entier abattu , des cadavres entassés couvrant le

théâtre de cette scène sanglante , faisant cet aveu qu'elle

peut détruire et non rétablir, abattre et non relever,

renverser le despotisme et non assurer la liberté , faire

le chaos et non ressusciter l'ordre : cette destinée glo-

rieuse n'appartient qu'à l'Église. Sa doctrine est là pour

arrêter la férocité du parti vainqueur, pour faire res-

pecter les droits de l'humanité ,
pour rétablir la force et

la vigueur des lois ; pour faire naitre du désordre et de

la confusion l'ordre et l'harmonie , pour donner aux

ressorts de l'État , suspendus et arrêtés par ce grand

choc , leur premier mouvement , pour rassurer la con-

fiance publique, pour faire naitre l'espérance dans tous

les c<rurs. Comme après un grand orage , une alïVeusc
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U'iii|H'U' , k' ^(^l^Ml , (M l»i illaiil, si'iiiM»' rossusriln, raiii-

mor tous les objets et l'oiisolcr la nature; ainsi , après

riioniltle désordre ([ue cause la force luutale, rKjj^lis»'

lait hriller sa doctrine , ses ensei;;nenients
, [tour ré-

chaulîer , ranimer les cœurs abattus des citoyens
, pour

consoler riunnanilé toute tremblante, toute consternée,

pour annoncer des jours sereins, la lin des désordres,

le retour du calme, de la liberté et du bonbeur.

Ainsi , iiràce à la doctrine de l'Eglise, le despotisme

ne pouria jamais prendre racine sur les trônes; les

peuples imbus de ses principes ne pourront jamais se

familiariser avec la t) raunie , ni être façonnés à la ser-

vitude. La doctrine de l'Eglise, sans eiïusion de sang,

Unit par abattre et renverser les tyrans et les despotes.

La résistance morale présente donc une manière de

combattre plus noble , plus efficace
, plus propre à

assurer la victoire , à conquérir et à consolider la li-

berté , au jugement de tous les grands bommcs , et

bien plus terrible pour le des()otisme.

CHAPITRE VIL

L'obeissaacc t'( la Âoumissioii à la puissance , même iujuslc, que l'Église

commande au calhuliiiue , u'ùlcul ricu à la force, à l'énergie , à l'héroïsme

Je sa liberté.

La soumission du catbolique , sa patience à supporter

le despotisme, quand il n'a pu l'arrêter, l'abattre par

la résistance morale , n'affaiblissent en rien sa liberté.

Il reste toujours le plus libre , le plus indépendant des

bonimes. Le plus obéissant
,
quand on exige de lui des
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choses justes ; le plus ferme , le plus iuébianlable ,

quand il s'agit de se roidir contre un commandement

injuste : il meurt et ne se rend pas. Quand Julien disait

aux Chrétiens , d'après le témoignage de Saint Augustin :

« Adorez les idoles , offrez-leur de l'encens , » ils le

refusaient , en lui montrant celui qui méritait seul d'être

adoré, le Dieu tout-puissant. Mais
,
quand il leur disait:

« Prenez les armes , allez combattre contre tel peuple

,

ils obéissaient sans hésiter aux ordres du prince. Ils

distinguaient le roi éternel du roi temporel; quand il

s'agissait de trahir la cause de Jésus-Christ , ils ne re-

connaissaient d'autre maître que celui du ciel'. » Le

martyr Saint Jules disait : « Je n'ai jamais résisté aux

puissances , ni reculé dans les combats ; je m'y suis dis-

tingué de manière à ne le céder à aucun de mes com-

pagnons ; mais si j'ai été fidèle dans de tels combats
,

croyez-vous que je le sois moins dans celui-ci qui est

bien d'une autre importance-. »

Sentiments admirables
,
qu'expriment si bien les sol-

dats de la légion thébaine , dans leur requête présentée

à l'empereur Maximien par la voix de deux de ses tri-

buns; harangue qui figurerait avec honneur parmi celles

- St qunndo volebnt ut idola rohrent et thurifcarent , propone-

hnnt un Veuiii : quanJo autcm dicebat : Producite aciem , ite contra

illamgentem, slatim obtemperabant. Dislinguebant Dominum œter-

num à Domina tcmpornli ibi vcniebatur ad rnitsam Chris^ti

,

non agnosccbant nisi Hlum qui in cœlo crat. Augustin. ; Enarrat,

inpsal. CXXY. p. 1415.

' \ct. Jul.



(le Thucydide, de Tile-Live , de Sullusle' : «Nous

sommes vos soldats , priuce , mais nous sommes aussi

les serviteurs de Dieu , et nous le confessons avec fran-

chise ; nous vous devons le service militaire, mais nous

lui devons l'innocence. Nous recevons de vous la paie,

et nous avons reçu de lui la vie. Nous ne pouvons pas

ohéir à vos ordres
,
quand ils se trouvent contraires aux

siens , ni renoncer à notre maître qui est aussi le vôtre
,

quand vous ne le voudriez pas. Tant que l'on ne nous

a rien demandé qui put lui déplaire , vous nous avez vus

obéir à vos ordres avec joie ; mais quand il faudra déso-

béir à l'un de ces deux maîtres , nous lui obéirons plutôt

qu'à vous. Vous pouvez employer nos armes contre les

ennemis de l'État et les vôtres; mais nous ne les trem-

perons jamais dans le sang des innocents. Pourriez-vous

compter sur notre fidélité, si nous étions assez lâches

pour en manquer à Dieu ? Nous lui avons fait serment

avant que de vous le prêter à vous , et vous ne pourriez

pas compter sur le second , si nous étions capables de

trahir, de violer le premier. Vous nous ordonnez de

chercher les chrétiens pour les punir : en voici ; nous le

1 Milites sitmus , imperator , sed tamen servi
,
quod libère confi-

temnr, Dei. Tibi militiam dcbemus , illi innocentiam. Sequi teim-

peratorem in hoc nequaquam possumus , ut aiictorem negemus Deum ,

utiqtic auctorem nostrum Dominum , auctorem , relis , nolis et

tuum.... Ojferimus nostras in quemlibet hostem manus
,
quas san-

guine innocentium cruentare nefas ducimus. Tenemus ecce arma, et

non resistimus : quia mori quam occidere satis malumus , et inno-

centes interire quam noxii vivere ,
peroptatnus. S. Eucherii epist.



170

sommes. L'extrémité à laquelle on nous a réduits , n'est

pas capable de nous porter à la révolte. Nous avons les

armes à la main; mais nous ne savons ce que c'est que

de résister , parce que nous aimons mieux mourir inno-

cents que de vivre coupables. »

Après avoir parlé ainsi , ils livrent leurs armes
, pré-

sentent leur tête aux bourreaux : la terre fut couverte

des cadavres de ces généreux martyrs ; leur sang pré-

cieux coula à torrents.

Durant trois cents ans de persécution impitoyable ,

les chrétiens ont toujours suivi le même exemple ; ils

furent les meilleurs citoyens , les plus utiles à leur pays ,

les plus ardents à marcher contre l'ennemi , tant qu'on

ne les obligeait point dans les armées à des actes d'ido-

lâtrie. Non-seulement ils défendaient la patrie par leurs

bras , mais par leurs prières : témoin la pluie obtenue

par la légion fulminante et le miracle attesté par les

lettres de Marc-Aurèle.

Tel est le spectacle ravissant que présente à l'univers

le catholi(iue : la plus grande soumission et la plus

grande indépendance ; l'obéissance la plus aveugle et la

résistance la j)lus ferme ; le dévouement le plus admira-

ble et l'opposition la plus inllexible ; il sacrifie son sang

et sa vie , mais non sa hberté. Quand le despotisme est

arrivé au retranchement de sa conscience , au centre de

ses convictions religieuses , il a beau frémir , menacer

,

déployer un appareil terrible
,
présenter la mort sous

mille aspects , tout \ient se briser devant cette maxime :

« Il faut obéir à Dieu plut(>l qu'aux hommes. » Un

sinq)!)' mort»'! est alors plus fort (|ue l'empire. Les
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hoiinoaiix le (Irclnrciil , son san^ foule ; la grandeur

(lo son ànie li» rond sii|u''ri(Mir à Ions les lonrnicnls. Il

ost iihro dans les fors, liiirc au milieu des llammes

,

libre au milieu di'S |)lus allVeuses lortures. Il conrosse

d'inie voix lihre qu'il «'S( oallioli((ue
, inoelame son indé-

|)endanee , ne cesse de prononcer le nom sacré de

liherli' ([ue lors(jue le despote a élouflé sa voix coura-

geuse , en lui arrachant la vie ; il emporte en expirant

cette liberté de conscience , le plus précieux des I)iens.

Après son dernier soui)ir , on peut lui appli(pier cette

parole que l'on entendit au martyre de Saint Victor :

« Tu as vaincu , vicisd Vicier : oui , en mourant , tu

as vaincu le despotisme , sa rag^e et ses tourments ; tu

as vaincu la tyrannie , renversé son trône , laissé dans

le cœur de ce despote un ver rongeur , un bourreau

dans sa conscience. » Une telle mort ne présente-t-elle

point la force , l'enthousiasme et tout l'héroïsme de la

liberté? N'est-ce point mener en triomphe les despotes ,

les supplices , les tortures ? Rome et Athènes peuvent-

elles nous présenter des ennemis plus implacables de la

tyrannie , une résistance plus vigoureuse
,
plus invinci-

ble ? Est-ce mourir en esclave? N'est-ce point plutôt

mourir en homme indépendant et libre ? Vous osez ap-

peler esclave celui qui se précipite dans les fliimmes ,

celui qui épuise tous les tourments , se laisse jeter dans

les fers pour conserver pure et sans tache sa liberté ?

Les chaînes qu'il porte ne font-elles pas toute sa gloire ,

la honte et l'opprobre du despote ? Ce n'est point le

catholique que je vois enchaîné , mais la tyrannie et le

despotisme. Les fers que porte ce défenseur de la liberté ,
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condamnent le despote , le font trembler même sur le

trône , comme autrefois Paul , enchaîné , faisait trembler

Félix assis sur son tribunal ; le convainquent d'être

esclave de la tyrannie , de la cruauté , de la barbarie

la plus monstrueuse. En voyant ce martyr de la liberté

enchaîné , n'est-ou point forcé de dire , avec Saint

Cyprien
, que ses chaînes sont des parures , et que les

cicatrices qu'elles laissent sur son corps , loin d'être

des marques d'opprobre , sont plutôt des arrhes de

triomphe ? Peut-on ne point s'écrier avec le saint doc-

teur : « pieds enchaînés avec gloire ! ô mains heu-

reusement liées ! jamais vous n'avez été plus libres?

Le tyran peut enchaîner votre corps , illustres martyrs ,

mais non votre ànie généreuse ; les fers et les entraves

ne sauraient l'atteindre '
. » Cessez donc de dire esclave ,

celui qui sacrifie tout , ses biens , ses richesses , les liens

du sang et de la nature ; celui qui a soif des tourments ,

qui est insatiable de souffrances ; celui qui , tout brisé ,

tout déchiré par la violence des tortures , son sang

presque tout épuisé , a soif des supplices , soupire en-

core après de nouvelles souffrances , sitio ; soif vraiment

étonnante , au-dessus des sentiments de la nature , supé-

rieure à tous les tourments; soif héroïque que Jésus-Christ

lui a inspirée sur la croix , quand il a dit : J'ai soif, silio.

Osez-vous dire esclave celui qui donne son sang et sa vie

pour conserver sa liberté ; celui qui , entre les bras de la

mort et des plus affreux supplices, combat à outrance pour

son indépendance ; celui qui rend à la liberté par sou

' Saint Cyprien , Lettre aux martyrs détenus dans les mines.
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HiMiiicr soupir , le tc^nioi^napc lo plus ôclalanl : celui

que l'on peut apjtoUM' , coinnie sou (li\iu uiailic , libre

entre les morts , intcr vwrfuos Ilhcr? Le lombeau où l'a

jeté le despotisme , est un tombeau glorieux : Sepul-

chrum ejus erit gloriosum. A quel autre qu'au catholique

pouvons-nous appli(|ucr ce lahleau ravissant , tracé par

Saint Paul : « il lait éclater une ^^rande |)alience dans

l'adversité , dans ro|)pression , sous les coups , dans les

prisons , au milieu des fureurs du peuple , dans les tra-

vaux , dans les veilles , dans les jeûnes. Toujours juste

et fidèle à Dieu , dans la bonne comme dans l;i mauvaise

fortune, dans l'opprobre connue dans la gloire , au mi-

lieu des éloges ou des invectives; traité d'imposteur,

il se console en pensant qu'il est vrai et juste. Le monde

le croit mort , et il est plein de vie ; il paraît triste

,

mais il surabonde de joie ; on le croit pauvre , mais il

peut enrichir bien des malheureux ; il semble n'avoir

rien , et il possède tous les biens par l'espérance '
. »

A la vue de ce beau caractère , à la vue de ce cou-

rage , de cette grandeur d'àme , que le catholique mani-

feste pour défendre et conserver sa liberté , nous devons

conclure qu'un peuple composé de vrais chrétiens serait

1 In milita patientia , in tribulationibux , m necessîtatibus , in

angustiis , in plagis , in carceribus , in seJitionibus: , in laboribus
,

in vigiliis , in jejuniis Per gloriam et ignobilitalem ,
pcr infa-

miam et bonam famam ; ut sediiclores et veraces ; quasi morientes

et ecrc vivimus ; quasi tristes semper autem gaudenies ; sicut cgentes

multos autem loeupletantes : tanquam nihil habcntes , et omnia

posssidentes. IL Corint. . c. VI, v. 'i- et seq.
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invincible. Écoutons Montesquieu : « Bayle , après

« avoir insulté à toutes les religions , flétrit la religion

« chrétienne : il ose avancer que de véritables chrétiens

« ne formeraient pas un état qui put subsister long-

« temps. Pourquoi non? Ce seraient des citoyens infi-

« niment éclairés sur leurs devoirs , et qui auraient

« un très-grand zèle pour les remplir ; ils sentiraient

« très-bien les droits de la défense naturelle
;
plus ils

« croiraient devoir à la religion
,

plus ils croiraient

« devoir à la patrie. Les principes du christianisme

,

« bien gravés dans le cœur , sont infiniment plus forts

« que le faux honneur des monarchies , ces vertus

« humaines des républiques, et cette crainte servile

a des états despotiques '
. »

« L'Évangile, dit Bossuet, rend les hommes d'autant

* Esprit des Lois , liv. XXIV, ch. VL

Voici les contradictions dans lesquelles Bayle est tombé ,

en soutenant son paradoxe contre la reli{]ion chrétienne.

« Les principes de rKvan.j^ilc , dit-il , ne sont point propres

à la conservation du bien public, parce qu'ils énervent le cou-

rage en inspirant de Thorrcur pour le sang et pour toutes les

violences de la guerre.... Cependant, ajoute-t-il, il n'y a pas

sur la terre de nations plitx belliqueuncs que celles qui font pro»

fession du christianisme. Exccple/.-mo'i les Turcs, et choisissez

dans l'Afrique , dans l'Asie , dans l'Amérique , tel peuple qu'il

vous plaira ; faites-en une armée do cent mille hommes ; il ne

faudra pas plus do dix ou douze mille chrétiens pour l'abîmer.

Les Turcs mêmes sont fort inférieurs aux Chrétiens et n'ob-

tiendraient pas l'avantage sur eux on nombre égal. » ("Pensécf

$ur la Comète. J
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|>lus propres à être bons citoyens sur la terre
,
qu'il leur

ap|)ren(l par là à se rendre dignes de devenii ciloyerKS

du fier.)) lùoutons Saint Auj^uslin llétrissant ceux

qui veulent ravir à rKvan<^ile l'honneur de former de

bons citoyens : « Que ceux cpii pensent que la doctrine

de Jésus-Christ ne peut contribuer au bonheur de l'Klat,

nous donnent des soldats et des odîcicrs tels qu'ils

doivent être selon l'Kvanjiile; <[u'ils nous donnent des

sujets et des citoyens aussi fidèles que Jésus-Christ

l'ordonne; qu'ils nous donnent des époux, des épouses
,

des pères , des enfants , des maîtres , des serviteurs , des

magistrats, tels que la religion chrétienne les demande,

et vivant selon les lois qu'elle leur prescrit; qu'ils nous

donnent, enfin, des hommes aussi exacts à payer les

tributs, et aussi purs dans le maniement des deniers

j)ublics, que le sont les véritables Chrétiens, et qu'ils

osent après cela opposer la politique à la religion. Ils

seront forcés d'avouer , si l'on met en pratique ses

maximes
,

qu'elle peut rendre l'État très-heureux et

très-florissant ^. Les hommes seraient trop heureux

' Politique sacrée
, p. 5.

^ Qui doctrinam C/iristi adversam dicunt esse reipublicœ , dent

cxercilum lalcm
,
quolcs doclrina Christi esse milites jussit ; dent

taies provinciales , taies maritos , talcs conjuges , taies parentes

,

talcs fdios , talcs dominos , talcs scrvos , talcs renés , talcs judices

,

taies denique dchitorum ipsius ftsci reddilorcs et cxactores
,

quales

cssc prœcipit doctrina christiana , et audcant cam dicerc adversam

esse reipublicœ , immo vcro nondubitent cam confilcri magnam , siob-

temperctur, salutcmesse reipublicœ. S. Aug. ; Epist. , c. XXXVIII ,

ad MarccUin. , N" 15.
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s'ils vivaient tous selon l'Évangile ; la terre serait sem-

blable au ciel. La félicité de la vie présente conduirait

au bonheur de la vie future; mais, parce que les uns

se contentent d'écouter sa doctrine sans la pratiquer,

parce que d'autres la méprisent , les serviteurs de Jésus-

Christ sont obligés de vivre sous un gouvernement

mauvais, qui tolère au besoin les plus grands désor-

dres' . »

N'est-ce point le christianisme qui inspire l'amour

de la patrie, le dévouement , l'héroïsme le plus parfait?

Jésus-Christ, dans toute sa conduite, consacre et prêche

l'amour de la patrie. C'est dans la Judée qu'il opère ses

miracles; il en fait le théâtre de ses prodiges; il la par-

court en faisant du bien , en guérissant les malades ; il

fait servir sa puissance au soulagement de ses conci-

toyens ; il les délivre de leurs infirmités ; c'est par amour

pour sa nation qu'il guérit le serviteur du centurion et

la fille d'un chef de synagogue. Durant sa vie et à sa

mort, il se montre exact observateur des lois de son

pays. Il est venu pour sauver les brebis d'Israël, les

enfants de sa patrie. Au milieu d'un triomphe et des

acclamations du peuple, il pleure en pensant aux mal-

heurs qui doivent tomber sur Jérusalem et sur son peuple.

Au plus fort de sa passion, lorsqu'il succombe sous le

1 Terras vitœ prœsenlis ornaret s«o felicitate reapublica , et vitœ

œlernœ culmen beatigsime regnatura conscenderet ; sed quia iste au-

dit, ille contemnit, tolerare Christi famuli jubentur pessimam ,

i'iiatn si itancce!<sc est flaijitiosissiinanupie renipubliram. S. Aug. ;

lib. Il , De civil. Dci , c. \I\ , pag. 1.
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poids ilo sa croix, il vciil (ju'oii pUMiic, non sur lui,

mais sur son inj:;ralo patrie. Durant sa vie, il fait tous

ses ollorts pour lui ('partner tous cos nialInMiis. « (Com-

bien (le fois j'ai voulu réunir et rccliauller sur mon sein

les enfants, et lu as refusé de te rendre à mes douces

invitations! » Le {^rand-prêtre , conduit par l'esprit de

Dieu, a déclaré qu'il fallait qu'un honime se dévouât

pour le salut du peuple. Jésus-Christ se présente pour

sauver sa nation. Il soulfrc la lla^ellalion , le couronne-

ment d'épines , la croix , la n»ort la plus infâme
,
pour

sauver son peuple. Il veut être crucifié , le visage tourné

vers Jérusalem , afin que son dernier regard , son der-

nier soupir et la dernière goutte de son sang soient pour

sa patrie.

C'est dans l'exemple de Jésus-Christ que ses disci-

ples ont puisé l'amour de la patrie. C'est pour imiter

leur divin maître
, que l'on a vu les martyrs, si ardents

pour la défendre , si prompts à la venger , faire tous

leurs eiïorts pour l'aiVranchir
,
pour la rendre heureuse

;

jeter dans son sein les établissements les plus utiles;

élever en sa faveur des monuments de charité et de

bienfaisance. En allant au supplice , ils éprouvent les

mêmes sentiments que Jésus ; ils pleurent sur l'aveugle-

ment du peuple , sur l'injustice de leurs concitoyens
,

sur les malheurs qui vont fondre sur leur ingrate patrie
,

sur les villes qui les font mourir si injustement ; ils sont

moins touchés de leur mort que des calamités qui vont

tomber sur leurs ennemis. Toute la compassion de Jésus

est dans leur cœur : ce sont les mêmes larmes , le même
attendrissement , les mêmes prières , les mêmes vœux

,

12
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la même douleur , à la vue des désastres qui vont acca-

bler ceux qui les font mourir; ils ne veulent point que

l'on pleure sur eux , mais sur leur patrie coupable. Au

milieu des plus affreux supplices , voilà ce qui les occupe :

leur dernier soupir, leur dernier regard, la dernière

goutte de leur sang sont pour cette mère ingrate.

Quoi de plus propre à former de bons citoyens que le

christianisme? Il ordonne aux membres de l'Etat d'être

exempts de corruption et de vices; de pratiquer la vertu

et l'innocence , de la persuader aux autres par leur exem-

ple ; d'être les protecteurs de la veuve et de l'orphelin

,

les pères des pauvres, les consolateurs des affligés, de par-

tager leurs biens avec les malheureux , de donner leur

vie pour leurs frères ; de n'avoir pas les dehors de la

j-nslice , mais les sentiments ; de s'abstenir non-seule-

ment de tout mal , mais d'en éviter la pensée et le désir ;

d'aimer mieux souffrir tous les tourments et la mort

,

plutôt que de causer le moindre trouble dans l'État ; de

pardonner à la patrie même injuste ; d'être prêts à mou-

rir pour la défendre; de combattre jusqu'au dernier

soupir , non-seulement par principe d'honneur , motif

souvent bien faible, mais par princi|)e de religion; de

regarder comme le plus grand bonheur de donner leur

sang pour l'utilité publique ; de sacrifier tous leurs in-

térêts pour cette belle cause ; de prier pour ceux qui les

persécutent ; de rendre le bien pour le mal ; d'être doux

,

humbles, bons, généreux, désintéressés; de fuir l'oi-

siveté , le luxe , les plaisirs , tous les moyens de cor-

ruption ; (le tenir leurs promesses, au péril de leur vie ;

d'éviter le parjure, la duplicité, le plus léger men-
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biens , non roninK* leur proprit'U^ , mais comme la pro-

prii'lé (le 1 l'(a( ; d'èlre (Iclaclu's de (oui , de mépriser

les elioses de la terre , de ne soupirer (pi'après les hiens

du ciel ; d'aj;ir comme devant répondre à Dieu de toutes

leurs actions ; de craindre sa justice , de redouter les

châtiments éternels ; de marcher toujours en |)réscnce

de Dieu ; de ne pas attendre leur récompense dans ce

monde , mais dans une vie future ; d'aimer les épreuves

,

les souflVances , les contradictions , comme le fondement

de leur félicité éternelle ; enfm , de regarder comme la

plus grande gloire de mourir pour la patrie et pour la

religion. Je vous le demande, le christianisme ne ren-

ferme-t-il pas , dans ces principes , tout ce qui peut

faire des citoyens accomplis? Les républiques anciennes,

si vantées , ne peuvent vous présenter uue telle per-

fection. Les législateurs, les sages les plus renommés,

les hommes les plus illustres , n'ont rien qui puisse lui

être comparé : les Socrate , les Platon , les Miltiade
,

les Thémistocle , les Aristide , les Caton , les Régulus

,

sont bien éloignés de cette perfection. Les vertus les

plus vantées , les sentiments les plus admirables
, pâlis-

sent devant les vertus et les sentiments que le christia-

nisme inspire. Ainsi , un état composé de tels hommes

serait partait , et ferait infailliblement le bonheur d'un

peuple.
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CHAPITRE Vm.

lafluence de l'Église catholique sur la liberté générale ; combien elle a con-

couru puissamment à l'émancipation des peuples , depuis Jésus-Christ,

jusqu'au moment où parut la Réforme.

L'Église catholique , avant la réforme , avait coopéré

efficacement à l'émancipation universelle des peuples

,

en les faisant sortir de la corruption de l'idolâtrie , en

les affranchissant de leurs passions
,
qui sont les vrais

fers des nations , en manifestant la grandeur et l'excel-

lence de la nature humaine, en répandant partout les

lumières qui enfantent la civilisation ; elle devait abolir

infailliblement l'esclavage , en établissant des liens in-

times de charité, de confraternité entre tous les hommes,

en ne faisant de tout le genre humain qu'une seule fa-

mille ; sa morale , ses principes , ses miracles de charité

et d'héroïsme , devaient nécessairement conduire les

peuples à une liberté générale.

Pour juger des obstacles qu'elle a dû rencontrer, des

efforts qu'elle a dû déployer pour opérer l'émancipation

des peuples , de la reconnaissance que lui doit le genre

humain, rappelons dans quel état de servitude elle a

trouvé le monde.

Rome conquérante venait de soumettre à son empire

tous les peuples de la terre ; tout gémissait sous son

bras de fer ; sa domination , comme celle de tous les

grands empires , tendait à dégrader et à flétrir l'espèce

humaine, ne faisait que des esclaves; les peuples avaient

à choisir entre la servitude ou la mort. Iléduire »mi
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osclavajfo c'«''lail lain- ^ràcr; »'ii ('{^oij^'caiit , ou croyait

iiMic (iu«* jiistr, c\ la scrvilinlf rlail la miséricorde

païenne. Ilfiimix (Muore les vaiiuus , (juand l'avarice

les proléj,MMil contre le «glaive avec îles ciiaîues. I.es

;;énéraux romains montant au ('.apitoie trainaicnt à la

suite (le leur char de triomphe les peu|)les vaincus, les

rois , les grands chargés de chaînes, comme un trou-

peau d'esclaves : et ce spectacle si déchirant de la

nature humaine avilie par ces fers , procurait une joie

enivrante à ce peuple féroce. Il ne lui échappe aucun

sentiment de compassion ; pas un cri de liherté, mais des

cris de mort et de servitude. Après avoir servi à relever

la pompe d'un triomphe , ces peuples vaincus sont jetés

dans des prisons , ou employés aux mines , ou à des

travaux vils et abjects, languissent et meurent dans la.

servitude.

Considérons quelle était la condition des esclaves

chez les Romains. Ceux qui travaillaient à la terre

avaient constamment les fers aux pieds ; pour toute

nourriture, on leur donnait un peu de pain, d'eau et de

sel. La nuit, ils étaient enfermés dans des souterrains

infects où l'air pénétrait à peine , livrés à la merci d'un

maitre avare et de surveillants impitoyables ; on les ac-

cablait de travaux moins durs à supporter que les ca-

prices cruels de leurs tyrans. Vieux ou inflrmes, on les

envoyait mourir de faim sur une île du Tibre. Quelques

Romains les faisaient jeter tout vivants dans leurs vi-

viers pour engraisser des murènes. Le mépris que l'on

avait pour eux allait jusqu'à faire oublier qu'ils étaient

hommes ; tout était permis contre eux : on les traitait



18-2

comme des ennemis domestiques , on se faisait un de-

voir de leur parler durement. Dans les outrages faits à

un esclave, ce malheureux n'était compté pour rien,

on ne considérait que le tort du maître. La loi aqui-

jienne confondait la blessure faite à une bête et celle

faite à un esclave. Les maîtres pouvaient exercer sur

eux arbitrairement le droit de mort. Pour les plus lé-

gères fautes, ils étaient punis d'une manière horrible.

La douceur de nos mœurs ne nous permet point d'énu-

mérer les divers traitements qu'on leur faisait subir

pour les châtier. S'il arrivait qu'un citoyen fût assassiné,

on mettait à mort tous ses esclaves
,
quelquefois au

nombre de quatre cents , lors même qu'ils n'étaient

point dans la maison du maître , mais assez près pour

qu'il eût été possible d'entendre ses cris ; on les pu-

nissait même du dernier supplice , si leur maître s'était

tué en leur présence. Leur maître était-il accusé lui-

même ? on les torturait. Si un esclave , attaqué par un

homme libre , venait à le tuer en défendant sa propre

vie, il était puni de mort. Ces malheureux avaient à

subir des peines dilTérentes de celles que l'on infligeait

aux hommes libres : ceux-ci payaient une amende , et

les autres subissaient des peines corporelles excessive-

ment rigoureuses. On ne leur permettait point de se

marier, mais leur union se bornait à un concubinage; les

enfants restaient dans la condition de leur père et fai-

saient la propriété du maître ; il pouvait vendre ses es-

claves, en les exposant tout nus sur une place publi-

que
; quelquefois ils étaient vendus avec la ferme ou la

terre à laquelle ils appartenaient. Tous les profils de leur
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cpaifine ; ils 110 pouvaient pas «lisp»>ser dr leurs t'Ilcls

par testaint'nt. (loiulainnés à porter un habit particulier

connue si}ine de leur servitnde , à se raser la moitié de

la tète , ils ne pouvaient èlre enriUés dans l'arnu'e : on

rej,Mrdait leur sang trop impur poui èlre versé |)our la

défense «le la patrie. La vie d'un esclave était réputée

si j)eu de valeur, (|u'une fort modique amende exj)iail le

crime de la lui avoir «')tée. Une des plus grandes injures

«pie r«)n p«>uvail faiie à un homme libre était de l'ap-

peh'r esclave. 0"«^nd > n*^* pouvant plus supporter les

mauvais traitements de leur maître, ils prenai«Mit la fuite,

ils devaient s'attendre aux plus cruels châtiments : ils

étaient marqués d'un fer chaud. Non-seulement ils n'a-

vaient pas le droit de parler en présence de leurs maîtres,

mais le moindre bruit , l'éternument même , était puni

de grands coups de verges. Ils ne pouvaient pas se

venger des oppressions de leurs maîtres , même par les

voies judiciaires ; nulle loi ne protégeait la vie ni le

sort de ces infortunés.

Que dirons-nous des combats des gladiateurs? Les

malheureux qui étaient destinés aux cruels plaisirs des

Romains , étaient presque tous tirés d'entre les esclaves.

Une loi défendait de tuer les lions d'Afrique , réservés

pour les spectacles ; c'eût été presque un crime de dis-

puter sa vie contre un de ces animaux. Voyez une foule

d'esclaves et de prisonniers de guerre dans l'arène
,

condamnés à porter des blessures mortelles ou à être

frappés eux-mêmes , forcés de donner la mort ou de la

recevoir : ce peuple féroce applaudir à ce courage de
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désespoir, se baiguer dans le sang de ces malheureux

.

se faire une joie barbare de leur trépas ; voyez certains

malades courir se baigner dans le sang d'un homme dé-

chiré par une panthère, ou percé parle bois d'un cerf

,

et le recevoir sur leurs lèvres arides ; Caligula , en at-

tendant les jeux du cirque, nourrir les lions de chair

humaine , et Néron , sur le point de faire manger des

hommes tout vivants à un égyptien connu par sa vora-

cité. Titus
, pour célébrer la fête de son père Vespasien ,

donne trois mille juifs à dévorer aux bêtes. C'était une

chose fort ordinaire que l'on égorgeât cinq , six , dix

,

vingt mille personnes de tout rang , de tout âge , de

tout sexe, sur un soupçon de l'empereur , et les parents

des victimes ornaient leur maison de feuillages , bai-

saient les mains du dieu et assistaient à ses fêtes. Sous

Claude, on vit dix-neuf mille hommes, après avoir

salué l'empereur, s'égorger sur le lac Fusin , comme des

furieux, pour l'amusement de la populace romaine.

La mort faisait partie de tous les plaisirs de ce peu-

ple ; pour mettre plus de vérité dans les représentations

tragiques, on égorgeait sur la scène. On y voyait Her-

cule brûlé vif, et Orphée déchiré par des ours chargés

du rôle des bacchantes. L'homme était devenu si vil aux

yeux de l'homme , qu'on le tuait pour égayer les festins,

pour passer le temps, et nul ne s'en étonnait. Dans ce

siècle des sciences et de la philosophie, on sacriGait des

victimes humaines à l'ennui. Quelques-uns achetaient

la volupté du meurtre , ollraut des récompenses à celui

qui voulait souffrir (ju'on lui tranchât la tête. On voyait

des hommes, pour iMociircr des ressources à leur famille.
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mourir Mclmic> \«>l<>iilaii('s de ce riiliiicuM'iit «le cniaiitt'.

Qui' tlirons-noiis (1rs aiili«'s \i(M»s des romains , l'iii-

l'anlicid»' autorise'' par iiiu' loi de Homulns , rf coufiriiu'

par oclh' des don/»' lahics? (Comment |)arl(M' sans roufj^ir

des prostitutions , des jt'ux do Flore , des f^tos juvé-

uali's ? Voyez les clicvalicrs , les sénateurs , les dames

du premier ranj; , obligés de monter sur le théâtre , à

l'exemple de l'empereur , et de chanter des chansons

dissolues, en copiant les gestes des histrions. Le sénat,

Iroj) vil nu^'me pour Tibère ; le peuple-roi
,
prosterné

devant Claude ; le dieu Néron avoir des temples ! Quelle

corruption ! Qw*'!!^' infamie ! Quelle dégradation ! Quel

mépris de la nature humaine! Voyez ce peuple, qui se

vantait d'avoir soumis toutes les uations de la terre,

vaincu lui-même par ces mêmes peuples
,
qui lui don-

naient , en échange des chaînes dont il les accablait,

leur corruption , leurs passions et leurs vices, fers bien

plus honteux que ceux qu'il leur imposait; le peuple-

roi
, gémissant dans la servitude la plus avilissante

,

croupissant dans un abîme de crimes , dans la dégra-

dation et l'infamie.

Qui releva le genre humain de cette corruption , de

cette servitude politique et morale? Qui a fait cesser ces

jeux sanglants , ces joies féroces, ces cris de mort , ces

torrents de sang qui inondaient le cirque? Qui a brisé

les fers de cette multitude d'esclaves formant la plus

grande partie du genre humain? C'est l'Église catho-

Hque. Elle appela les peuples à des mœurs plus pures,

releva les droits sacrés de la nature ; l'homme devint

un objet sacré pour ses semblables ; elle opposa à cette
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réunion de crimes l'assemblajie des plus belles vertus :

affranchir les hommes de leurs passions , c'était les en-

fanter à la liberté : sans elle , le genre humain , pour-

rissant dans ses mœurs , fût resté dans une dissolution

épouvantable.

L'Église
, par ses maximes de charité , de douceur

,

de fraternité entre les hommes , disposa les esprits à

sentir que l'esclavage , tel qu'il était alors , blessait la

loi naturelle ; unissant le langage de l'humanité à celui

de la charité , elle fit rougir les tyrans. Par le baptême ,

elle conférait à l'esclave le droit de fraternité avec son

maître ; en proclamant avec l'apôtre qu'il n'y a plus en

Jésus-Christ ni juif, ni gentil, ni maître, ni esclave ,

elle brisait tous les liens de la servitude. Pour porter

les maîtres à la douceur , elle leur disait : Traitez avec

bonté vos esclaves , vous souvenant que vous avez dans

le ciel un Seigneur qui est votre maître et le leur , et

qu'il n'y a en lui aucune acception de personnes ; pa-

roles bien propres à triompher de la dureté des oppres-

seurs; elle abolissait l'esclavage, en opérant des affran-

chissements, en rachetant les captifs , en préchant la

liberté naturelle et l'égalité des hommes devant Dieu;

en ouvrant des asiles aux esclaves , les protégeant dans

ses temples contre la cruauté des maîtres.

A mesure que l'Église propage au loin ses lumières
,

elle apporte aux différentes contrées qui reçoivent sa

doctrine, la civilisation et la liberté. Déjà, au troisième

siècle , elle est plus étendue (pie cet empire , qui se

vantait d'être l'Univers ! Que de peuples ont déjà res-

senti les heureuses iullueuces de ses lumières et de ses
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iiiauirs ! Déjà (|ue de cijaincs rompues ! «|ui' «h' peuples

aUVaucliis! Ne vous semhle-t-il |)oinl enteiulie le bruit

des fers (ju'elle brise cl (pii tonibenl ? Ne vous senible-l-il

poiiil voir le genre buniaiu, coiniK' jus([u'alors sous le

poids de la servitude , relever la tête et pousser un cri

de liberté? Les esclaves, entre les bras de leur maître ,

adorant le nièine Dieu , bénissant le même père , s'ai-

inanl en frères /Déjà elle a aboli tout ce qui rendait

rbonune cruel : rinfanlicide , les sacrifices bumains , les

sortilèges , les superstitions , la corruption des mœurs.

Les empereurs , adoucis par ses maximes , ont dépouillé

toute leur férocité, s'apjdiquent , à sou exemple, à

alTrancbir les esclaves.

Constantin n'est pas plus tôt unique et paisible posses-

seur de l'empire , qu'il permet ,
par une loi , à tous ses

sujets d'affrancbir les esclaves dans l'église , en pré-

sence du peuple cbrétien, des évêques et des prêtres.

Justinien fait divers règlements au sujet des allran-

cbissements.

Constantin ne fit qu'établir en règle une pratique

observée souvent par les Chrétiens longtemps avant lui.

Cotelier aperçoit , dans la lettre de Saint Ignace à Poly-

carpe, des vestiges de l'affranchissement fait à l'église.

Les uns suivaient cette pratique pour obtenir la ré-

mission de leurs péchés, comme le montrent plusieurs

formules d'affranchissement ; d'autres ,
par esprit de

religion et de charité
; plusieurs enfin , à cause du bap-

tême ou des ordres sacrés que les affranchis devaient

recevoir, car, selon Bouchaud , la cérémonie du baptême

emportait la concession de la liberté , chez les Chrétiens :
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il s'administrait aux jours de fête, et surtout dans le

temps de Pâques. Boucliaud pense encore que les affran-

chissements dans les églises furent aussi une suite de

la juridiction que les évêques s'attribuèrent avant le

règne de Constantin. Ils confirmaient les affranchisse-

ments faits en leur présence. Les exemples de l'Église

furent suivis ; on vit les maîtres affranchir à l'envi leurs

esclaves.

Voyez l'influence de la doctrine de l'Église sur l'amé-

lioration du sort des esclaves : tant que la république de

Rome avait subsisté , les maîtres avaient eu le droit de

vie et de mort sur leurs esclaves. Les maximes de l'Église

finirent par détruire ce droit si déshonorant et si bar-

bare. Adrien est le premier empereur qui les prive de ce

droit. L'an 312, Constantin ordonne qu'un maître sera

regardé comme homicide, s'il a mortellement blessé son

esclave. Justinien ordonne de les traiter avec modération;

et au onzième siècle , l'empereur Michel Ducas ordonne

qu'un maître qui passera les bornes de la modération

dans la punition de son esclave et sera cause de sa mort,

sera puni comme homicide. Ainsi l'Église
,

par ses

maximes et ses exemples , travaillait puissamment à

l'émancipation des peuples, lorsque des obstacles im.

prévus vinrent arrêter la marche de la civilisation et les

progrès de la liberté.

Quand , du fond de leurs déserts , une inondation de

barbares
,
qui se disaient par instinct le fléau de Dieu ,

vinrent fondre sur l'empire romain ,
qui sauva la liberté

des peuples? Ce fut l'Église catholique. Le paganisme-

par sa corruption , ses vices , ses excès honteux , no



pomait i|iuMl<)iil)lorla criiaulc , la (érocitr do ces vain-

queurs barl)ai('s et a}j^j,aaver l'esclavaijfe. Ï/K<jflise élève

la voix , fai( Ireiubler ces lioinnies farouclics , adoucit

leurs nueurs , les pénètre de son esprit de charité. Klle

oppose sa doctrine comme une barrière iiifranehissable

à leur débordement; chose étonnante ! elle transforme

en adorateurs ses persécuteurs : ces hommes de sang

sont à ses pieds.

C'est ce même esprit de ciiarité , cette iniluence salu-

taire de l'Évangile qui, modérant les Goths, imbus déjà

de quelques-uns des principes du christianisme , les em-

pêclia de tout renverser, de tout détruire. Sans l'Église,

nous serions tous esclaves : car combien de siècles il

aurait lallu au genre humain pour sortir de l'ignorance et

de la barbarie où ces vainqueurs l'auraient enseveli!

Les Vandales , à leur tour , viennent inonder l'Eu-

rope , mettent tout à feu et à sang, renversent, détrui-

sent tout ; l'Église, dans ces trois circonstances fâcheuses,

sauve tout ce qu'il lui était possible de sauver. Elle recèle

dans le fond de ses sanctuaires , dans l'enceinte de ses

temples, la civilisation, les sciences et les arts, ses

maximes sur la liberté , sur les droits de l'homme. Pen-

dant une affreuse tempête , le soleil obscurci par les

nuages se cache , fait place à une nuit profonde ; bientôt

après l'orage, il brille de tous ses feux, répand des

torrents de lumière : ainsi
,
quand cette nuée de bar-

bares a disparu , l'Église retire du fond de ses temples,

le flambeau de la civilisation qui brille d'un nouvel

éclat ; le feu sacré de la liberté échauffe les âmes;

les sciences et les arts reparaissent. Sans l'Église, c'en
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était fait de la vénérable antiquité , tout serait perdu

,

enseveli dans un oubli profond.

L'Église , dans ces temps malheureux , fut le rempart

de la liberté européenne. Le christianisme arriva comme

un événement heureux pour contrebalancer ce déluge

de barbares, de mœurs corrompues; et, sans lui, le genre

humain , enseveli dans ses crimes , fût resté dans une

corruption épouvantable.

Voyez, dans les Gaules, dit Moreau, au commen-

cement du cinquième siècle , les lois et la religion gou-

verner presque seules un pays abandonné par la faiblesse

de ses légitimes souverains , survivre à l'autorité de

ceux-ci, triompher d'un peuple conquérant , adoucir

ses mœurs, lui donner des principes d'une administra-

tion réglée , et servir ainsi de sauvegarde aux vaincus

contre la fureur et l'insolence des vainqueurs. Apprenons

surtout à respecter celte religion bienfaisante qui , au

milieu des atrocités de ce règne (celui de Clovis) , fut

presque le seul rempart de la liberté des peuples *.

L'Église dans tous les temps malheureux excita

toujours parmi ses enfants des sentiments d'héroïsme

et de dévouement que l'on n'avait jamais vus ; elle

divinisait l'esclave en mettant en sa personne Jésus-

Christ. Voilà ce qui portait ses évoques à vendre

les vases sacrés et les biens de l'Église pour rache-

ter le Sauveur captif , chargé de chaînes dans ces

esclaves; plusieurs portèrent leur zèle jusqu'à prendre

' Leçonn ih iiinrnlere'digéex pour l'instruction des princes.
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les • liainos dr ers mallMMircux |)our s'en rcvriir cux-

lurmcs et so motiroà lour |)la('e. Saint Clômciit d'Alexan-

drii' nous parle dr plusieurs cliréliens «pii s'élaieiil j(n(''S

dans les fers pour racheter leurs frères; Saint Paulin de

Noie j)eut être eoinpté parmi les holocaustes de l'es-

clavage.

Des esclaves exposés sur les places puhliques comme

une \'\\v niarehandisc , de quel(|ue pays éloigné (ju'ils

fussent , donnaient lieu aux sentiments les plus généreux;

les Chrétiens ne pouvaient soutenir ce spectacle ; ils

formaient à l'instant la résolution de les aflranchir.

Saint Grégoire , passant par le marché de Rome , y

vit des esclaves d'une grande heauté exposés en vente ;

a>ant appris qu'ils étaient de l'ilc de Bretagne et païens :

Quel malheur, s'écria-t-il
, que des créatures aussi belles

soient sous la puissance du démon et esclaves ! Il met en

liberté ces victimes dévouées à la mort, les affranchit,

et, dans un élan de charité fraternelle , il jure de délivrer

l'Angleterre de l'erreur et de la servitude , ce qu'il exé-

cuta quand il fut évêque de Rome, par le moine Augus-

tin , qui renversa les idoles de ce pays et brisa les fers

de ses malheureux habitants.

Lorsque le même pape Grégoire-le-Grand , qui ré-

gnait vers la fin du VI'' siècle , accorda la liberté à tous

ses esclaves , il en donna cette raison : « Comme Jésus-

Christ , l'auteur de la nature , en prenant par miséri-

corde notre chair, a brisé les liens qui nous tenaient

captifs pour nous rendre notre liberté primitive; ainsi,

nous faisons une chose sainte en rendant à la liberté

des hommes que la nature a faits libres , et que les
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(Iroils féroces des nations ont plié au joug de la servi-

tude '
. »

Vers le milieu du VII'^ siècle , Bathilde , reine de

France ,
qui , dans son jeune âge , avait été vendue

comme esclave , se souvenant toujours de sa première

condition , fit tous ses efforts pour détruire l'esclavage :

elle donna la liberté à tous ses propres esclaves , em-

ploya de grandes aumônes au rachat des captifs.

Vers le milieu du VIII^ siècle , l'armée de Pépin étant

entrée en Aquitaine , revint en France chargée d'un

nombre infini d'esclaves. A cette occasion , dit Montes-

quieu , je pourrais citer des autorités sans nombre , et

comme, dans ces malheurs, les entrailles de la charité

s'émurent ; comme plusieurs saints évêques , voyant

les captifs attachés deux à deux, employèrent l'argent

des églises , et vendirent même les vases sacrés pour en

racheter ce qu'ils purent ; que de saints moines s'y em-

ployèrent aussi -.

C'est donc la religion chrétienne qui a détruit l'escla-

vage , encore plus par son esprit que par sa loi ; ce qui

est un grand titre d'honneur, et marque beaucoup

l'humanité ou plutôt la charité de sa morale '.

L'esprit de douceur de la religion chrétienne et de sa

doctrine sur l'égalité primitive de les tous hommes

et sur l'impartialité avec laquelle Dieu considère les

' Greg. mag. , Op. Potgiess. , lib. IV , cliap. WXIII.

- Esprit lies Lois, liv. XXX, chap. XI.

' I.'abl)o 'l'i:unASS(t\ . La Plulosophit appliciihlc.
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lioinnu's (le (oui étal cl l»'s admot indistinctcmont à la

participalioii «h* ses j;ràces , elaieiil iiicoiiipalililes avec

l'usage (le la servitude— L'esprit d'huuiauild' d(î la

reli'Mou rlnélieniic luttait contre les maximes et les

usages du moude , et il contribua plus (pi'aucun aulK^

motif à introduire la coutume d'alïrancliir les esclaves'

.

Dans les à^'es m(*'me fpi'on appelle barbares, ri^''glisc

ser>il puissamment la iibeitc des peuples. Klle ailernut

cl temporale pouvoir, (Uablit les vrais rapports sociaux ,

épura les mœurs et souveut suppliîa les lois ; elle con-

tribua à l'ordre , cmp('cba les révoltes en couvrant l'Eu-

rope d'institutions admirables, ([ui attachaient à l'Etat,

j)ar les liens d'une charité tendre, la foule innombrable

des malheureux; ces établissements durables, érigés

en faveur de l'indigence, s'élevaient presque à chaque

pas dans les villes et dans les campagnes , sur les routes

publiques, comme les arcs de triomphe de la charité ;

elle s'appliquait non-seulement à soulager la misère , à

soigner les corps , mais elle cultivait les intelligences
;

ses doctrines, agissant efficacement sur les souverains et

sur les peuples , tempéraient la férocité des uns , répri-

maient la révolte des autres, et entretenaient entre eux

des rapports d'amour et de dévouement. Dans ces temps

malheureux , elle s'efTorça de dissiper les ténèbres pro-

fondes par l'éclat de sa doctrine , luttant contre l'igno-

rance par ses lumières ; elle arracha les peuples à

1 RoBERTSON , Introduct. à l'histoire de Charles-Quinl , tome Ii

note 9.

13
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l'oisiveté et à tous les crimes qu'elle enfante , en cou-

vrant l'Europe de temples et de monuments publics, où

elle étalait toutes les richesses de l'art ; elle combattit la

barbarie par des chefs-d'œuvre sans nombre
, qui étaient

des souvenirs impérissables de la civilisation ; la dureté

de cette époque , en ouvrant aux malheureux mille

asiles, en les protégeant contre les tyrans et les oppres-

seurs féodaux.

On trouve dans ces siècles barbares des chartes d'af-

franchissement en fort grand nombre. La cérémonie

de la manumission se faisait dans l'église comme un

acte solennel de religion L'affranchissement s'accor-

dait au lit de la mort , moment favorable aux sentiments

de piété et d'humanité ; ces actes étaient les fruits de

motifs religieux , et se faisaient pour le salut de l'àme,

pour obtenir miséricorde devant Dieu *

.

N'est-ce point dans ces temps grossiers , qu'on nomme

le moyen-àge ,
que l'esclavage fut aboli par une loi

solennelle? Ce fut le pape Alexandre 111 qui fit rentrer

les hommes dans leurs droits primitifs. Sa mémoire sera

toujours chère aux amis de la liberté ; jamais homme

ne mérita mieux la reconnaissance du genre humain.

Ce fut lui qui, dans un concile tenu en 1167, abolit

pour toujours la servitude.

Cette décision donne naissance dans l'Église à deux

ordres bien reconunaudables , qui furent deux sources

d'héroïsme.

RoBEKTSON , InfroiL, p. 254.
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C'est vtMs 1.» fin du \II' , cl Ir coiniiuMiccinent du

\III'" siècle, (juc se lornio , «lans U\ sein do l'Ej^lisc,

l'onlro <li' la Merci o\ crlui des Triuilaires , (•(•(le l)ello

iiislitiition (jiii a pour ohjcl le raehal des elin-liens cap-

tifs : idée vraiiueiil pliilaullir()pi((ue ! CominenI nêlre

|)as atleudii eu voyant ces <i»'Mu''ieu\ eulauls de rî'';;lise ,

haiser et arroser de leuis larmes les chaînes de leurs

friMCS , les arrachera des maîtres impitoyahles ; hrisant

leurs fers au pt'ril de leur vie , au prix de mille sacrifices
,

aliiMiant leur personne et leiu- lil)ert(^ ; (conduisant eu

triomphe ces malheureuses victimes de la servitude ;

traiisj)ortés eu\-m(*'mes de joie de les avoir enfant(';s à

la lil)ert('' ? Tant de helles institutions, foyer de charité,

fondées dans l'Efîlise catholique , devaient nécessaire-

ment conduire à une émancipation générale.

N'est-ce point l'Église qui , dans les temps même
harbares, excita le sentiment de la liberté, en établis-

sant des ligues sacrées contre les infidèles ? Tous les

peuples se lèvent comme un seul homme pour aller

délivrer les chrétiens gémissant dans les fers , dans

cette terre où avait pris naissance celui qui était venu

apporter la liberté à tous les hommes. f( L'Europe

entière , disait la princesse Comnène
, paraissait comme

arrachée de ses fondements , et prête à se précipiter de

tout son poids sur l'Asie. » Voyez ces rois, ces princes ,

ces héros , ces peuples chrétiens électrisés , enflammés

par la doctrine de l'Église, par les exhortations de ses

représentants , unis par un serment commun , aller à

la conquête de la liberté générale , braver tous les dan-

gers . prodiguer leur sang pour une si noble cause ,



196

briser les fers de leurs frères «>t opérer leur aflran-

chissement. L'Église, en excitant ce réveil de liberté,

en inspirant cet élan universel, préparait à toute l'Eu-

rope son émancipation.

Les croisades, ou ces expéditions des Chrétiens, pour

aller arracher la terre sainte des mains des infidèles ,

dit Robertson
,

paraissent avoir été le premier événe-

ment qui ait tiré l'Europe de la léthargie dans laquelle

elle était plongée depuis si longtemps , et qui ait con-

tribué à amener quelque changement dans le gouverne-

ment et dans les mœurs ; elles produisirent des influences

salutaires sur la civilisation , la propriété et le com-

merce , et sur la liberté générale *

.

Les croisades firent naître une passion si générale et

si vive pour l'indépendance et la liberté , qu'avant la fin

de la dernière croisade , toutes les villes considérables

d'Italie avaient acheté ou extorqué des empereurs beau-

coup de droits et d'immunités. Celte innovation heu-

reuse s'introduisit en France. Louis-le-Gros
, jaloux

d'élever une nouvelle puissance pour contrebalancer

celle des gran Is vassaux , adopta le premier l'idée d'ac-

corder de nouveaux privilèges aux villes situées dans

ses domaines. Par ces privilèges, appelés chartes de

communautés , il en alTranchit les habitants , al)olit toute

marque de servitude, et les établit en corporations ou

corps politiques
,

qui furent gouvernés par un conseil

et des magistrats de leur propre choi\ ; en nioins de

' UonF.KTSON, déjà cité, p;i{j;o21.
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ilc'ix sii'clcs , la sciviliidc lui aliolic dans la [ilupail <I('S

liouiiis (le l'iaiK»' (|iii , |tiiv»'s jiiS(|u'alois de; libtîiU' ,

de jiiridii lion v\ <lc |ti ivilôges , dovinreni par là des com-

iniinauU's indrpoiidanU's.

(l'j'st oncoio Vers cr inôuh; lonips (iiic los jurandes villes

d'AlliMna^nc loinmoiioèienl à ac(|U(''rir de seniMalilcs

iiuniiinilcs ol à jeter les l'oiulomcnls de leur liberté ac-

tuelle, (let usajie se répandit proiuptement en Europe et

lut adopté en Allemagne, en Kspa<,nie , en Angleterre,

en lù'osse et dans tous les autres états soumis au gou-

vernement féodal. Les villes, en acquérant le dioit de

conmuinauté , devinrent autant de petites républiques

gouvernées par des lois connues de tous les citoyens et

égales |)our tous. La jouissance de la liberté produisit

un changement si heureux dans la condition de tous les

membres des communautés
,
qu'on les vit bientcit sortir

de cet état de stupidité et d'inaction où les tenaient au-

paravant l'oppression et la servitude. Non-seulement les

habitants des villes furent déclarés libres, mais encore

la portion du peuple qui habitait la campagne , occupée

aux travaux de l'agriculture , obtint sa liberté par la

voie d'aflranchissement, ainsi que les esclaves prédiaux ,

et l'esclavage s'abolit insensiblement presque partout.

V oyez ces remparts , ces crénaux , ces tourelles de

la féodalité, ces châteaux de la tyrannie abattus; les

despotes , obligés de devenir doux et humains , renon-

çant à enchaîner la liberté des peuples émancipés par la

doctrine et les efforts généreux de l'Église , abjurant

leur système d'oppression; cet amour de l'indépendance

et cet enthousiasme pour la liberté qui se manifeste de
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loute part les fait trembler. Plus de joug , plus de

servitude ; les chaînes qui pesaient depuis si longtemps

sur les peuples sont brisées et lancées à la tête des des-

potes.

Cette belle civilisation européenne qui n'eut point de

modèle dans l'antiquité , nous en sommes redevables à

l'Eglise. L'auteur de V Histoire philosophique des établis-

sements européens dans les deux Mondes en convient

formellement, au moins pour les peuples du Nord.

Partout où s'introduit la doctrine de l'Eglise, elle y

produit les mêmes effets , et quand elle se relire , la

barbarie la remplace. Nous l'avons vue civiliser une

partie de l'Afrique et de l'Asie, en paraissant dans le

monde ; travailler pendant près de quinze siècles à

civiliser l'Europe ; faire les plus grands efforts pour en-

fanter les peuples à la liberté ; déployant le plus grand

zèle pour briser les fers , pour racheter des captifs , dis-

siper l'ignorance , la barbarie , si funestes à la civili-

sation ; établir des chartes d'affranchissement ,
prêcher

une doctrine qui ordonnait de voir des frères dans les

esclaves , finissant par abolir l'esclavage partout oii elle

s'établit.

La classe la plus nombreuse , dit Chateaubriand , était

esclave; les sociétés flottaient éternellement entre l'anar-

chie populaire et le despotisme. Voilà les maux auxquels

le christianisme a apporté un remède certain , comme

. il l'a prouvé, en délivrant de ces maux les sociétés mo-

dernes.

Plutarque nous dit, dans la vie de Numa
,
que du

temps de Saturne il n'y avait ni maître, ni esclave. Dans



nos oliinals, dil Moiil(>si|ui(Mi , le ( In i>(iatiisin(; a raiiioiié

cet à-o '

.

Ouoi (If plus cNidi'iil <|in' I t'j^alih'* ualiiicll»' des

liomiiu's? Toulelois , poiulaiit |)lus di' vin<j;l siècles, la

|)hilos()|)hi«'ol la sa«;osse liuinaiiK^ avaicnl londé la société

sur l'csilavago d'uuo j)artit' do ses nu'inhres , et ne s'é-

taient pas même doutées qu'il fût possible de l'abolir;

mais ce ([ue tous les sages, tous les philosophes regar-

daient comme impossible, l'Église l'a réalisé, en prêchant

une docliine incompatible avec l'esclavage , l'égalité des

hommes devant Dieu ; en relevant les droits sacrés de

l'humanité, les dogmes de la raison et de la vertu, elle

finit par l'abolir. Nous devons à l'Eglise le dernier degré

de perfection où la société politique puisse atteindre. Le

svstème représentatif, déjà établi dans toute l'Europe,

était né dans les assemblées religieuses de ses conciles.

Après avoir employé quinze siècles à civiliser et à

émanciper l'Europe , l'Église va , dans le seizième siè-

cle , planter la liberté dans le Nouveau-Monde. Elle va

faire des hommes d'un peuple d'anthropophages. Que

de merveilles elle opéra dans le Paraguay, qui peuvent

nous faire juger de ce que serait devenue l'Amérique en-

tière , sous son influence , si une fausse et cruelle politi-

que n'était venue paralyser les efforts de son zèle , la

puissance de ses leçons sur ces peuples enfants ! Chose

étonnante ! tandis que la philosophie armée de la science

et de la force , disposant à son gré de vingt-cinq millions

1 Esprit des lois . liv. XN", c. VII.
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d'hommes et de leurs biens , dans un pays riche et fertile,

n'a pu réaliser que l'anarchie , l'indigence et tous les

maux, quelques pauvres prêtres, pénétrant, une croix

à la main, dans des contrées incultes, habitées par de

féroces sauvages , y créent
, par le seul ascendant de la

vérité et de la vertu , une république si parfaite que, dans

ses rêves les plus brillants, l'imagination ne s'étaitjamais

représenté rien de senJjlable '

.

Lors de la conquête de l'Amérique par les Espagnols,

on vit encore l'Eglise couvrir de sa charité les peuples

vaincus, protéger de tout son pouvoir leur liberté , les

défendre avec une courageuse persévérance contre l'ava-

rice des conquérants. Là où la politique, guidée par un

intérêt particulier, agissait, les malheureux indigènes

' C'est dans le Nouveau-Monde que les Jésuites ont exercé

leurs talents avec le plus d'éclat et de la manière la plus utile

au bonheur de l'espèce humaine. Les conquérants de cette

malheureuse partie du globe n'avaient eu d'autre objet que de

dépouiller, d'enchaîner, d'exterminer ses habitants; les Jé-

suites seuls s'y sont établis dans des vues d'humanité. Vers le

commencement du dernier siècle , ils obtinrent l'entrée delà

province du Paraguay... Ils trouvèrent les habitants de ces

contrées à peu près dans l'état où sont des hommes qui com-

mencent à s'unir ensemble... Ils se chargèrent d'instruire et

de civiliser ces sauvages. Ils les formèrent aux arts , aux ma-

nufactures ; ils leur firent goûter les douceurs de la société et

les avantages qui résultent de la société et du bon ordre. Ces

peuples devinrent ainsi sujets de leurs bienfaiteurs, qui les

gouvernèrent avec la tendresse (ju'un père a pour ses enfants.

RonERTSov , loni. 11. p. 2!Î0.
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opprimés, oncliaiiu^, furoiil ilctniits en tiôs-poii de

loinps. Là , au conlrairr , où on les mil cnlrc les mains

de l'K^liso, ils lui durent ces deux ^irandshiens , la civi-

lisation et la liberté.

D'après tout ce (jue nous venons de dire, il est évident

que l'Kglise avait beaucoup fait pour la liberté générale,

pour l'émancipation de tous les peuples ; la liberté

marcbait à grands pas; la civilisation , sous le pontificat

de Léon X , s'était élevée à une haute perfection ; les

sciences et les lettres florissaient avec tant d'éclat que

nommer Léon X et François I®"^, c'est nommer le siècle

de la littérature, des sciences et des arts.

La liberté générale n'avait donc pas besoin de la main

téméraire de Luther pour être établie et propagée; les

lumières étaient déjà bien répandues , les peuples avaient

assez le sentiment de leur indépendance et n'avaient nul

besoin des invectives fougueuses de ce prédicateur d'a-

narchie. Pour détruire les abus qui restaient encore, on

n'avait pas besoin de la voix de Luther ; depuis long-

temps on parlait de réforme ; des voix plus imposantes

s'étaient fait entendre pour demander un Concile général

afin d'épurer les chefs et les membres : Rabelais et tant

d'autres ne commençaient-ils pas à remarquer et à faire

sentir, sans le secours de Luther , les vices que le pou-

voir non contrôlé et la grossièreté du moyen-âge avaient

introduits dans l'Église? Les rois n'avaient-ils pas

secoué le joug des Papes? Le long schisme du XIV <^ siècle

n'avait-il pas attiré les yeux même de la foule sur l'am-

bition du gouvernement pontifical et brisé toutes ses
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prétentions? Les magistrats ne faisaieul-ils pas lacérer

et brûleries bulles?

La liberté des peuples ne fut pour rien dans l'entre-

prise de Lulber; il ne songea qu'à venger son orgueil

humilié , son amour-propre blessé ; voilà ce qui le fit

agir. D'abord il se montre soumis, promet de s'en rap-

porter à la décision du Pape , lui fait mille protestations

d'obéissance, le comble d'éloges, le déclare son juge

suprême ; l'autorité du chef de l'Église n'était pas encore

pour lui ce monstre qui absorbait la liberté des peuples,

elle n'était donc point encore réprouvée cette Église à

laquelle recourait Luther; elle n'était donc point déchue

de ses prérogatives, puisqu'il les reconnaissait et les pro-

clamait hautement; elle n'avait donc rien perdu de son

infaillibilité, puisqu'il s'en rapportait à sou jugement ; elle

n'avait donc pas besoin de réforme, puisqu'il consentait

à être réformé par elle. Je ne vois dans l'entreprise de

Luther qu'un grand crime, auquel la liberté des peuples

et l'intérêt de l'Église furent tout à fait étrangers. Saint

Paul met les schismes et les hérésies au rang des crimes

qui excluent du royaume des cieux. Saint Augustin ap-

pelle le schisme un sacrilège, et, dans ses écrits contre

Parménion, il enseigne qu'il ne peut jamais y avoir une

juste nécessité de rompre les liens de l'unité.

Il faut conclure de tout ce que nous venons de dire

,

que les Protestants se sont séparés sans motif de l'Église

romaine , et non |)our cause d'oppression.

Après avoir invocjué l'autorité du Pape et celle du

Concile universel, condamnés à ce double tribunal, ils

ont refusé de se soumettre. L'Église , dont ils se sont se-
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parés, n'ensoifiiiail point (rcncui loiidainciilal»', d'a-

pn»s leur avt'U , piiisipi'ils drclaronl (pir , dans tous les

temps, on a |)n s'y sauver. Ils sont sans mission, cou-

pables d'une usurpation saeriléj>e ; ils sont eonvain-

»us de sehismc, |)uis<prils ont romjiu les liens sacrés

de l'unilé. Quehjue <>rand (pie iVil le relâchement des

pasteurs, et leur corru|)tion iirélendue , l'Epilise n'en

conservait pas moins son autorité , qu'elle devait exer-

cer jusipi'à la consommation des siècles. Jésus-Christ

avait d'ailleurs |)rémuni les fidèles contre les scandales

des pasteurs, en leur disant : Attachez-vous à leur en-

seignement et non à leur conduite. ^lais au moins fal-

lait-il Taire succéder à une Église corrompue une Eglise

plus sainte et plus pure. Or, les Prolestants veulent-ils

nous renvoyer à la sainteté d'un Luther et d'un Calvin ?

Et les pasteurs de cette Église, où ces deux réforma-

teurs se croyaient souillés, ont-ils jamais égalé leurs

excès ? Ont-ils jamais affiché aussi effrontément le vice

et la corruption ?

Il est donc évident que l'entreprise de Luther a été

téméraire , audacieuse , sacrilège , le fruit d'une passion

basse et indigne , un attentat contre les lois les plus

sacrées et contre les autorités les plus légitimes ; il a

voulu satisfaire sa vengeance , contenter son orgueil

flétri et humilié. Son entreprise n'a contribué en rien

à la liberté des peuples ; elle n'a causé que troubles

,

dissensions, désordres, ruines ; elle a mis toute l'Eu-

rope en feu. Luther et Calvin, bien loin d'être les

vengeurs de la liberté , ont précipité les peuples dans la

servitude des passions ; ils ont retardé les progrès de
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la liberté et de la civilisation , suspendu l'émancipation

générale que l'Eglise avait déjà opérée; ils ont porté le

trouble dans l'Eglise et dans la société. C'est ce que

nous allons établir dans les deux chapitres suivants. Nous

prouverons d'abord que la réforme ,
par ses principes

et ses maximes , ne peut conduire qu'à l'anarchie. Dans

un second chapitre nous prouverons, par l'histoire , que

c'est l'Eglise et non la réforme qui a émancipé les na-

tions de l'Europe.

CHAPITRE IX.

Les principes de la Réforme sont contraires à la liberté des peuples ; ils con-

duisent nécessairement à l'anarchie , à la ruine de la société religieuse et

politique.

Jusqu'à la fin du quinzième siècle , l'Europe pouvait

être considérée comme une seule famille , réunie par un

intérêt commun , je veux dire par la môme religion pu-

blique et les mêmes sentiments de respect et de défé-

rence pour un chef commun
,
que sa dignité séculière

rendait l'égal des rois
,
que son caractère spirituel et ses

fonctions religieuses rendaient supérieur à tous les Chré-

tiens La grande famille de l'Europe avait donc un

père commun. Un même lien , et le plus puissant de

tous, unissait les peuples : ce lien fut brisé , il y a trois

siècles. La famille se divisa; ce majestueux édifice delà

société civile, qui tendait à se perfectionner sans cesse,

sembla arrêté dans ses progrès : ce furent deux hommes

entraînés par la fougue de kurs passions , ou égarés par
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le (It'liro (le l'or^iiicil , (|ui lirciil ;i la soci«''t«'' civilo cotle

|)lai(' (|ii(' le hMiips n'a |)ii tniiici , cl qui la conduira

|tout-ôlio an toinIxNui , dans !»> dcliir cl les convulsions

de l'anarciiic '

.

Ce lut (Ml cll'ct la rflornic (jui \u\l clnanlci- rivuropi'

,

au moment où elle s'avançait rapidement vers la per-

leclion on le cinislianisme appelle les peuples, comme

les individus ,
pour la précii)ilcr dans un abimc où elle

s enlonee (ous les jours , dont on ne peut mesurer toute

la |)rofondeur. Klle marcliail à grands pas dans une voie

assez lariie de liberté , lorsque le protestantisme vint

arrêter et retarder son émancipation. Au principe d'au-

torité, hase nécessaire de la société religieuse et poli-

li(|ue, on substitua le principe d'examen, c'est-à-dire

(|ue l'on mit la raison humaine à la place de la raison

divine , ou l'homme à la place de Dieu ; on mit le pou-

voir entre les mains de chaque individu , au lieu de le

placer dans le droit légitime , admis et reconnu de tout

le monde , ou dans ceux qui étaient élus par le consen-

tement unanime des représentants de l'Etat , de la grande

famille. 11 ne fut plus l'expression delà volonté générale

,

mais il dépendit du caprice et de l'arbitraire de quelques

furieux , déterminés à tout renverser , à tout perdre.

On apprit à l'homme à briser tout joug, à se gouverner

par lui-même ; les principes d'ordre et de soumission

furent méconnus ; chacun se fit roi et prétendit à l'em-

pire , voulut faire régner sa raison et son pouvoir par-

1 Théorie ilu pouvoir, t. II, pay. 274, 280.
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liculier : prétention absurde mais conséquente , qui de-

vait aboutir invinciblement à l'anarchie religieuse et à la

servitude politique. Les fondements des deux empires

ébranlés , si étrangement déplacés , on vit des guerres

meurtrières qui ensanglantèrent l'Europe ; toutes les fu-

reurs de l'anarchie , des ruines effroyables ; la société dé-

chirée par les révolutions politiques pendant trois siè-

cles. Et, de nos jours, les féroces fondateurs de la liberté et

de l'égalité épuisèrent le principe posé par la réforme, et

développé progressivement par les sophistes modernes.

Et d'abord , considérons la réforme enfantant l'anar-

chie religieuse. En établissant que chacun est juge du

sens de la loi ou des saintes Ecritures , en mettant la

raison individuelle à la place d'une autorité infaillible

,

la réforme s'est constituée la mère des divisions et des

dissensions ; elle s'est condamnée à voir son sein dé-

chiré par raille sectes , à soutenir le combat perpétuel

des opinions les plus insensées ; elle s'est exposée à voir

dans ses mains la dégradation et le dépérissement suc-

cessif de toutes les vérités religieuses , pour arriver à

l'anarchie complète des opinions et à l'athéisme.

La foi étant abandonnée à l'arbitraire des jugements

humains, chaque individu pouvant nier ou admettre

selon son caprice telle vérité , qui ne voit les fonde-

ments de la foi ébranlés , les vérités les plus essentielles

recevant successivement le coup de la mort , livrées à

tout ce que l'esprit humain offre de mobile , de faible,

variables, incertaines, fragiles comme lui? Nulle de ces

vérités n'est infranchissable au jugement particulier ; s'il

est permis d'en renverser une , toutes les autres sont
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«•l»i;ml(M'> cl l(tnil)t'ii(. I.»' |niii(i|i(' d'aiiloiilô iiiic fois

nie (>l K'jolc , <»ii aiiivo l>i«MiUU à rallicisinc. Irllf ««si la

marclir de 1 Cspril Iniinaiii dans sa folle iiidc'pciKlance;

un do<!in»' rem (M*s«'' anièn*' le rohNcrscnirnl de lous les

aulros. les mmIU^ 1<*s plus fondanicnLilcs s'en vont par

pirors ; on roui»' d'abiino vu ahinic, rien n'est sacK', ri«'n

n'est in>iolal»!e. Par une conscqn<Mic«î teriil)le cl inévi-

ial)le, loni se «léiruil , tout s'anéantit. Il faut dévorer

lt)utes les inloiprétations les i)lus folles , les plus ab-

surdes; tous les rêves de l'inia}j;inalion , les extrava-

gances los plus nionstriUMiscs de l'esprit humain, le

doute , le fatalisme , l'alliéisme. Le choc des opinions

linit par abattre toutes les v/rités les unes après les

autres, et par les réduire au néant.

Faut-il s'étonner que les troubles, les dissensions

soient le caractère essentiel et dominant de la réforme ?

Elle n'olTre rien de stable, d'immuable; condamnée à

des variations perpétuelles , elle parcourt le cercle do

toutes les erreius , subit le choc de toutes les opinions ;

elle est condamnée à soutenir tous les assauts que lui

livrent la révolte, l'insolence et l'audace de l'esprit

humain ; la lutte des intelligences les plus désordonnées,

des guerres intestines incessantes : de là vient que son

«aractère dominant est un esprit turbulent et séditieux

commun à toutes les hérésies , esprit du démon qui

n'est propre, comme le dit Jésus-Christ, qu'à enfanter

des erreurs , la désolation des royaumes et de toute la

société humaine.

La doctrine que professe la réforme a été la cause

des troubles qui ont eu lieu dans la suite. Ils ont été
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l'effet du fanatisme des opinions qui ont pris naissance

dans son sein , et qui suivent nécessairement de ses

principes. Non-seulement elle a été la cause des trou-

bles , mais elle doit l'être et le sera toujours nécessai-

rement, malgré ses sectateurs eux-mêmes : tels sont

les fruits amers de la réforme , telles sont les consé-

quences nécessaires de ses principes.

Une doctrine qui ne reposait sur aucun principe cer-

tain
,
qui n'avait point de centre d'unité , sans autorité

,

livrée à l'interprétation arbitraire de chaque individu ,

ne pouvait conduire qu'à l'anarchie religieuse , au

conflit des opinions les plus absurdes ; c'est ce que sont

forcés de reconnaître les chefs de la réforme eux-mê-

mes. « Si vous prenez la peine, dit Bèze, de parcourir

tous les articles depuis le premier jusqu'au dernier, vous

n'en trouverez aucun qui ne soit reconnu par quelques-

uns comme de foi et rejeté par les autres comme impie. »

Et Melanchton, parlant des Églises luthériennes, disait

que la discipline y était ruinée, et que l'on y doutait des

plus grandes choses. L'autorité des ministres entière-

ment abolie , tout se perd, tout va en ruine.

11 est de grande importance , écrivait Calvin à Me-

lanchton
,
qu'il ne passe aux siècles à venir aucun soup-

çon des divisions qui sont parmi nous ; car il est ridi-

cule au-delà de tout ce que l'on peut imaginer, qu'après

avoir rompu avec tout le monde, nous nous accordions

si peu entre nous dès le commencement de notre ré-

forme '

.

' Calv. , Epiât, ad Mélnncht., pag. 145.
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On abcaucouj) nui aux ànies par la précipitation avec

laipiellc on s'ost séparé du Pape, dit Caj)ilon, ministre

à Slrasbourfx, un des premiers et des plus savants dis-

ciples des réformateurs ; la nuiltitude a secoué le joug.

Us ont la hardiesse de vous dire : Je suis assez instruit

de l'Kvangile; je sais lire par moi-même; je n'ai pas

besoin de vous '

.

Ils nous crient , dit Mclanchton
,
je sais assez l'Évau-

gile , ({u'ai-je besoin de votre secours pour trouver

Jésus-Christ ; allez prêcher ceux qui veulent vous en-

tendre '. Nous voilà donc conduits, par les principes de

la réforme , à l'anarchie religieuse.

Mclanchton reconnaît qu'en s'alTrancbissant de l'au-

torité des évèques, on s'est donné une liberté qui ne

ferait aucun bien à la postérité. En effet, un des pre-

miers fruits de la réforme fut la servitude de l'Éfflise ,

en se donnant un prince pour Pape. C'est de lui que

Luther prend sa mission. C'est sortir d'une servitude

pour entrer dans une autre plus intolérable. «Érasme

dit que Luther aura bientôt à regretter cette tyrannie

prétendue des évêques , s'apercevant qu'il est tombé

dans une autre plus affreuse. » La religion des réformés

ne devint qu'un système purement politique , une insti-

tution de l'État complètement soumise au chef de l'État

,

même quant au dogme. On avait refusé de croire au

christianisme sur l'autorité de Dieu , et l'on en vint

* Epis, ad Farel inter épis. Calv.
, pag. 5.

2 Ibid.

14
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jusqu'à ne croire en Dieu que sur l'autorité du Prince

Ainsi les peuples, en voulant s'affranchir de l'autorité

universelle , infaillible , tombèrent dans la servitude re-

ligieuse la plus honteuse , dans l'a^^servissement à une

autorité dépourvue de tout droit.

Melanchton , mesurant toutes les conséquences du

principe posé par la réforme
,
gémit sur la triste des-

tinée des vérités de la foi. Bon Dieu ! s'écrie- t-il, quelles

tragédies verra la postérité , si l'on vient un jour à re-

muer ces questions '
!

K< Que serait-ce , dit Bossuet , s'il avait vu les autres

suites pernicieuses des doutes que la réforme avait exci-

tés? Tout l'ordre de la discipline renversé publique-

ment par les uns , et l'indépendance établie , c'est-à-dire

,

sous un nom spécieux et qui flatte la liberté , l'anarchie

avec tous ses maux ; la puissance spirituelle mise par

les autres entre les mains des princes ; la doctrine chré-

tienne combattue en tous ses points; des chrétiens nier

l'ouvrage de la création et celui de la rédemption du

genre humain , anéantir l'enfer, abolir l'immortalité

de l'àme , dépouiller le christianisme de tous ses mys-

tères , et le changer en une secte de philosophie tout

accommodée aux sens ; de là naître l'indifférence des

religions , et ce qui suit naturellement , le fond même de

la religion attaqué ; l'Écriture directement combattue ;

la voie ouverte au déisme , c'est-à-dire à un athéisme dé-

guisé ; et les livres où seraient écrites ces doctrines pro-

1 Melancht. , lib. IV , cpist. 140.
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digicuscs , sorlir du soin de la réforme ot des lieux où elle

domine. Qu'aurait dit Melancliloii , s'il avait pn''vu tous

ces maux? Kt quelles auraient été ses lamentations? Il

en avait assez vu pour en être troubh' toute sa vie. Les

disputes de sou temps et de son parti suflisaient j)our lui

laire «lire, qu'à nioins d'un miracle visible, toute la

religion allait être dissipée '

.

Ainsi, ce grand homme montie à la réforme l'anéan-

lissement suecessif de toutes les vérités, causé j)ar ses

principes ruineux , la nécessité d'aller d'abîme en abîme

pour arriver infailliblement à l'athéisme. Voilà donc

l'anarchie religieuse complète , conséquence inévitable

des principes de la réforme. Nous allons voir qu'elle

conduit nécessairement à l'anarchie politique.

La réforme , après avoir anéanti toutes les vérités ,

A a renverser les trônes et les fondements du gouver-

nement politique.

Elle pose pour principe l'égalité d'autorité; la souve-

raineté des individus ; que nul n'a le droit de comman-

der aux autres ; que le chrétien n'est soumis à personne.

Elle consacre comme un devoir la révolte contre les

princes qui ont le malheur de lui déplaire ou qui ne se

déclarent point pour elle; elle proclame le principe sub-

versif de refuser l'obéissance , bonne tout au plus quand

on est trop faible , mais qui devient absurde quand on

est fort, que l'on peut se faire justice. Elle oblige les

souverains à rendre compte de leur conduite à tous les

' Variât., tom. XIX, p. 310-11.
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mécontents ; accorde aux esprits séditieux le pouvoir

de renverser les trônes selon leur caprice , d'attaquer

les princes par les armes , doctrine commune à tous les

révolutionnaires politiques et religieux
,
propre à pro-

duire tous les crimes ; elle méconnaît le droit de pro-

priété, autorise les vols, les pillages envers ses ennemis,

excite aux déprédations et aux ruines.

Manière étrange d'établir la liberté , que de consa-

crer dans des thèses sanguinaires la révolte contre le

Pape et les Souverains de l'Europe ; que de provoquer

aux armes tous les Peuples, de jeter partout le feu de

la discorde , pour produire un incendie universel ; de

ravager , de renverser tout ; que de prouver , VApoca-

lypse à la main , qu'il faut exterminer Rome et tous les

catholiques, les rois, les césars qui ne se déclarent point

pour la réforme ; telle est la doctrine de Luther. Si

l'on avait voulu le croire, il eût mis tout en feu, et

n'aurait fait qu'une même cendre du Pape et de tous

ceux qui le soutenaient '

.

' «Le Pape est un loup possédé du malin esprit; il faut

s'assembler de tous les villafjes et de tous les bourjjs contre

lui. Il ne faut attendre ni la sentence du juge ni l'autorité du

Concile ; n'importe que les rois et les césars fassent la guerre

pour lui : celui qui fait la (juerre à un voleur la fait à son dam;

les rois ni les césars ne s'en sauvent pas en disant qu'ils sont

défenseurs de l'Église ,
parce qu'ils doivent savoir ce que

c'est que l'Église. » Disp., loiO, prop. 59, et seq. , tom. I,

fol. 470.

Luther enseigne que , dans un temps fi\cheux, la conscience
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Cité au (t iimnal du Souverain Ponlil'c , sou ju^ijo et

son niaîlri' Iciiiliine , pour rendre compte de sa con-

duite , il dit : (( J'attends pour y comparaître (pic je

sois suivi de vinj^t mille hommes de pied et de cinq

mille chevaux: alors je nuî ferai croire. » Étrange ma-

nièie de se justilier par la teneur des armes , en noyant

dans le sang les juges et le trihunal cpii doit le con-

danmer *
!

Les séditions et les hrigandages furent les premiers

fruits des prédications de Luther. Il en tirait vanité.

L'Évangile , disait-il , cl tous ses disciples l'ont dit avec

lui, a toujours causé du trouble, et il faut du sang

pour l'établir. Zvvingic eu disait autant; Calvin se dé-

fendit de même. Comme Luther, il consacre la révolte

peut obli<]cr les fidèles à prendre les armes et à se li{îuer

contre ceux qui voudraient leur faire la guerre , et même con-

tre l'empereur. Sleid, liv. VIII, 217.

Et, dans une do ses thèses, il enseigne qu'il faut poursuivre

'ePape comme une bête féroce, et attaquer impunément ceux

qui auront empêché qu'il ne soit défait.... il faut lui enfoncer

le couteau dans le sein. Voilà comment il faut traiter le Pape.

Tous ceux qui le défendent doivent aussi être traités comme

les soldats d'un chef de brigands , fussent-ils des rois et des

césars. Slcid, liv. XVII , 27C.

Consulté par le parti, Luther répond qu'il était permis de

faire des ligues pour se défendre contre l'empereur et contre

tout autre qui ferait la guerre en son nom , et que non-seule-

ment le droit , mais encore la nécessité et la conscience met-

tait les armes en main aux protestants. Sleid , liv. VIII, init.

' Adv. execr, antichr. bxdl., tom. Il, fol. 91.
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et l'approuve , la conseille , l'encourage '
: Jésus-Christ

disait-il, est venu jeter le glaive au milieu du monde;

Jésus annonçait par ces paroles que le sang de ses disci-

ples serait versé parles persécuteurs ; mais les a-t-on vus

eux-mêmes verser le sang des autres , causer des trou-

bles , des séditions ? Et de quel autre sang a été cimenté

le christianisme ? De celui de ses adorateurs et jamais

du sang des bourreaux.

Ne faites faute , écrivait Calvin au marquis de Poël

,

le 14 septembre 1561, ne faites faute de défaire le pays

de ces zélés faquins qui exhortent par leurs discours les

peuples à se roidir contre nous , noircissant notre con-

duite pareils monstres doivent être étouffés, comme

fits ici en l'exécution de Michel Servet. A l'avenir ne

pensez pas que personne s'avise de faire chose sem-

blable.

Les premiers réformateurs ne prêchaint que la révolte

à leurs disciples , ce qui fait dire à Erasme : « Je les

voyais sortir de leurs prêches avec un air farouche et

des regards menaçants , comme gens qui venaient d'ouïr

des invectives sanglantes et des discours séditieux. Aussi

voyait-on ce peuple évangélique toujours prêt à pren-

dre les armes , et aussi propre à combattre qu'à dispu-

ter. » Courir des prêches au pillage , au meurtre et au

carnage.

Luther , dans son livre de La liberté chrétienne ,

1 Voyez BossuET, V° Acerlis. aux Protestants , p. 530; cl

rUisl. des Variai. , liv. X . N° 35.
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invective conlr»' les législateurs et les lois ; il y établit

(jiie le chri'lien n'est soiiniis à aueim lioinnie. (le livre

met en leii rAlleiMa;;iie , excit<> des «guerres sanglantes

entre les paysans el les anabaptistes. Lullier engage les

jninces à s'armer pour exterminer ceux (jui combattent

ses opinions. Dans un autre écrit, il autorise cl consa-

cre les ligues contre les ennenns de la réforme , ce que

]Melan<blon appelle sonner le tocsin pour appeler aux ar-

mes toutes les villes. Zwingle est tué dans un combat les

armes à la main , comme un séditieux et un rebelle.

iMelanchton gémit sur les troubles el les guerres d'Alle-

magne , ((u'il regarde comme une conséquence inévi-

table des principes posés par la réforme ; il exhale sans

cesse la douleur qui l'accable.

Quelle liberté pouvait procurer aux peuples un fana-

tique des plus emportés , le plus cruel des despotes ,
qui

taisait gémir sous son orgueil et tenait en servitude tous

ceux qui l'entouraient? On ne peut plus supporter l'ar-

rogance ni les emportements de Luther. « Nous laissons,

dit Calvin , un étrange exemple à la postérité
,
pendant

que nous aimons mieux abandonner notre liberté que

d'irriter un seul homme par la moindre offense. Osons

une fois pousser du moins un gémissement libre* . » « Je

suis auprès de Luther, dit Melanchton , je suis en servi-

tude comme dans l'antre du Cyclope ; car je ne puis vous

dissimuler mes sentiments , et je pense souvent à m'en-

fuir -. Je suis comme Daniel parmi des lions; on tombe

' CaLv. , Epist. ad Melanch.
,
pag. 72.

2 Ad famerar , lib. IV, epist 255.
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dans l'anarchie , dit-il, dans un état qui enferme tous les

maux' . »

Voici les défauts que le plus grand de ses panégyristes

est forcé d'avouer dans Luther : « Plusieurs de ses

grandes qualités portées à l'excès, franchissant quelque-

fois les limites du bien, l'entraînèrent à des actions qui

ne sont pas sans reproche. Sa confiance en ses opinions

tenait de l'arrogance ; son courage à les avancer , de la

témérité; sa fermeté à ne s'en jamais départir, de l'obs-

tination ; et son zèle pour confondre ses adversaires

,

d'une fureur qui s'exhalait en injures grossières Il

invectivait avec mépris contre ceux qui ne pensaient pas

comme lui. Lorsque sa doctrine était attaquée, il tom-

bait sur ses adversaires avec une égale fureur, n'ayant

aucun égard à la distinction des rangs ni du mérite. Ni

la dignité royale de Henri VIII , ni les talents ni l'éru-

dition d'Erasme ne purent le garantir des mêmes injures

dont il accablait Tetzel ou Eccius-. » Voilà le héros de

la réforme peint sous les couleurs les plus favorables. Ce

portrait, tracé par une main amie, suffit pour nous

expliquer et faire comprendre les gémissements et les

doléances continuelles de ses amis. Remarquons que ce

caractère de Luther est le caractère dominant de la

réforme ; elle a hérité de ses emportements , de sa fureur,

de son orgueil , de son audace , de son obstination.

La liberté que prêcha la réforme ouvrait la porte à tous

1 Calv. , Epist. , lib. I
, p. 107.

^ RoBERTs. , tom. II
, p. 305.
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les excès lie la coriuptioii ; elle tendait à dépouiller de

la propriété, à consacrer toutes les injustices; citait le

choix des croyances, la liberté de conscience, après

l'avoir promise ; faisait des partisans par la force des

armes. Malheur à ceux (jiii osèrent contredire les pre-

miers réformateurs ! ils furent punis de mort. IJellc ma-

nière d'enfanter la liberté rclin^ieusc et l'indépendance

de la pensée par le sang; de contraindre les papistes à

embrasser la réforme par (axes, par logement , par démo-

lition des maisons et par découverte de toits ; belle manière

d'affranchir les peuples que de les précipiter dans les

plus brutales passions, en leur prêchant la polygamie ,

le divorce, maximes damnablcs que les réformateurs

autorisaient par leur conduite, leur donnant l'exemple

de ces infamies. Luther, Zwingle, Bèze s'étaient mariés,

Henri VIII n'avait fait sa réforme que pour se marier.

Calvin se maria aussi , ce qui fit dire plaisamment à

Erasme : « Il semble que la réforme n'aboutisse qu'à

défroquor quelques moines et à marier quelques prêtres

,

et que celte grande tragédie se termine enfin par un

événement tout à fait comique , puisque tout finit en se

mariant comme dans les comédies.

Voici le jugement qu'un auteur protestant porte sur

le mariage de Luther : « Ce fut cette même année que se

fit le mariage si fameux de Luther avec Catherine Boria,

religieuse , de famille noble , qui avait quitté le voile et

s'était évadée de son monastère. Il s'en fallut beaucoup

que ce mariage obtint une approbation générale ; les

ennemis de Luther n'en parlaient que comme d'un inceste

et d'une profanation ; et ses plus zélés partisans le
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regardaient comme une démarche indécente, dans un

temps où sa patrie était affligée de tant de calamités.

Luther sentit l'impression désavantageuse que cet inci-

dent avait faite sur les esprits; mais, satisfait de son

propre témoignage , il supporta, avec son courage ordi-

naire , la censure de ses amis et les invectives de ses en-

nemis. )>Cet historien protestant , ne pouvant s'empêcher

d'improuver cette action infâme , cherche en vain le

moyen de lui épargner la flétrissure qu'elle mérite.

Le courage de Luther à supporter l'indignation publi-

que, est un courage de honte et de perversité qui ne sait

plus rougir ; c'est une abjuration de tout sentiment

honnête , l'affiche de la dernière dégradation et du der-

nier avilissement. Ce que démontrent clairement les

moyens de justification qu'emploie Luther : comme il ne

dépend pas de lui, nous dit-il, de n'être point homme ,

il ne dépend pas non plus de lui d'être sans femme

,

et il ne peut pas plus s'en passer que de subvenir aux

nécessités naturelles les plus viles '— Je brûle de mille

feux dans une chair indomptée
;
je me sens poussé vers

les femmes avec une rage qui va presque à la folie , moi

qiii devrais être fervent en esprit
, je ne le suis qu'en

impureté "'.

Je tremble écrivait Melanchton à Théodore de Bèze,

je tremble quand je songe aux passions de Luther; elles

ne le cèdent en rien aux emportements d'Hercule.

' loni. \ , Serm. Je Matrivi , fol. 119.

^ LiTii. , Entret. de table.



•210

Faiil-il s'clomuM do riniluenco mallicurcusc (|iio la

réforme oxorrait sur crux (\\\'\ reml)rassaicnl? Voici le

portrait que nous font des premiers «lisciples de la ré-

forme des hommes non stispects : ce sont des gens , écri-

vait lUicer à Cahin, qui ne cherchent (pi'à secouer le

joug du Pape, pour vivre à leur fantaisie. Érasme, que

la réforme compte au nombre de ses partisans secrets

qui connaissait si bien les premiers luthériens , leur

reprochait de rendre leurs sectaires plus mauvais qu'ils

n'étaient avant la réforme ; il disait souvent , que de

tant de gens qu'il voyait entrer dans la nouvelle ré-

forme, il n'en avait vu aucun qu'elle n'eût rendu plus

mauvais , loin de le rendre meilleur : « Quelle race évan-

gélique est ceci ? disait-il ; jamais on ne vit rien de

plus licencieux , ni de plus séditieux tout ensemble.

J'aime mieux avoir affaire aux Papistes que vous dé-

criez tant, écrivait-il aux chefs du parti. » Melanchton

trouvait les mœurs des autres chefs du parti luthérien

pleines de confusion , et telles , que bien des gens

regardaient comme un âge d'or tout autre état que

celui où ces docteurs mettaient leurs partisans. Le

peuple , dit-il , accoutumé et comme nourri à la li-

cence , a rejeté tout à fait le frein. Selon Vicelius, qui

avait été un des premiers disciples de Luther, le peuple

s'attachait au luthéranisme
, parce qu'on y vivait avec

plus de licence que dans la religion du Pape. Un autre

ministre se plaint à Calvin de ce qu'une grande partie

des leurs croit s'être retirée de la puissance de l'anté-

christ , en se jouant à sa fantaisie des biens de l'Église

,



220

et ne reconnaissant aucune discipline '
. Voilà ce qui fit

tant de partisans à Luther , la corruption , la licence , le

plaisir de vivre sans règle , sans loi ; voilà un homme

qui mérite bien le titre de réformateur; celui de cor-

rupteur universel lui conviendrait bien mieux. Muncer,

un de ses disciples , dit ces paroles remarquables : « Lu-

ther a fait plus de mal que de bien à la religion ; il est

vrai qu'il a délivré l'Église du joug des Papes; mais sa

doctrine favorise la corruption des mœurs , et sa vie

licencieuse en donne l'exemple. »

La réforme, dit M. de Bonald , qui permettait l'or-

gueil à l'esprit , l'intérêt au cœur , les jouissances aux

sens
,
puisqu'elle autorisait les inspirations particulières

,

le pillage des propriétés religieuses et le divorce , mit

d'abord l'Europe en feu. Des guerres de 30 ans , des

dévastations inouïes furent les jeux de son berceau ; la

France, l'Allemagne , l'Angleterre, les Pays-Bas, la

Suisse, la Bohême, la Pologne , où elle s'était intro-

duite, furent en proie aux horreurs des discordes civi-

les. L'Espagne, l'Italie , le Portugal , où elle n'avait pu

pénétrer furent tranquilles : ce sont des faits incontes-

tables^.

Voyez les fruits des principes de la réforme dans

cette affreuse inondation des paysans allemands et lu-

thériens, au nombre de plus de quarante mille, pleins de

' Inter epist. , Calv, , p. 43.

a Tfiéor., tom. XXII, p. 349.
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cet esprit de faction et d'iiidéjXMulance (ju'clU; inspire,

révoltés contre les puissances légitimes
, passant en

Alsace , se |)réparant à envahir la Lorraine et à fondre

sur la France, ])illant les é<;lises, hrùlanl les reliques,

les iniai;i's , profanant les vases sacrés , détruisant les

bildiolluMiues des monastères , immolant à leurs fureurs

les religieux et les prêtres , trouvant dans les thèses em-

portées du réformateur, la justilication de leurs excès.

Voyez la guerre de trente ans , dit dcMaistrc, allumée

par les arguments de Luther ; les excès inouïs des ana-

baptistes et des paysans : les guerres civiles de France ,

d'Angleterre et de Flandre ; l'assassinat de Marie Stuart

,

de Henri III , de Henri IV, de Charles I^"" , du prince

d'Orange, etc. Un vaisseau flotterait sur le sang que

ces novateurs ont fait répandre'

.

Voyez les excès des calvinistes , depuis qu'ils eurent

commencé à se trouver en force. Quels excès contre les

temples et les ministres du sanctuaire ! Quel attentat

dans la conjuration d'Amboise ! Quelle hardiesse dans

l'entreprise de Poltrot ! Quelle multitude de révoltes

sous les rois Charles IX et Henri III ! Quel déluge de

sectes fanatiques, nées du calvinisme ou formées sur le

même plan ! Si c'est là réformer l'Eglise , de quels

termes se servira-t-on pour exprimer ses malheurs , son

affliction, sa ruine presque totale? Fallait-il donc,

disait le prince George de Saxe , en parlant des empor-

tements de Luther, fallait-il détruire l'ancien culte sous

> De la Jusf. div. . p. 97,
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prétexte d'en retrancher les abus? Fallait-il, ajoute

Erasme , mettre le feu à la maison pour en consumer

les ordures , et arracher le bon grain en voulant le sé-

parer des mauvaises herbes ?

La réforme est non-seulement coupable de ses propres

excès ; on doit encore la rendre responsable de tous les

crimes auxquelselle donna naissanceparmi ceux qui cher-

chèrent à arrêter , à corriger ses fureurs et ses empor-

tements. La réformation , dit Chateaubriand , en se

montrant au monde , ressuscita le fanatisme catholique

qui s'éteignait ; elle pourrait donc être accusée d'avoir

été la cause indirecte des horreurs de la Saint-Barthé-

lémy, des fureurs de la Ligue, de l'assassinat de Henri IV,

des massacres d'Irlande , de la révocation de l'édit de

Nantes et des dragonades. Le protestantisme criait à l'in-

tolérance de Rome , tout en égorgeant les catholiques

en France, en jetant aux vents les cendres des morts,

en allumant le bûcher de Servet à Genève, en se souillant

des violences de Munster , en dictant les lois atroces

qui ont accablé les Irlandais à peine aujourd'hui délivrés

après deux siècles d'oppression '

. Tels sont les fruits de la

réforme, d'avoir établi dans le monde l'anarchie, d'avoir

produit les guerres les plus désastreuses , les attentais les

plus inouïs.

Qu'on examine de sang-froid et sans prévention ,

s'il se peut , tous les maux qu'a causés et que cause de-

puis si longtemps cette réformation , toutes les guerres

* Œuvres historiques , p. 563
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ot tous los souK'vcmcnts qu'elle traînait néccsssairemonl

apit's l'Ile, et (jue les chefs no pouvaient pas prévoir!

(^)u'on examine encore l'esprit de division qui se môla

parmi les réformateurs eux-mêmes et la fjuerre qui

s'alluma parmi ces hommes (jui venaient réformer les

autres ; en comhien de sectes se divisèrent et se suhdivisè-

rent ces prétendus hommes apostoliques qui prétendaient

tous entendre unicjuement le vrai sens des Écritures; les

maux que causa cette <Tuerre civile allumée parmi les

Chrétiens , au sujet de la réformalion par Luther, Calvin

et les autres, et l'on sera convaincu que la réforme est le

plus grand fléau qui ait pesé sur toute l'Europe , la source

des plus jrrands maux et de toutes les horreurs. Une reli-

gion si peu sainte dans son principe et étahlie par le fer

et le sang ne fut qu'une liaison et une cabale d'esprits

mécontents et ambitieux qui se jouaient avec les crimes

et les plus grands forfaits.

C'est donc, d'un côté la terreur, de l'autre la vo-

lupté jointe à l'intérêt qui ont servi à étendre la bien-

heureuse réforme. Sa propagation et la rapidité de ses

conquêtes n'a rien d'étonnant. Elle s'est répandue , non

comme le christianisme , par des moyens surnaturels ,

mais par des moyens très-humains et tout à fait indignes.

Écoutons La Harpe
, qui ne peut être suspect en pareille

matière : « Si nous descendons au dernier schisme , à

celui de Luther et de Calvin
,

qui est-ce qui serait

assez ignorant pour voir là autre chose que l'orgueilleux

fanatisme de l'opinion , couvrant la cupidité et la licence

du prétexte d'une réforme religieuse? Qu'ont-ils fait

qu'intéresser l'avarice des princes et leur offrir la dé-
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pouille de l'Église? Cet attrait est si naturel et si puis-

sant! Et celui d'affranchir les peuples de la dime et les

ecclésiastiques du célibat l'est-il moins ' ? »

Les novateurs en religion ont procédé précisément

comme les novateurs en politique ; tous ont intéressé

dans leurs causes la cupidité et la jalousie des dernières

classes de la société
,
pour s'en faire un appui contre

l'autorité légitime. Tous n'ont attesté le Ciel devant la

multitude que pour lui dire : Emparez-vous de la terre ;

et Luther n'a pas été en ce genre différent de Maza-

nielle. Tous ont appelé le peuple contre les princes et

les grands , ou l'intérêt d'une puissance contre une autre

puissance"-^. Les sermons et les écrits de Luther mi-

rent en feu toute l'Allemagne et une partie de l'Eu-

rope. Ses disciples, au nombre de quarante mille, cou-

vrirent la Bohême de sang et de ruines , brûlèrent les

villes, les églises elles prêtres ; en un mot , commirent

tous les crimes qu'on a toujours commis pour aflranchir

les peuples du joug de l'Eglise ^.

Un historien protestant attribue indirectement à la

réforme le soulèvement des anabaptistes et les malheurs

de l'Allemagne. Voici ce qu'il dit sur les suites inévita-

bles des principes de Luther : « Lorsque l'esprit humain

est remué par des passions violentes , il acquiert ordi-

nairement dans ses opérations une surabondance de

• Fragments de l'apolog. de la relig. 115.

2 Ibid.,pag. 138.

' Fragments, paf;. 122.
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force qui lo ji'lto dans des rcarts ot des extiavaj;ances.

Dans toute nWolution importautc qui arrive dans la re-

ligion, ces écarts sont plus fréquents, surloul à ce pé-

riode où les hommes , en secouant le joug de leurs anciens

principes, ne conçoivent pas encore clairement la na-

ture du nouveau système ijuils end)rassent, et n'ont pas

UD sentiment distinct des obligations nouvelles qu'il leur

impose. Alors l'esprit humain marche toujours en avant

avec la même audace qui lui a fait rejeter les opinions

établies... Il ne peut soulTrir aucun frein , et il se livre à

des idées bizarres , d'où résulte souvent la corruption

des principes... La témérité ou l'ignorance de quelques

disciples de Luther les porta à publier des maximes absur-

des et pernicieuses, qui furent trop facilement adoptées

par des hommes ignorants , mais passionnés pour toutes

les nouveautés; c'est à ces causes qu'il faut atribuer la

naissance des opinions extravagantes que répandit

Muncer , et les progrès rapides qu'elles firent parmi les

paysans. La haute Allemagne, les Pays-Bas , la West-

phalie , Munster , ville impériale , soumise à la domina-

tion de son évèque , mais qui se gouvernait par son

propre sénat et ses consuls , devint le théâtre des hor-

reurs commises par ces fanatiques. Ils y établirent la

plus honteuse servitude. »

En voulant justifier Luther de tous ces excès , Robert-

son, l'en rend responsable. En effet , n'est-ce point Luther

qui, par son audace et sa témérité avait agité les esprits en

remuant les plus hardies et les plus dangereuses questions,

en proclamant la liberté la plus effrénée d'opinion , l'indé-

pendance illimitée de la pensée , le mépris pour les lois et

15
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pour les puissances établies? Ne leur avait-il pas appris à

secouer tout joug , à se livrer aux plus grandes folies? Il a

beau attribuer tous ces désordres aux. disciples de Luther ;

ces hommes ne firent que développer les principes posés

par leur maître. La réforme avait jeté les premières étin-

celles ; le feu se propagea rapidement , et forma ce vaste

incendie qui réduisit tout en cendres. Cet ébranlement,

ces malheurs, ces fléaux , sont l'ouvrage des fondateurs

de la réforme; ils posèrent les principes de destruction,

de mort et d'anarchie ; et leurs disciples en tirèrent les

conséquences inévitables , les guerres , les divisions , les

rébellions, les renversements des trônes, les ruines les

plus déplorables , les systèmes les plus absurdes , toutes

les extravagances de l'esprit humain.

A la vue de tous ces débris épouvantables et des suites

funestes de la réforme , on s'explique les agitations

continuelles , les cruelles syndérèses qu'éprouvait Me-

lanchton , en voyant les excès auxquels s'emportait

Luther , en contemplant , comme il dit lui-même , la

colère de cet implacable Achille, les fougues effroyables

de ce nouveau Marius. Il voyait tous les fidèles soulevés

contre cet étrange réformateur , les chefs de la réforme

divisés entre eux , le ministère ecclésiastique anéanti

,

remplacé par la tyrannie, l'anarchie; toute la discipline

tombée en ruine , mille sectes impies sortir des nouvelles

doctrines ; la discorde déchaînée , la révolte forgeant

ses armes, le monde ravagé par les partis et les guerres

civiles; cette seule perspective lui déchirait les entrailles;

on l'entendait invoquer la mort à chaque instant ; ses

larmes ne tarirent point dans le long cours de trente



227

années, et l'Isllx^, ;no<" tous ses llols, nous dil-il lui-

m(^nu' , n'iiiiiait pu lui fournir ussc/. d'oau pour pleuror

t;uil tlt* lu.ilhcurs '

.

Aux douleurs <lc !Mclanrhlon, nous devons ajouter la

réllexion de Papire Masson, prolestant, dans son élof^e

de C.alvin : « Voilà ce que je viens d'écrire sur la vie de

Calvin sans haine comme sans flalleric : je puis , sans man-

quer à la vérité , l'appeler le lléau et la ruine de la France.

Plùl à Dieu (ju'il ne fût jamais né , ou qu'il fût mort dans

son enfance 1 11 a causé tant de mal à sa patrie, ([ue nous

devons maudire el abhorrer avec raison le jour où il est

né ', »

N'oilà toute la liberté que peut produire la réforme :

l'anarchie , les troubles , les ruines , le renversement des

Etals, ranéanlissemenl de toute Société. Comment des

principes si féconds en malheurs , si propres à soulever

les passions, à renverser les fondements des royaumes et

des empires, à enfanter la révolte, l'anarchie, pourraient-

ils produire la liberté ? Quels avantages peuvent procurer

aux peuples ces doctrines incendiaires et subversives

de tout ordre? Nous en avons vu les tristes fruits et les

conséquences inévitables.

Que l'on vienne nous dire après cela que la réforme a

1 Lib. H, Epist., p. 202.

2 Hcec de vita Calvin i scribimus neque amici neque inimici

,

quem , si labem et perniciem GalUœ dixero , nihil mentiar : atque

utinam aut numquam natus esset , aui in pueritia mortuus ! Tantum

enim malonim intulit in patrinm, ni ninabula ejus meritodetestari,

atque odisse debeas.
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contribué à l'émancipation des nations de l'Europe ! Il faut

être bien aveugle pour soutenir un tel paradoxe. Quelle

liberté pouvaient enfanter une telle doctrine , des princi-

pes si pervers? L'anarchie , la licence , le plus grand dé-

sordre. Nous avons vu ses premiers fruits : l'ébranlement

des trônes et leur renversement , l'Europe toute en feu ,

partout des ruines effroyables , des mœurs affreuses , des

révoltes, des séditions; la rébellion mise au rang des

devoirs les plus sacrés, les peuples armés les uns contre

les autres, livrés à la corruption , à la licence la plus

effrénée , sans retenue dans leurs débordements , se

livrant , à l'exemple de ceux qui les réformaient , aux

crimes les plus honteux! Nous soutenons que cette com-

motion générale
,
produite par la réforme dans toute

l'Europe , bien loin de produire la liberté et l'émanci-

pation, n'a fait que les retarder. L'Eglise, par ses

principes de douceur , de soumission , de respect et

d'amour entre les princes et les sujets , aurait obtenu

infailliblement cet heureux résultat. Sa doctrine , qui ne

respire que liberté , indépendance , aurait triomphé de

certains abus passagers , aurait détruit partout l'esprit

d'oppression et de tyrannie , déjà condamné et flétri de

toute part, qui s'éteignait tous les jours. Nous avons

vu, dans le chapitre précédent tout ce qu'elle avait fait

pour l'affranchissement universel. La civilisation et la

liberté s'avançaient à grands pas ; leur marche rapide

fût arrêtée par ce choc donné par la réforme. Aux chaînes

que l'on voulut rompre avec violence , on substitua des

fers plus pesants; à l'esprit de paix et d'ordre, oo fit

succéder le trouble, la confusion : on voulut remédier à
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(les scaiulalos |iai dos sciiidalcs |)liis ;^i aiids; à une IIIktIi'

saji;!' , modt'it'i' , on siilisliliia I ('s|iril de icNolle el d'ariai-

ciiio ; (Ml Aoulaiil détruire des alnis , on s(Miia une plus

grande coiniplion. Ceuv qui faisaient la ^iierr(î aux

l>rans, de\inn'nl des lyrans plus cruels euv-nu'nies.

Pour allVancliir leurs églises, ils les jetèrent dans la

|dus jirandi' ser\ilu(le. Je n'admettrai jamais comme

instruments de lil»erl(î les corrupteurs de la morale

,

les |)r('di(ateurs d'anarchie et de r(!'volle; de tels hommes

ne pouvaient (|u enfanter des guerres, verser des tor-

rents de sang. Comment reconnaître
,
pour vengeurs

de la liherte , des hommes pouss(3S plutôt par leurs

j)assions cpie par l'inttîrêt des peuples, cherchant plutôt

à allranchir leurs mauvais penchants que les nations,

ne voulant ([ue salislaire leur vengeance ? des hommes

(pii ont tout sacrifié à la volupté
, qui se sont jetés

dans la réforme pour éviter les châtiments dus à leurs

crimes ; des hommes qui ont insulté aux puissances

étal)lies par Jésus-Christ; (jui , pour s'affranchir des

lois les plus saintes, les ont foulées aux pieds; ont

fait appel à toutes les passions , à tous les vices ; ont

semé la haine entre les peuples unis naguère par le

même amour et la même religion ; les ont rendus plus

esclaves; au lieu de les rendre libres, les ont char-

gés de chaînes plus honteuses , en déchaînant toutes

leurs passions ; des hommes qui ont jeté la société

dans la perturbation en l'arrachant au calme ; ont dé-

truit , en brisant le pouvoir, tout principe d'ordre et de

soumission , sans lesquels tout gouvernement devient

impossible; la réforme, ce torrent dévastateur a eu^
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traîné les lois, les constitutions, les principes les plus

sacrés , les bonnes mœurs qui sont la vie réelle des

nations, en brisant quelques fers , elle a rompu tous les

liens de fraternité entre les peuples. Sous prétexte d'édi-

fier , elle a tout abattu , tout détruit; au lieu de guérir

la société, elle l'a rendue plus malade et plus désespérée;

pour réformer , elle a tout renversé , tout emporté ; les

fondements de la Religion et des États. Son génie a été le

génie du mal , de la destruction , de la ruine , de la mort,

de l'anarchie, de l'athéisme. Après avoir démontré que

les principes de la réforme sont contraires à la liberté

des peuples, nous allons prouver que ce n'est point la

réforme qui a affranchi les nations de l'Europe, mais

l'Eglise catholique ; qu'il faut attribuer au catholicisme

cette émancipation générale. Après la doctrine , les faits

vont déposer contre l'impuissance de la réforme pour

opérer la liberté universelle , question du plus haut

intérêt , que nous allons examiner dans le chapitre

suivant

.

CHAPITRE X.

De l'ioflaence de l'Église catholique comparée avec celle de la Rérorme , sur

la liberté politique des diiïéreais peuples de l'Europe.

La gloire d'avoir émancipé les nations de l'Europe,

et de les avoir élevées au noble exercice de la liberté

politique, appartient-elle à l'Eglise catholique ou à la

réforme ?

Celte question est purement historique. Pour en avoir

la solution , il ne faut qu'ouvrir les annales des diffé-

rents peuples. Que disent-elles ?
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LnlIuM' cl r.aKiii n't'taiciil |ias l'iicorc iirs , cl (Icpiiis

loni;UMn[)s , sous le hc.iu ciel de I Italie, soumise i\ I iri-

lluence de la icdi^ion ( allioli(|uc , il sciait rorine de

iionihicuscs cl puissantes répul)li(|ucs; les unes avaient

résisl»' aux anui.'S de reiupiie ^(Miuaui(|ue , les autres

aA aient Irioniplic des lorccs des Sarrasins et des Mau-

res; plusieurs s'claicnl illustrées par de glorieuses con-

(|uèl«'s , ou cnriciiies par un iniuieiisc commerce '.

Depuis louiitemps la llcche de (luillaume Tell avait

frappé de mort la tyrannie aulricliienne. Les bergers

catlioliiiues de Scinvilz , d'IIri et d'Lndervald avaient

arboré Télendard de la liberté sur le sommet des Alpes ;

la confédération lielvéti([uc était respectée des rois, et

la cité (|ui devint plus tard la métropole du calvinisme,

Genève elle-même était heureuse et florissante sous le

gouvernement pacifique de son prince-évèque , qu'elle

élisait , et avec qui elle partageait l'exercice de la sou-

veraineté ".

Depuis longtemps , les villes espagnoles , françaises ,

flamandes , anglaises , allemandes , avaient secoué le

joug de la servitude féodale , s'étaient constituées en

municipalités ,
jouissaient du droit de s'administrer

elles-mêmes , de s'environner de remparts et d'être ar-

mées pour la défense de leurs franchises '

.

' SiSMODi , Histoire des Républiques ilaliennes du moyen âge.

- Mal[.»".t , Histoire des Suisses.

3 UoBERisoN, Inlrod. n t'IIist. de Charks-Quint ; Hallav
,

l'Europe au moyen âge.



232

Enfin , avant Luther et Calvin , dans presque tous

les Etats de l'Europe , on avait mis depuis longtemps

des bornes à l'autorité des rois. Le Portugal, l'Aragon ,

la Castille, Valence avaient leurs cortcs ; la France,

les Pays-Bas, leurs étals-généraux; l'Angleterre,

rÉcosse, l'Irlande, leurs parlements ; l'empire d'Alle-

magne , la Suède , le Danemarck , la Pologne , la Hon-

grie , leurs diètes '.

Dans ces augustes assemblées , dont les conciles de

l'Eglise avaient offert le modèle dès le quatrième siècle

,

présidait la puissance législative. Là, on délibérait sur

les intérêts généraux de la société, sur la guerre, sur

la paix ; là , on votait l'impôt ; là , on dénonçait et l'on

réformait les abus-.

Ce n'étaient pas seulement l'épiscopat et la noblesse

que l'on appelait à ces congrès solennels ; dans presque

tous, les cités, les villes libres étaient représentées;

leurs députés y prenaient part aux délibérations et don-

naient leurs suffrages^. C'était un bon gouvernement

qui avait en soi la capacité de devenir meilleur.

En Espagne , la prérogative royale était extrêmement

limitée et réserrée dans des bornes si étroites , que le

souverain n'y possédait qu'un fantôme de pouvoir ; les

villes y jouissaient d'immunités très-considérables,

avaient une grande influence dans les assemblées géné-

rales de la nation '.

Dans la principauté do Catalogne , le peuple , après

' HaLLA». — "> 1(1. — ^ /(/. — '* HonKRTSON.



aNoir il(''clan' Jean 11 vl ses dcsioiuluMls in(li;^n«;s de

nionlor sur le (ri'tiie, avait élahli une forme de f^ouvcr-

iieiueiil r(''|)ul)liraiu , afin de s'assurer à perpéluilé la

jouissance de la liberté.

Il n'y eut jamais en Europe un corps de noblesse qui

se soit distinp:ué plus que les noi>les de Castillc
,
par

l'esprit d'indépendance, la fierté de la conduite et la

bardiessc des prétentions
,
par la vifjilance sur les dé-

marcbes de leur roi , et par l'opposition à ses entrc-

j)rises' .

Dans l'Arai^on, la forme du gouvernement était mo-

narcbique ; mais l'esprit et les principes de cette consti-

tution étaient purement républicains. Les rois n'avaient

que l'ombre du pouvoir ; c'était aux certes et aux états-

généraux du royaume qu'appartenait la souveraineté ;

ceux qui étaient lésés ou opprimés s'adressaient aux

états pour demander justice ; ce n'était point avec le

ton de suppliants , c'était en réclamant les droits natu-

rels de tout homme libre et en requérant les gardiens de

la liberté publique de décider sur les objets qu'ils met-

taient sous leurs yeux. Lorsque l'assemblée des états

était ouverte , le roi n'avait plus le droit de la proro-

ger ni de la dissoudre , à moins qu'elle n'y consentît

,

et la session durait quarante jours^.

Le génie philosophique de notre siècle peut-il enfanter

une constitution plus libérale que celle des aragonais?

' ROBERTSON.

2 Id.
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Est-il dans les Etats modernes une institution plus puis-

sante pour le maintien des libertés publiques, que l'était

la haute magistrature du Jiistiza ? Ce grand fonction-

naire , véritable tribun du peuple, gardien de ses fran-

chises, suprême interprète des lois
,
protecteur de tout

citoyen opprimé , avait inspection sur la conduite du

roi ; il avait droit d'examiner les proclamations et les

ordonnances du prince , et de s'y opposer , d'exclure

ses ministres ; ne devait compte qu'aux états-généraux ;

sa personne était sacrée et son pouvoir sans bornes.

Une noble fierté respire dans la formule du serment

de fidélité que les aragonais prêtaient à leur roi. Le

sentiment que ces hommes libres avaient de leur dignité

s'y manifeste avec énergie : « Nous ,
qui valons cha-

cun autant que vous , et qui tous ensemble sonrfnies plus

puissants que vous, nous promettons d'obéir à votre

gouvernement si vous maintenez nos droits et nos pri-

vilèges ; et si non , non. « En vertu de ce serment , ils

établirent, comme principe fondamental de la consti-

tution , que si le roi violait leurs droits et leurs privi-

lèges , la nation pouvait légitimement le désavouer pour

son souverain et en élire un autre à sa place '

.

Quelle était le religion de ce peuple qui rappelait à

son prince , avec un laconisme si expressif, les clauses

du contrat qui les unissait , et les grands et saints de-

voirs de la royauté ? L'aragonais était catholique ;

l'aragonais avait défendu avec héroïsme et professait

avec ferveur cette religion divine (jue l'ignorance , si ce

' KnnKUTS<»> cl \l>,\M.



ncsl la niamaiso foi, amiso di- favoriser Ir pouvoir ai-

bit rai ro.

L'aiiKMir (It* la liltcrlc iTi-lail |)as moins ardiMil cliez

nos av«Mi\ ; ils connaissaiont loiito l'ôtondur <l<' lonrs

droits, ot ils savaient los onvironnor do j^aranlics. Les

lUats-ijônératix, asscmhlôs à Paris en 1355, dérrôtcnl :

I» «lu'aucun règlement n'aura force de loi qu'autant

qu'il sera approuvé des trois ordres : 2" que l'ordre (pii

aura refusé son consentement ne sera pas lié par le vote

des deu\ autres. La première de ces dispositions n'est-

elle pas la base de tout «jouvcrnemenl représentatif? La

seconde ne prouvc-t-ellc pas que le tiers-étal était déjà

un des grands éléments d'une monarchie tempérée ,
qu'il

était devenu l'égal de la noblesse et du clergé?

Llustoire atteste donc que longtemps avant que le pro-

testantisme apparût sur la scène du monde , les princi-

pes de la liberté politique étaient répandus dans presque

tous les États de l'Europe ; et , comme le fait observer

avec raison ud de nos plus illustres écrivains, « les pen-

sées une fois nées ne s'anéantissent plus; elles peuvent

être accablées sous les chaînes; mais, prisonnières im-

mortelles , elles usent les liens de leur captivité. »

Avaient-ils d'ailleurs besoin , ces principes de liberté,

des fureurs de la réforme pour se conserver et se ré-

pandre ? Il existait déjà cet art merveilleux qui a donné

des ailes à la pensée , qui l'a mise à l'abri des ravages

du temps et de la violence; qui, mettant chaque indi-

vidu à portée de profiter des connaissances de tous les

siècles, forme de toutes les intelligences une seule in-

telligence, et a, pour ainsi dire, donné une àme uni-



23C

verselle au inonde ; l'ai t de l'imprimerie avait été in-

venté vers le milieu du quinzième siècle.

Ajoutons que les peuples avaient dans la puissance pon-

tificale une égide contre la tyrannie de leurs chefs. La

plume d'un historien célèbre a laissé tomber, au milieu

debeaucoup d'erreurs et de préventions protestantes, ces

aveux remarquables : « Les Papes avaient contracté une

sorte d'alliance avec les Peuples contre les Souverains ;

ils n'avaient fait de conquêtes que sur les rois ; ils n'é-

taient menacés que par les rois ; ils devaient leur éléva-

tion et tous leurs moyens de résistance au pouvoir de

l'esprit opposé à la force brutale... Ils avaient développé

ce pouvoir de l'esprit; ils avaient fait naître, ils diri-

geaient, ils appelaient ensuite à leur aide l'opinion pu-

blique ; ils encourageaient les lettres et la philosophie...

ils avouaient enfin l'esprit de liberté, et ils protégeaient

les républiques ' » .

Mais le seizième siècle a commencé : Luther , Calvin

lèvent bientôt l'étendard de la révolte contre le Saint-

Siège. Un vaste incendie éclate , il embrase l'Allemagne,

la Suisse , la Suède , le Danemarck , la France, les Pays-

Bas , les îles Britanniques; des fleuves de sang coulent,

et bien loin de l'éteindre, ils ne fout que l'irriter. Ces

royaumes , ces républiques que nous avons vus libres

sous l'empire de la religion catholique , que deviennent-

ils sous l'inHuencc de nouvelles doctrines? Interrogeons

encore l'histoire.

' SiSMONDi, Histoire (Ifft Rvpuhliquex itnlienneu ilu moyen dg(\

l<.m. \M ,(hap. CXXV.
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« Los r.lals (!»' ri^uiojx' où le poinoir polilifiiic osl le

moins rôfx\r par des lois roiulniucnlalos, dit M. de Monald,

soiil li»s l!(als rcroniu's '
. Dans (|m'ls |)avs anlrcs (jue

des paNS proloslanis le prince pont-il porlcr l'altiis de

l'aulorité jusqu'à (ralirpior avec les puissances élraii-

{jères de la vi(» de ses sujets? »

« Kn AUeniaiinc, dit ÎM. (iuizot, la réforme n'a point

ii)li(t(liiil la liherh' politique; elle a fortifie plul<\l (pi'af-

faihli le j)ouvoir des princes : elle a été plus contraire

aux institutions libres du moyen jîgc que favorable à

leur développement-, »

Depuis le traité de Westpbalie , les villes impériales

ne jouissaient , dans la diète jjermanique, que d'un suf-

frage illusoire '.

La réforme a fondé la monarcbie prussienne. Le

grand-maitre de l'ordre teutonique viola ses vœux et

son serment , embrassa le lutbéranisme , et s'appropria

les Etats dont il n'avait que l'administration. Mais la

Prusse protestante est-elle plus libre que ne l'était la

Prusse catbolique ? Sous la domination de l'ordre teu-

tonique , dit un bistorien allemand d'une baute réputa-

tion' , «la Prusse devint un pays ricbe et cultivé,

' Dixcours préliminaire de la Législation primilire.

' Leçons sur l'hisfoiie.

' Insl. au droit public d' Allemagne, liv. \\\ cbap. I
,
page 19;

Influence de la réforme lulhér.; GrÈRES Athanase.

'* Le baron Spittlku . cilé par Héerm , Inpuenre des croisades,

pag. 19L
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rempli de villes de commerce qui prospéraient et de

colonies allemandes qui vivaient dans l'abondance.

Dantzick , Thorn et Elbing s'élevèrent au rang des répu-

bliques indépendantes... Les paysans fermiers, cultiva-

teurs ,
quelque diverses que fussent leurs conditions

,

jouissaient d'une grande aisance, et n'étaient point

foulés par les chevaliers
,

qui , accoutumés à une vie

sobre et n'ayant ni femme , ni enfants , ni famille à

enrichir, avaient d'ailleurs d'autres ressources ouvertes

pour les guerres entreprises par l'ordre. » Aujourd'hui

la Prusse est asservie au sceptre d'un monarque absolu,

qui fait les lois, les abroge, les change, les modifie à

son gré , qui peut impunément attenter à la liberté in-

dividuelle de ses sujets , et les opprimer jusque dans

leurs consciences*.

La réforme, en Danemarck, dépouilla le clergé : à

qui les richesses de cet ordre furent-elles distribuées ?

Est-ce au peuple? Non ; le roi et les grands se les par-

tagèrent. Les grands furent-ils plus puissants ? l'auto-

rité royale fut-elle mieux limitée? Non ; l'autorité royale

fut déclarée absolue : les grands n'eurent plus le privi-

lège de disposer du trône ; ils courbèrent la tête devant

un despote héréditaire'-.

La noblesse en Suède perdit aussi le droit d'élire son

prince. Lépée ambitieuse de Gustave Wasa ravagea

' ViLi.KRS, Influence de la réforme Luth. ; (Il ères Athanase.

^ Noi.TAïKii:, hssai sur l'histoire générale: Villers, ouvraj^.o

cité.
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l'Église catholique, iinpusa le lultiérunisrac aux sujets,

et renversa toutes les dig^ues élevées autour «le la puis-

sance royole. Dans les mains de quelques-uns des suc-

cesseurs de ce prince, cette puissance devint intolérable ;

ses excès provoquèrent des insurrections ; la Suède fut

le théâtre de plusieurs révolutions plus ou moins san-

glantes . et le peuple eut à gémir , tantôt sous le joug

d'un monarque absolu , et tantôt sous celui d'une aristo-

cratie non moins oppressive',

Dans les Étals même où la religion catholique se

conserva , les guerres qu'alluma la réforme curent le

funeste elVet d'alVaiblir les fondements des libertés pu-

bliques , et de favoriser l'extension du pouvoir. Il fallut

déployer de grandes forces , il fallut fournir de grands

subsides , et mettre ces moyens d'attaque ou de résis-

tance entre les mains des rois. Etait-il facile d'en pré-

venir l'abus ?

La maison d'Autriche détruisit, dans tous les pays

soumis à sa domination , les barrières qui pouvaient s'op-

poser à sa tendance vers l'absolutisme ; dans l'archiduché

en Silésie, en Moravie, les privilèges des États qui mi-

tigeaient la constitution, furent anéantis. En Bohème,

en Hongrie , l'hérédité fut attachée à la couronne au-

paravant élective .

Le sociuianisme , le luthéranisme , l'anabaptisme , la

i De Bonald , Disc, politiques; et Auguste Thai^er, Lct

Suède et le Sainl-Siége.

' ViLi.ERS , ouvrage cité.
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religion grecque, s'introduisirent en Pologne, y se-

mèrent la discorde , la précipitèrent dans l'anarchie , la

ruinèrent ; et , devenu la proie de la Russie , de l'Au-

triche et de la Prusse , ce grand royaume a été rayé du

nomhre des états souverains et indépendants '

.

En France , la secte calviniste était devenue une fac-

tion armée ; elle formait un état dans l'État ; elle y ap-

pelait les étrangers, traversait les meilleurs projets de

l'administration, et menaçait sans cesse l'existence du

gouvernement '. Pour la combattre avec succès , le mo-

narque eut besoin d'une autorité illimitée , il la reçut et

fut vainqueur; mais, comme un fleuve dont on a rompu

les digues, s'élance de son lit , envahit les campagnes, y

forme des lacs dont les eaux stagnantes exhalent la mort

,

et ne se relève que devant des travaux pénibles et longs

à exécuter , le pouvoir absolu, le despotisme avec tous

les abus qui en sont le cortège , resta debout et pesa

sur la France pendant trois règnes.

L'Espagne repoussa les doctrines protestantes ; mais

par quels moyens? En laissant l'inquisition allumer dans

ses villes ses horribles bûchers ; en se précipitant dans

des guerres lointaines et désastreuses qui épuisèrent sa

puissance , qui dévorèrent ses richesses et sa population,

et à la faveur desquelles son souverain s'éleva à une

autorité saos bornes^.

1 RvLHiÈRE, Hist. de l'anarchie de Pologne.

2 ViLLERS, ouvrage cité, page 166.

3 ViLLERS, ouvrage cité, page 158.— Adam , Histoire d'Es-

pagne, tom. II , chap. XV.
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Ce souverain . «loiit le front (^tait ceint do plusieurs

couronnes, écrasa l'ilalic ; la foi des ltali<'ns résista à

l'hérésie de l.iitluM ; mais leur liberté succomba sons

les forci's de ('liarles-(^)niiit '

.

I/Aniïleterrefnl-elle plus libre apr»'S(|u'elle eut rom|)U

le lien sacré (jui l'unissail au Sainl-Siéj;e? Tibère ne

réf^na pas plus despoliqucment sur le sénat romain »|ue

Henri VI 11 sur le parlement anj'lais. Infidèles à leur

serment, les représentants de la nation l'cncbaîncnl au

pied du trône , et décrètent que désormais la loi devra

se taire devant la volonté du prince. Les chartes, les

statuts sur lesquels repose la liberté , n'auront plus de

force. Les passions , les caprices d'un despote , voilà la

règle , l'unique rè^le sous laquelle doivent se plier plu-

sieurs millions d'hommes. Et quel est celui qu'on a re-

vêtu d'un pouvoir si redoutable? Un Néron, un monstre

qui se fait gloire de n'avoir jamais refusé la vie d'un

homme à sa vengeance , ni l'honneur d'une femme à sa

lubricité".

Le schisme conduit à l'hérésie. Edouard YI introduit

la réforme. Y a-t-il liberté dans un État où le pouvoir,

le glaive et la torche à la main , impose une religion à

ses sujets?

Marie succède à Edouard. La religion catholique re-

monte sur le trône ; mais le despotisme
, que le schisme

et l'hérésie y ont fait asseoir, n'en descend pas. La vue

1 SisMONDi , Rcpitb. Ild. , tome XV.

^ Lci différentes hif^toircs d'Andleterre.

16
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(les traces encore sanglantes des fureurs et des crimes

de la réforme provofjue d'autres fureurs et d'autres

crimes. Avec le feu non encore éteint des bûchers

qu'elle a allumés , la vengeance allume d'autres bûchers:

qui sème la haine et l'esclavage
,

peut-il recueillir

l'amour et la liberté? La réforme a rompu la digue; la

religion s'efforce en vain d'arrêter le torrent '

.

Elisabeth règne , et le protestantisme est de nouveau

couronné. Entendez les maximes de servitude que l'on

proclame dans les chambres législatives. « La préroga-

tive royale est au-dessus de tout examen : elle peut

étendre ce que les lois ont restreint ; elle peut res-

treindre ce que les lois permettent. L'autorité royale

peut dispenser des statuts ; mais aucun statut ne peut

la lier. Tous les biens des sujets appartiennent au sou-

verain ; il peut en disposer comme des revenus de la

couronne. » Oui , telles sont les maximes des sectateurs

de la réforme. Sont-ils des hommes obscurs, ces vils

apôtres du despotisme? Appartiennent-ils à la lie des

populations , ces députés qui trahissent si bassement le

plus saint des devoirs? Que la philosophie en rougisse!

Le fameux Bacon est à leur tète ^.

Des tribunaux arbitraires annoncent un vrai despo-

tisme ; eh bien ! la haute commission , la chambre étoilée ,

composée de juges révocables au gré de la reine , voilà

l'entourage du trône d'Elisabeth ; voilà les horribles ins-

> LiNGAUD, llist. générale; Mii.lot , Hisf. d'Angklerre.

2 MiLLOT , ihid.
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trunients à l'aido desijuels la digne lille de Henri VIII

lait tomber à ses pieds les tètes les plus respectables et

les plus aufjustcs. V eii(-il liberté sous le rèp^ne si vanté

de celte amante passionnée de la réforme' ?

La maison des Stnarls d'Kcosse recueille l'bérit^ire

d'Klisabetli. Trois couronnes se trouvent réunies sur la

tète de .la((ines I'"'^, et passent ensuite sur celle de

son (ils. La réforme s'eiïraie du pouvoir qu'elle a créé,

et la révolte l'arracbc des mains de l'infortuné Cbarles.

Cl omwcl l'usurpe. Ob ! comme alors la nation est oppri-

mée , avilie ! Le tyran fait condamner son souverain à

mourir sur un écbafaud, sans qu'aucune voix ose s'élever

pour défendre la royale victime ; il outrage le parle-

ment , le couvre du plus profond mépris , il le cbasse, il

viole audacieuscmenl les lois fondamentales de l'Etat

,

et la réforme , prosternée à ses pieds , lui offre le

sceptre qu'il dédaigne d'écbanger contre son épée ré-

gicide "

.

Quels progrès la législation anglaise a-t-elle faits sous

le protestantisme? Ce qu'elle a de bon , elle l'avait avant

la réforme; ce qu'elle avait de vicieux, elle l'a conservé

depuis la réforme : elle a conservé la barbarie du moyen

âge dans son code pénal , l'esprit de la féodalité dans

son code civil. Un peuple qui a osé réformer sa religion
,

n'ose pas réformer ses vieilles et iniques coutumes. En

• Les Histoires d'Angleterre , Hume , Lingard , Millot.

' MlLLOT . Ilisloire générale ; les différentes Histoires d'An-

gleterre.
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1818, la preuve par le combat judiciaire n'était pas

encore abolie '

.

L'Ecosse, devenue calviniste, a perdu son indépen-

dance , sa nationalité , sa puissance législative. C'est à

l'Angleterre qu'elle obéit. Quel ascendant sa faible

représentation peut-elle ^voir dans le parlement bri-

tannique- ?

Quels maux l'Irlande, restée fidèle à la religion

catholique , n'a-t-elle point soufferts sous la domination

de l'Angleterre protestante? « Cromwel la livre à ses

soldats ; Guillaume III y fonde une tyrannie légale et

constitutionnelle. Les catholiques sont privés de la vie

civile, de la propriété , de l'instructions même. On se

plaît à faire d'eux une horde de mendiants grossiers et

barbares'. » C'est ainsi que s'exprime un apologiste de

la réforme; la prévention n'a pu étouffer la vérité.

Charles Villers regarde la république de Hollande

comme une création de la réforme *
, et cette opinion

lui est commune avec plusieurs historiens; mais elle

n'est nullement fondée. «Les croyances religieuses,

dit un savant publiciste , ne furent point la cause de la

fameuse révolution qui détacha une partie des Pays-Bas

de la monarchie espagnole , et qui , après une guerre

' Mevkh , InRtitutions judiciaires dett principaux lùuts de

l'Europe , tome 1", pag. "237.

' VilXERS , Influence de la reformai, de Luther.

3 Ibid.

4 Ibid.
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aussi san<<lant(' (]iit> lon;;ii(>, donna naissanco à un Ktat

nouveau dans 1 liisloirc du j^mmuc linniain , et destiné à

préseuler dos leçons si émincMunuMit uliles à quiconque

s*a|)pIi(jiio à la connaissance de la véritalde hase d'un

^ouvenuMuent léj^mlier et stable Les dilléronds (jui

donnèrent lieu à cette révolution , oirrenl trop de simili-

tude avec les anciennes révoltes partielles des Pays-Bas

antérieures de beaucoup à la réformation , comme avec

les dissensions (|ui ne cessèrent de troubler la république

des l*rovinces-l nies, toutes protestantes, ou (pii se ma-

nifestèrent depuis dans les Pays-Bas autrichiens , entière-

ment catholiques, pour en chercher les raisons ailleurs

que dans les institutions politi(jues de ces provinces; les

premiers moteurs de cette révolution étaient tous catho-

liques , et la majorité des provinces a toujours continué

de professer la religion catholique '

.

L'ancienne constitution des Pays-Bas était plus répu-

blicaine que monarchique ; la suprême autorité résidait

dans l'assemblée des États. Aucun impôt ne pouvait être

établi, aucune guerre ne pouvait être entreprise, aucun

traité de paix ne pouvait être conclu , aucune loi ne

pouvait être portée sans le consentement de cette assem-

blée où siégeaient les députes des villes, la noblesse et

le clergé '.

Ce n'est donc pas au calvinisme, qu'elles embrassèrent,

1 Meyer , Institutions judiciaires des principaux États de

^'Europe.

- Adam , Histoire d'Exp^igne.
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que les Provinces-Unies doivent la liberté politique ; ce

n'est pas lui qui fonda cette république fédérative.

Mais admettons qu'elle fût la fille de la réforme,

voyons comme elle fut dotée.

Le pouvoir du cbef de la confédération fut d'abord

resserré dans des bornes fort étroites ; mais , n'étant

point balancé par le pouvoir modérateur de la religion,

il s'affranchit bientôt des entraves politiques qu'on lui

avait données; le stathoudérat s'éleva jusqu'au despo-

tisme' .

Dans chaque commune, une orgueilleuse oligarchie

exerçait toute l'autorité ; le peuple , proprement dit

,

n'était compté pour rien. Le conseil municipal était un

despote à plusieurs têtes ; il avait le pouvoir de faire des

lois , et de les faire appliquer par des officiers de son

choix, et destituables à sa volonté; il se renouvelait

lui-même ; il appelait aux places vacantes dans son sein

qui bon lui semblait; les charges, les magistratures

étaient héréditaires dans quelques familles".

La liberté religieuse était-elle respectée? Non ; le

vénérable Barneveldt, ce citoyen illustre par tous les

genres de vertus et de services , dit l'abbé Millot
, périt

sur un échafaud, parce qu'il toléra l'arminianisme. Un

concile protestant condamna cette doctrine, qui ne

différait que sur quelques points du pur calvinisme;

' CoNDiLLAC , Histoire moderne : Millot , Histoire géne'rale ;

MiiiABEAL' , Adresseaux Balaves sur le stathoudérat.

'> Meyek , ouvrage cité.
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ol tous coii\ ([111 rtMi>»'i^naiiMil IiiumiI hmIihIs ii s'»'\|»a-

tiii'i, poiii' ('(luiiii)»*!' au ^laiNt* «le la perséculion' .

Li's calholiciiu's l"ur«'nl smloiil l'objcl (ruiic haine;

iiu|)la(al)lc ; ils l'Iairnl rvcliis do loulcs les {hai^^M's pu-

l»li(|m's : on no leur pormoUail pas d'avoir dos ô^liscs ;

à poino soullVait-on qu'ils adorassonl Diou dans le sccrcl

de loin s maisons ; jdusieurs communes leur refusèrent

jns([u'au droit «riiabilation '.

Collo ropultli(|Uo avail-ollo introduit dans sa léfjislation

oriminollo <|uol([uos principes do justice et d'humanité?

Avait-elle environnné les accusés de quelques formalités

()roioctrices? Non , elle avait laissé les juges armés d'un

|)oiivoir arhitrairo ; elle avait laissé subsister la procé-

dure secrète et l'horrible torture '.

Disons un mot des Suisses. Quels bienfaits ont-ils

reçus de la réforme? Us étaient forts lorsqu'ils profes-

saient tous la même religion
,

qu'ils avaient tous la

même foi , parce qu'ils avaient tous le même esprit. Ils

sont faibles depuis que la réforme les a divisés '
: aussi

a-t-on vu cette république , que Montesquieu croyait

devoir être éternelle , tomber au premier choc d'une

grande puissance , et ne se relever , ne se reconstituer

que par la volonté et selon la volonté du vainqueur.

1 MiLLOT , Histoire générale , tom. VIII , l^*^ époque ;

Voltaire , Essai sur VHistoire générale, ch. CLXXXIII.

2 Meyer, ouvrage cité , tome III
, p. 126 , note.

3 Meyeu , ihid.

^ Mallet , Histoire des Suisse<.
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Fixons plus particulièrement nos regards sur Genève ,

le berceau du calvinisme. Ne parlons point de ces jours

d'horrible mémoire , où le réformateur exerçait dans

ses murs un pouvoir absolu et sans limites. « 11 y éta-

blit , dit un écrivain protestant et genevois , il y établit

le règne de l'intolérance la plus féroce , des superstitions

les plus grossières , des dogmes les plus impies. Il en

vint à bout d'abord par astuce , ensuite par force , me-

naçant le conseil lui-même d'une émeute et de la ven-

geance de tous les satellites dont il était entouré. Quand

les magistrats voulaient essayer de faire prévaloir les lois

contre son autorité usurpée , il fallait du sang à cette àme

de boue* . » Non , ne parlons point de ces jours d'horrible

mémoire que Genève elle-même voudrait pouvoir effa-

cer de ses annales. Considérons cette ville au temps

où, délivrée de ses ennemis extérieurs, il semble qu'elle

va jouir en paix de la forme de gouvernement que Calvin

lui-même lui a donnée^. Que de troubles naissent dès-

lors ! Que de violentes dissensions ! Le pouvoir est une

proie que deux factions se disputent , et s'arrachent

tour à tour ; tantôt le peuple est entièrement dépouillé

de sa souveraineté , et les conseils exercent une auto-

rité qui tient du despotisme ; tantôt une démocratie

sans frein domine et fait trembler les conseils. On vit

dans de continuelles alarmes ; l'Etal est sans cesse me-

nacé d'une subversion totale ; plusieurs fois les puis-

• Galiffe , Notices généalogiques.

' Mai.i.f.t , Histoire (les Suisses, toni. IIl , chaj). V.
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sauces élranjfrics in(ei\ iennciil poiii concilitM- les partis

et (létcnniiUM- les liinilcs «les jjomoiis (|iii se comliat-

fenl '
. La liltei lé |)()lili(|iie esl-elle assurée là où les droits

(lu liouN eiiuMiienl et ceux «lu |)eu[)le sont, (haciiic aiuu'e,

clia(|ue uiois, chacjue jour, mis eu (juesliou ? l'^sl-elle assu-

rée cette liberté dans un foyer de révolutions incessantes ?

l't peut-on placei' au lang des États indépendants celui

à «jui uiu' l'orcc extérieure impose et garantit la cons-

titution sous la([uelle il doit vivre? « La liberté politicjue,

dans son rapport avec la constitution , est lormée , dit

Montesquieu
, par une certaine distribution des pou-

voirs'". » Combien la distribution des pouNoirs, à Ge-

nève , ne devait-elle pas être vicieuse , alors qu'elle y

était une source intarissable de divisions et de dis-

cordes?

« La liberté politique , dans son rapport avec le

citoyen , consiste , dit le même publiciste , dans la sû-

reté ou dans l'opinion que l'on a de sa sûreté. Celte

sûreté , ajoute-t-il , n'est jamais plus attaquée que dans

les accusations publiques ou privées. C'est donc de la

bonté des lois criminelles que dépend principalement

la liberté du citoyen^. » Ces idées admises, on peut

facilement juger du degré de liberté dont jouissait à

Genève, le citoyen, le bourgeois, le paysan. La pro-

1 Mallet , Histoire des Suisses. Tom. XIV, chap. IL.

- Esprit des Lois , Vu. XII , chap. 1.

3 Ibid. , chap. IL
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céilure criniiiielle , dit NA^illiam Coxe ', y était secrète.

Or , qui ne sait que le secret de la procédure favorise

la tyrannie du magistrat ; qu'il prête un voile à ses in-

justices , et lui fournit le moyen d'opprimer impunément

l'homme que la calomnie ou l'erreur accuse? Qui ne

sait que le secret de la procédure enhardit le méchant

,

appelé en témoignage , à trahir la vérité , à la déguiser,

à la dérober aux recherches du juge? Qui ne sait que,

sous l'empire de cette odieuse procédure , la liberté
,

l'honneur et la vie de l'accusé sont en péril ,
quelque

injuste que puisse être l'accusation?

« Dans les États despotiques , dit encore Montes-

quieu ^ , il n'y a point de loi ; le juge est lui-même sa

règle— Dans le gouvernement républicain , il est de la

nature de la constitution que les juges suivent la lettre

de la loi. » Or , à Genève , dit encore William Coxe ^

,

il n'y avait pas de code pénal, et dans toutes les affaires

criminelles , la nature de la peine était laissée à la dé-

termination arbitraire des juges. Ne faut-il pas en con-

clure que le gouvernement genevois n'était point fondé

sur les vrais principes républicains , et qu'il portait

l'empreinte de l'esprit despotique du réformateur ? Pro-

cédure criminelle secrète , pouvoir arbitraire des juges

dans l'application des peines , ne sont-ce pas là les deux

' Lettres sur V lilat politique , civil et natttrvl de la Suisse, Ira-

duites (le ranjjlais. Lettre 37'.

^ Esprit des Lois, liv. VI, chap. 3.

' Lettre déjà citée.
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{)i'iiici|)aii\ insti uiiKMits doiU la t\iannir (>st aniicc , dans

les lieux où elle lèj^iic sous les l'oiiurs les plus hideuses?

l'ciidanl «|uo Goiièvo partaj^cail l'evricicr dv la sou-

vorainrtc avec sou i)riuio-ô\ r(|U(» , les droits sacrés du

citoM'u n'ctaiont pas ainsi li\r«'s à la tucrci des nia<;is-

Irats. Il > a\ail des lois précises cl fixes, cl le ju{çc

doAail eu sui^^o les dispositions. Dans le XIV'^ siècle

,

un sa^e prélat, Adliémar Fahri , avait pronmlj^ué un

code |)énal , et juré de le faiie observer. Depuis la

rél'ormation , on rei^ardait ce code connue lond)é en

désuétude ; le peuple cependant l'invoquait souvent

,

connue une sauvegarde contre l'arbitraire des tribu-

naux ; mais les niajiistrats , jaloux de se maintenir dans

une autorité usurpée , étaient sourds à ses justes récla-

mations '

. Ou t^'st-ce que la souveiainelé du peuj)le dans

un état où , quand il demande qu'on exhume de la

poussière et de l'oubli et qu'on remette en vigueur les

lois qui peuvent le protéger, l'expression de son vœu

est rejetée avec mépris , ou même regardée comme un

cri de révolte ?

Aux témoignages réunis de tant d'historiens graves ,

d'écrivains célèbres , qu'il nous soit permis de joindre

un témoignage non moins imposant , c'est celui de

Chateaubriand
, qui va jeter un grand jour sur cette

démonstration tout historique , et conquérir une au-

torité du plus grand poids à la cause que nous défen-

dons.

William Coxe, tom. Il , lettre 37^.
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Jetez les yeux sur le nord de l'Europe , daus les paj's

où la réformatiou est née , où elle s'est maintenue , vous

verrez partout l'unique volonté d'un maître : la Suède ,

la Prusse , la Saxe sont restées sous la monarchie abso-

lue ; le Danemarck est devenu un despotisme légal. Le

protestantisme échoua dans les pays républicains ; il ne

put envahir Gènes , et à peine obtint-il à Venise et à Fer-

raie une petite église secrète qui mourut : les arts et le

beau soleil du Midi lui étaient mortels. En Suisse, il

ne réussit que dans les cantons aristocratiques ana-

logues à sa nature , et encore avec une grande eiïusion

de sang. Les cantons populaires ou démocratiques

,

Schwitz , Ury et Undervald , berceau de la liberté hel-

vétique, le repoussèrent. En Angleterre, il n'a point

été le véhicule de la constitution , formée bien avant le

seizième siècle , dans le giron de la foi catholique. Quand

la Grande-Bretagne se sépara de la cour de Rome , le

parlement avait déjà jugé et déposé des rois ; les trois

pouvoirs étaient distincts ; l'impôt et l'armée ne se le-

vaient que du consentement des lords et des communes;

la monarchie représentative était trouvée et marchait;

le temps , la civihsation , les lumières croissantes y

auraient ajouté les ressorts qui lui manquaient encore ,

tout aussi bien sous l'influence du culte catholique que

sous l'empire du culte protestant. Le peuple anglais fut

si loin d'obtenir une extension de ses libertés par le

renversement de la religion de ses pères
,
que jamais le

parlement de Tibère ne fut plus vil que le parlement de

Henri Vlll : ce parlement alla jusqu'à décréter que la

seule volonté du tyran fondateur de l'église anglicane



,i\ail loicc (le loi. I/An^ilclcn r riil-cllc plus Iil)re sous

lo sceptre d l'.lisaliclli (pic sous («'lui de Marie? La vérité

est que le protcsiaulisuic n'a licu ('lian',^' aux iusli-

tutions ; là où il a trouM' une uiouarcliie repicsonla-

tivo ou dos rrpuhliqups aris(ocrali(|uos , comme en An-

^ilclcrrc ot rn Suisse, il les a adoptées; là où il a reii-

eontré dos jjouvcrnemouts militaires , comme dans le

nord de rFurope , il s'en est accommodé' , et les a même

rendus |)lus absolus.

Si les Colonies anglaises ont formé la république plé-

béienne des Etats-l^nis , elles n'ont point dû leur éman-

ci|)alionau protestantisme; ce ne sont point des guerres

religieuses (pii les ont d(''li\ lées ; elles se sont révoltées

contre l'oppression delà mèrc-{)atrie
,
protestante comme

elles. Le Maryland , État catholique et très-peuplé, fit

cause commune avec les autres États, et aujourd'hui la

plupart des États de l'ouest sont catholiques; les progrès

de cette communion , dans ce pays de liberté, passent

toute croyance , parce qu'elle s'y est rajeunie dans son

élément naturel populaire , tandis que les autres com-

munions y meurent dans une indifférence profonde.

Enfin , auprès de cette grande république des colonies

anglaises protestantes , viennent de s'élever les grandes

républiques des colonies espagnoles catholiques ; certes

celles-ci, pour arriver à l'indépendance, ont eu bien

d'autres obstacles à surmonter que les colonies anglo-

américaines , nourries au gouvernement représentatif,

avant d'avoir rompu le faible lien qui les attachait au

sein maternel.

Une seule république s'est formée , en Europe , à
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l'aide du protestantisme , la république de Hollande ;

mais il faut remarquer que la Hollande appartenait à ces

communions industrielles des Pays-Bas
, qui , pendant

plus de quatre siècles , luttèrent pour secouer le joug

de leurs princes , et s'administrèrent en forme de répu-

bliques municipales , toutes zélées catholiques qu'elles

étaient. Philippe H et les princes de la maison d'Au-

triche ne purent étouffer dans la Belgique cet esprit

d'indépendance ; et ce sont des prêtres catholiques qui

viennent aujourd'hui même de la rendre à l'état répu-

blicain.

Il faut conclure de l'étroite investigation des faits

que le protestantisme n'a point affranchi les peuples '

.

Qu'elle cesse donc , la fille de l'orgueil ,
qu'elle cesse

de se vanter d'avoir fondé en Europe le trône de la

liberté. Ainsi que le mahométisme , la réforme, le

glaive à la main , a passé à travers les nations , et toutes

celles qu'elle a pu arracher à l'Eglise , elle les a jetées

aux pieds des tyrans ; voilà son histoire.

CHAPITRE XI.

La coDStitution de l'Église repousse le despotisme.

L'Eglise offre aux peuples une source féconde de

liberté : 1" dans la séparation de la puissance spirituelle

* Œuvres historùiues , p. .ïOo.



«If la puissamr ])<)lili(iiu' ;
2" dans les (|iiatre grands

caractries (jiii la ('oiislidit'nl.

Dans los Klals (-atli()li(|ues , la puissance spirituelle

est dislinele et séparée du jiomoir |)(>lili(|iie. Il n'y a

d'e\('e|)lion à la loi pcnérale que pour l'Ktat romain, et

lette exeeption même n'a d'autres motifs, ainsi que

nous le déujonlrerons , que do mieux assurer l'iiidcpen-

dance du souverain pontificat dans l'exercice de ses

auirustes et saintes fondions et dans ses rapports avec

toutes les nations de la terre.

Dans les Ktats protestants, au contraire, la supré-

matie relijïieuse est unie à la puissance politique; elle

en est un attribut constitutionnel.

1/un de ces principes constitutifs assure la liberté des

peuj)les et l'autre les jette nécessairement dans la servi-

tude. C'est ce que nous espérons démontrer d'une

manière incontestable.

C'est un grand bonbeur pour l'humanité que les deux

puissances ne se trouvent pas réunies sur une même

tète. On ne saurait dire les services importants que ce

partage et cette division des deux autorités rendent à la

liberté des peuples. Ces deux puissances séparées ser-

vent de contre-poids, de frein, l'une à l'autre. Toujours

en présence , intéressés par les motifs les plus puissants

à se surveiller, il en résulte des avantages immenses

pour la liberté générale. En effet, si l'autorité politique

usurpe des droits qu'elle n'a point , veut sortir de ses

limites , l'autorité spirituelle est là pour réclamer, pour

faire respecter les droits des peuples. Quel malbeurpour

eux , si le prince n'avait pas à redouter une puissance



256

supérieure, ou si vous voulez égale à la sienne ! Il n'au-

rait plus rien à ménager , plus de barrières sacrées pour

lui; il oserait tout entreprendre; chaque jour produirait

de nouveaux attentats à la liberté des peuples. Qui

pourra faire rentrer dans le devoir ce chef de l'État? Qui

pourra s'opposer à ses excès? Ce sera la puissance spi-

rituelle. Le chef de l'Eglise et les évêques , dépositaires

d'une partie de la puissance spirituelle, réclament, élè-

vent la voix contre l'injustice. Le prince sera forcé de

céder à cette autorité bien capable de contre-balancer

la sienne, par son influence morale. Les peuples, se

voyant soutenus par cette opposition imposante , dé-

fendront mieux leurs droits contre un prince déjà blâmé

et condamné au tribunal de l'Église.

Jean-Jacques Rousseau a dit une absurdité et s'est

montré mauvais juge en cette matière, quand il a osé

avancer ces paroles : « Il y a une troisième sorte de

religion plus bizarre qui , donnant aux hommes deux

législations, deux chefs, deux patries, les soumet à des

devoirs contradictoires, et les empêche de pouvoir être

à la fois dévots et citoyens. Telle est la religion des

Lamas, telle est celle des Japonais , tel est le chris-

tianisme romain' . » Où Jean-Jacques a-l-il vu que les

deux autorités séparées soumettent les sujets à des de-

voirs contradictoires? Tant que les princes n'ordonnent

rien de contraire à la conscience , il y a harmonie par-

faite entre ceux qui commandent et ceux qui obéissent

,

entre les sujets et les souverains. Où a-t-il vu que ces

' Contrat social , liv. IV, ch. Vlll.
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doux puissances sôpariW's faisaient deux patries ? Au

milieu de ees deux pouvoirs dislimls et s«''j)arés, il n'y

a qu'une seule patrie que les sujets et les rois défendent

avec un zèle égal. Et depuis (|uand les obligations (|ue

la religion impose sont-elles en opposition avec les de-

voirs de citoyen? N'est-ce point la religion qui fait 1«'S

bons citoyens, les âmes généreuses et héronjucs ? Sous

le paganisme , dans les premiers siècles de l'Église , les

chrétiens, soumis à l'une et à l'autre puissance séparées,

avaient-ils deux patries , remplissaient-ils des devoirs

contradictoires? Ktaient-ils de mauvais citoyens, leur

piété les empècliait-ils de rendre à l'autorité politique

tout ce qu'ils lui devaient de respect et de soumission?

et pour leur épargner d'avoir deux patries et d'ac-

complir des devoirs contradictoires, Jean- Jacques

aurait -il voulu que les enipcreurs païens
, pour la

plupart des monstres , eussent présidé sur la foi des

fidèles, eussent déterminé les objets de leur culte et de

leur religion, eussent réglé leurs fêtes, leurs cérémo-

nies , l'oidrc de la hiérarchie? Aurait-il obligé les pre-

miers chrétiens à suivre la rehgion de l'Etat , à adorer

les dieux de l'empereur
,
pour éviter l'inconvénient de

deux religions et de deux patries? Telles sont les absur-

dités où le paradoxe conduit quelquefois ce déclamatcur.

Les exemples dont il appuie son assertion ridicule la

réfutent complètement. L'histoire à la main, on peut

lui démontrer que les Japonais ont croupi dans la bar-

barie, tant qu'ils ont été sous le joug d'un monarque

qui réunissait les deux puissances. Ils ont fait de grands

progrès dans la civilisation depuis la révolution qui a

17
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séparé la puissance politique de l'autorité religieuse. Chez

les Japonais, le souverain pontificat est héréditaire et

balance le pouvoir politique du Cubo. L'organisation

du gouvernement, dans le Thibet, où domine la reli-

gion des Lamas, n'offre rien à l'appui de l'opinion de Rous-

seau. Cette opinion favorise le despotisme et y conduits

nécessairement. Et Rousseau se montre ici l'ennemi

de la liberté des peuples en partageant le sentiment de

Thomas Hobbes , qui veut que le souverain ait les deux

puissances réunies sur sa tête , afin que son gouverne-

ment, tout à fait absolu, sans règle, sans frein, soit

plus tyrannique. Le philosophe anglais demande l'union

des deux puissances , parce qu'il veut constituer le

despotisme, et qu'il ne regarde la religion que comme un

moyen de gouvernement *
. Le philosophe de Genève la

demande, parce qu'il veut la pure démocratie. Dans son

utopie , le peuple doit être souverain en matière de

religion comme en matière politique ; d'ailleurs la reli-

gion qu'il admet n'est qu'une religion civile , une religion

sans culte et sans prêtre^.

Montesquieu , au contraire , ennemi de la pure démo-

cratie autant que du despotisme
,
parce que ni dans l'un

ni dans l'autre de ces deux gouvernements , la liberté

ne saurait exister; Montesquieu et tous les amis de la

liberté des peuples demandent la séparation des deux

puissances.

* Elem, phtiosoph. de Cive.

'' Contrat xocial , liv. IV , cli- WU.



25*)

(( Lors(iiu* la icli^Moi» , dit-il , a l)(>aiic<)ii|) de miiiis-

tros , il est naturel (juils ait'iit un cliof , et que le ponli-

(icat y soit établi. Dans une monarchio où l'on ne sau-

rait trop séparer les ordres de l'État , et où l'on ne doit

point assembler sur une wènie tèle loules les piiissanees , il

est bon que le pontificat soit séparé de l'empire. La même

nécessité ne se rencontre pas dans le gouvernement des-

potique , dont la nature est de réunir sur une môme
tète tous les pouvoirs '

. »

I/histoire prouve la sajïcsse du principe posé par

Montesquieu, et le danger du système contraire.

Dans tous les pays où l'on a méconnu ce principe
,

comme eu Russie , en Prusse , en Danemarck , les sujets

sont esclaves ou beaucoup moins libres que dans les

Etats catholiques. En Anerleterre même , une orgueil-

leuse aristocratie pèse encore sur le peuple , et le tient

enchaîné à des lois pénales et à des lois de police tyran-

niques. Si les catholiques anglais ont obtenu si tard leur

émancipation , c'est que l'aristocratie repoussait cet

acte de justice.

On vit Henri VIII rompre le lien sacré qui unissait

ses sujets au Saint-Siège , se déclarer le chef suprême

de l'église anglicane. Quel fut le résultat de cette révo-

lution ? « Il n'y a point eu d'exemple en Angleterre
,

dit le président Ilénault, d'un despotisme si outré , ni

d'un abandon si lâche des parlements , tant sur le spi-

rituel que sur le temporel , aux bizarreries d'un prince

,

' Esprit des Lois, liv. XXV, chai). \'I1I.
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qui , à force d'autorité , ne savait plus que faire de sa

volonté et parcourait tous les contraires '
. »

L'Église russe avait un patriarche indépendant , et

le despotisme des czars trouvait un contre-poids dans

l'autorité de ce grand dignitaire. Mais Pierre I«' abolit

le patriarcat , et réunit la suprématie religieuse à la

couronne. Le clergé russe tomba aussitôt dans le

néant, et l'autocrate règne, la hache à la main. « Le

czar est plus despote que le grand seigneur , dit M. de

Rulhière ,
parce qu'il est despote , sans qu'un muphti

,

l'alcoran àlamain, ait le droit de balancer ses volontés^.»

« La réforme, dit M. Guizot, bien loin de modérer le

pouvoir des princes allemands qui l'ont embrassée , n'a

fait que le rendre excessif^. »

De nos jours, il s'est montré arbitraire et violent en

Prusse '; en Danemarck, la monarchie est constitution-

nellement absolue , et le despotisme a pénétré jusques

dans les institutions municipales *.

Si l'on veut savoir comment l'autorité des princes

protestants est devenue illimitée , un des plus grands

apologistes de la réformation de Luther pourra nous

l'apprendre. « Le vide immense que laissa subitement

• Histoire chronol. de France.

2 Histoire de l'anarc. de Pologne , tom. I
, pag. 91 , 92 el 100 ;

ettom. III, pag. 278.

3 GuizoT , Leçons sur V Histoire de la Civilisation.

^ GuÈHF.s Atlianasp.

' (ivizoT , oiivrafje (\v]î\ cité.
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l'abolition de la puissance occlcsiastiqno, lui rcnipli de

suite , (lit M. ("-harlt'S Villers
,

jxir Ir pouvoir rivil , le-

quel s'accrut d'autant' . »

« L'inlérèt du ^enre humain , dit Voltaire , demande

un IVein (jui retienne les souverains et qui mette à cou-

vert la vie des peuples : ce frein de la relij;ion aurait

pu être, par une convention universelle , dans la main

des Papes. Ces premiers pontifes , en ne se mêlant des

querelles temporelles que pour les apaiser , en aver-

tissant les rois et les peuples de leurs devoirs, en repre-

nant leurs crimes , en réservant les excomnuinications

pour les grands attentats , auraient toujours été regar-

dés comme des images de Dieu sur la terre. Mais les

hommes sont réduits à n'avoir pour leur défense que les

lois et les mœurs de leur pays : lois souvent méprisées ,

mœurs souvent corrompues '-. »

Voltaire reconnaît que les lois particulières et les

mœurs d'un pays sont de faibles ressources contre la ty-

rannie ; il proclame la nécessité d'un tribunal étranger ,

d'une autorité supérieure qu'il place dans le Pape.

S'il existait au milieu de l'Europe , dit Chateaubriand

,

un tribunal qui jugeât, au nom de Dieu , les nations et

les monarques , et qui prévînt les guerres et les révo-

lutions , ce tribunal serait le chef-d'œuvre de la politique

et le dernier degré de la perfection sociale ; les Papes

,

• Essai sur l'esprit et l'influence de la réformaiion de Luther
,

p. 97, 98, etc.

2 Essai sur l'Histoire générale , tom. Il, cl). LX.
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par l'influence qu'ils exerçaient sur le monde chrétien,

ont été au moment de réaliser ce beau songe '

.

Pendant le moyen âge , alors que presque partout les

mœurs étaient corrompues et les lois méprisées , cette au-

torité tutélaire se trouva et ne pouvait se trouver que

dans le chef suprême de la religion. Le Souverain Pon-

tife commanda , au nom du Ciel , aux maitres et aux

tyrans de la terre ; il s'arrogeait sans doute un droit

qu'il n'avait pas, lorsqu'il mettait un royaume en in-

terdit , lorsqu'il forçait un empereur à venir rendre

compte de sa conduite au Saint-Siège ; mais en blessant

ainsi la majesté du trône , dit Chateaubriand , ne fai-

sait-il pas du bien à l'humanité? Les rois devenaient

plus circonspects ; ils sentaient qu'il y avait une puis-

sance supérieure à leur puissance , et que les peuples

avaient une égide"- .

Les conciles d'une certaine époque , dit l'auteur des

Mémoires pour servir à l'Histoire des égarements de l'es-

prit humain, sont pleins d'exhortations et de menaces

faites aux souverains qui troublaient la paix , qui abu-

saient de leur pouvoir et de leur autorité contre l'Eglise

,

contre les fidèles , contre le bien public ; on y rappe-

lait les souverains et les hommes puissants au moment

de la mort. Les Papes rappelaient les souverains à la

paix et tâchaient de tourner contre les usurpateurs , les

injustes , contre les oppresseurs des peuples , contre les

• Chateavbriand , Génie du Christianisme, p. IV, liv. VI,

ch. XL
2 Vml.



iiili(lèlr>. icUc j»a>>i(»ii i^ciici aie poiii les aiiiirs cl pour

la ;;ii«M'i'r. I.ciliiiit/ , (pli avait rtiidic l'Iiisloirt' en |)liil()-

soplic rt (Ml poliliipii' , rccomiail ipir ccitcî puissance dos

l'api's a soiiM'iil cpar^iu' do friands luaiix '

.

Il ost donc lu'iMiMix pour les |kui|)1os (|u'olli'. existe

ci'Ke puissanoe spiritiiolle , séparée de la puissance tem-

porelle , pour arrêter les rois dans la route du crimi;.

Klle est sans dout«î aiijourd iuii |»lus saj;cinent limitée
,

l'exeiTice en est mieux réglé ; elle est en harmonie avec

les lumières du siècle , avec les mu'urs et la civilisation

européenne; mais qu'on ne s'y trompe point, malgré

l'alVaildissement de la loi , elle est encore bien grande ;

ce n'est jamais en vain que l'auguste et saint vieillard

qui siège sur la chaire de Pierre , dit anathème à un

tyran. Sa voix trouve un écho dans le cœur de tous les

peuples catholiques; un cri universel s'élève et retentit

tel (ju'un terrible roulement de tonnerre ; le trône en

est ému, et les fers des victimes ne tardent pas à tomber^.

Ce n'est pas seulement la liberté civile qui trouve une

garantie dans la séparation des deux puissances. Cette

séparation est surtout nécessaire pour conserver la li-

berté religieuse. Écoutons Bossuet :

« Vouloir rendre , dit-il , la puissance des pasteurs

dépendante , dans son exercice et ses fonctions , de la

puissance temporelle , c'est une étrange nouveauté qui

ouvre la porte à toutes les autres— C'est livrer aux

' Oper. , I. V, p. 65.

•" Affairei de Cologne.
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passions capricieuses du monarque le dépôt le j)lus in-

time , la parole , le culte , les sacrements , les clefs ,

l'autorité, les censures, la foi même. Tout alors est

mis sous le joug- , et toute la puissance ecclésiastique étant

réunie au trône royal , l'Église n'a plus de force qu'autant

qu'il plait au siècle '
. »

En vain voudrait-on conserver , dans ce boulever-

sement, quelque ombre de l'ancien ordre, il n'est plus

possible. Le torrent a franchi ses digues ; il faut qu'il

ravage et renverse tout. «On verra les évêques, révoca-

bles à la volonté du prince , obligés de recevoir, comme

une grâce qu'il donne, les évêchés à vie On ex-

pédiera une commission du roi à qui on voudra , pour

sacrer un nouvel évêque. Ainsi, selon la nouvelle hié-

rarchie , comme l'évêque ne sera sacré que par l'auto-

rité royale , ce ne sera que par la même autorité qu'il

célébrera les ordinations.... Les évêques ne pourront

plus se mêler des affaires de la religion sans l'ordre du

roi , et toute la plainte qu'ils en feront, c'est qu'on les

fait déchoir de leur privilège, comme si se mêler de la

religion , était seulement un privilège , et non pas le

fond et l'essence de l'ordre ecclésiastique.... Ils deman-

deront encore, comme une grâce
,
que l'on prenne leur

avis, que l'on écoute leurs raisons. Quelle misère de

se réduire à être écoutés comme sinij)les consulteurs ,

eux qui le doivent être comme juges , et dont Jésus-

Christ a dit : « Qui vous écoute , m'écoute! »

I llnt. Ues Vor. . liv. Nil, N" IIV.



Il soiuldc qu'il ne faiidiail jtliis rien dire ajurs avoir

parle de si grands excès ; « mais ce n'est pas \h (jiie s'ar-

rèleronl les uFiii|)a(i(ms d»i rnonarciue ; il se rendra

maître «le la |)rédieafi()n, et l'on réglera dans son vonse'd

les articles de relij^ion <iu'on doit j)ro})oscr cm pcujdc.»

Voilà jusqu'où se précipitent « ceux qui veulent chan-

{jer l'Efilise en un corps politique , et qui aiment mieux ,

inùme en matière de relijrion , avoir leurs rois pour

leurs chefs , que de reconnaître dans la chaire de Saint

Pierre un prince étahli de Dieu pour le maintien de

l'unité chrétienne *. »

Ces considérations, choisies parmi tant d'autres,

suffisent sans doute pour établir que la constitution de

l'Efjlise catholique surpasse infiniment en sai^essc celle

«les églises protestantes; celles-ci sont des esclaves que

des despotes tiennent enchaînées au pied de leur trône ;

l'Église catholique, au contraire, est libre, et sa liberté

résulte évidemment de la séparation des deux puissances,

loi fondamentale des Etats catholiques.

Et n'en soyons point étonnés : cet ordre de choses a

sa raison. « Moins la religion est réprimante, dit Mon-

tesquieu *
, plus les lois civiles doivent réprimer. » Les

religions ou croyances protestantes sont faibles , parce

qu'elles sont variables comme la raison individuelle de

I homme
, qui en est l'unique fondement; la religion

catholique , au contraire , est forte
,
parce qu'elle est

' fJist. des Yar. , liv. VII . N' 76 et 78 , t. I'^ 469 el 70.

2 Esprit dea Lois , 1. XXIV, ch. XIV.
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divine, et que ses doctrines sont fixes et immuables

comme la raison universelle , dont elles sont l'expres-

sion.

Les sectes protestantes d'ailleurs ont des principes qui

portent sans cesse à la révolte , à l'insubordination
;

tandis que les croyances catboliques prêchent la sou-

mission aux puissances , tendent à établir l'ordre et la

paix . Les princes, dans les États protestants, ont donc be-

soin, pour le maintien de la tranquillité publique dans

leurs Etats, d'un pouvoir plus réprimant qu'il ne le faut

aux rois catholiques. Ce besoin incessant de réprimer

conduit bientôt à une vigilance jalouse , soupçonneuse,

à la sévérité, et, de l'excessive rigueur, au despo-

tisme.

Il est donc de la dernière évidence , que la séparation

des deux puissances contribue puissamment à la liberté

des peuples ; ils trouvent dans ce partage la plus grande

garantie, le plus ferme appui de leur indépendance.

L'union de ces deux pouvoirs sur une même tête , ne

peut conduire qu'au despotisme et à l'asservissement

des sujets. L'un de ces deux principes conduit à la li-

berté, et l'autre à l'esclavage.

L'Eglise catholique a donc sur les sectes protestantes

une supériorité immense; en conservant la séparation des

deux puissances, elle a sauvé sa liberté et celle des peu-

ples ; elle possède le contre-poids qui peut balancer la puis-

sance des princes, enchaîner leur tyrannie. En maintenant

cette séparation , elle a gardé ses plus belles prérogati-

ves, toute son ind<>pendan('(>. F.es sectes séparées, ont

vendu aux princes non-sculenuMit leur liberté, mais leur
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loi , leur culte , le miiiistèr»' pasloial, loiilr la liicr.uciii»'.

Ces Kj^liscs sont donc «les cstlaNcs ciichaiiUM's au li<\iu^

dos rois. Plus «le liberté «le «•ons<i«'ii« «»
, |)lus (!«' Ii!)«îr(«'^

«lans la |)r«'>(lieati«)i), (laiisriuliiiiiiislration «le.ssa«r('nients,

l)liis «le lil)erl«' p«)ur «h'cidei el fixer «o <|u'il faut croire

ou rejelei'. (Juoi «le plus honteux! avoir >«!U«lu jusqu'à

l'indopeudauce de sa loi , «le ses croyances ; n'avoir

«l'autre religion (|uo celle ((u'un princ(; impie voudra

leur iui|)osor ! Ksl-il un esclava<;e plus honteux, une

servitude plus hunnliante? Juste châtiment «[u'ellcs su-

bissent pour avoir renversé l'ordre de la hiérarchie, que

regrette avec tant d'amertume Melanchton. « Plût à

Dieu
, plût à Dieu que je pusse rétablir l'administration

des l'Vi'qucs! Car je vois quelle Église nous allons avoir

si nous renversons la police ecclésiastique : je vois que

la tyrannie sera plus insupportable que jamais. » Et

ailleurs , nos gens demeurent d'accord que la police

ecclésiastique , où l'on reconnaît des évêques supérieurs

de plusieurs églises et l'évêque de Home supérieur à

tous les évoques , est permise. . . Car il faut à l'Église des

conducteurs pour maintenir l'ordre
,
pour avoir l'œil

sur ceux qui sont appelés au ministère ecclésiastique

,

et sur la doctrine des prêtres, et pour exercer les juge-

ments ecclésiastiques ; de sorte que s'il n'y avait point

de tels évêques , il en faudrait faire. La monarchie du

Pape servirait aussi beaucoup à conserver entre plu-

sieurs nations l'uniformité dans la doctrine ; ainsi

,

on s'accorderait facilement sur la supériorité du Pape

,

si l'on était «l'accord sur tout le reste ; et les rois

pourraient eux-mêmes facilement modérer les en-
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(reprises des Papes sur le temporel de leurs royau-

mes '

.

Le célèbre Grotius , un des hommes les plus illustres

du parti réformé
,
prétend que l'évêque de Rome doit

présider sur toute l'Église. L'expérience a, selon lui,

conflrmé qu'un chef était nécessaire dans l'Eglise pour

y conserver l'unité. « Si on avait fait attention à ce que

nous venons de dire , continue-t-il , nous aurions une

église réformée unie. »

Leibnitz , après avoir désiré de réduire l'Europe sous

une seule puissance , quant au temporel , désira aussi

vivement de la réduire sous un même chef quant au

spirituel , tant l'esprit de système qu'il possédait au

souverain degré , dit l'historien de sa vie , avait prévalu,

à l'égard de la religion , sur l'esprit de parti '
!

A l'Église catholique il reste toujours la voix des

évêques et de son chef suprême pour réclamer, pour

crier contre l'injustice et l'usurpation ; l'hérésie , qui a

tout sacrifié aux princes , est condamnée à rester muette ;

pas une voix imposante qui puisse se faire entendre :

par tout le silence de la mort, de la servitude; elle est

obligée d'accepter tous les fers que les princes voudront

lui imposer ; tout y est enchaîné , la foi , les dogmes

,

la prédication, les sacrements, la juridiction. La parole

divine que l'apôtre , chargé de fers , conservait libre et

indépendante , y reste liée et captive

' Resp. ad Bella.

' Fo>TENEi,i.K , A7oj/f (/e Leibnitz ; llist. de iAc(ul. , 1510.
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Tant <|ii(' l'K^lis»' consorvora la séparation dos deux

puissaiUM's , It's princes ne iiouironl jamais poitrr la main

sur lo déptU de la foi, ni <,âMier le libre exercice de la

rolijrion , ni l'administration de ses sacrements; elle

»onser>era la liln'ite dans s«'s ordinations, dans la pré-

dication; la parole chez elle ne sera point liée, enchaî-

née comme parmi les sectes protestantes.

Ainsi, il reste démontré que la séparation des deux

puissances, principe fondamental des Ktats catholiques,

ollVe an\ |)eu|)les des garanties innombrables de liberté,

le plus ferme appui de leur indépendance.

/.'/ n-iinioit du Pontificat et de l'Empire dana l'Etat Romain peut-elle

71 u ire à la liberté des peuples ?

S'il importe , dira-t-on , pour la liberté des peuples

(|ne le pontificat et l'empire soient séparés , pourquoi

dans l'État romain ces deux puissances sont -elles

réunies? Nous devons donner les motifs de cette excep-

tion à la loi fondamentale des pays catholiques. La

voici :

La dignité du chef suprême de la religion demande

qu'il ne soit le sujet d'aucun prince ; il ne faut pas que

l'autorité divine , qui réside entre les mains de ce chef,

soit asservie à une autorité temporelle , et puisse être

soupçonnée de servir d'instrument à la politique. Dieu

a voulu que celui qui était chargé de la sollicitude de

toutes les églises , fût indépendant , même quant au

temporel , pour le délivrer du caprice et de l'arbitraire

des princes, des obstacles qu'ils pourraient lui susciter,
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ot (les persécutions des lyraDs. L'histoire nous apprend

tout ce que les Papes ont eu à souffrir des persécutions

des mauvais princes. Les coups que l'on porte à leur

personne sacrée ont du retentissement dans toute l'É-

glise ; l'univers catholique s'ébranle au bruit de ces

persécutions ; le chef frappé , tous les membres souf-

frent , tout se ressent de ce choc. Cette oppression

jette le trouble et l'alarme dans toute la chrétienté.

Outre que cette indépendance du Pape contribue au

repos et à la tranquillité de l'Eglise , les peuples ai-

ment à voir le chef de l'Eglise affranchi du joug des

princes. Cette exception est très-utile au gouvernement

ecclésiastique. Le Pape n'a pas besoin d'aller mendier

des secours étrangers. Veut-on gêner ses vues pater-

nelles? cette indépendance lui fait éluder facilement toute

espèce d'oppression. Cette qualité de prince temporel , le

met en rapport avec tous les rois de l'univers; il peut

traiter comme souverain de tout ce qui tend à l'intérêt

des peuples , à la propagation de la foi , à l'extension du

règne de Jésus-Christ , mettre les conditions qu'il juge

convenables , s'opposer aux entreprises pernicieuses

,

entretenir des relations très-utiles au bien général de

l'Église , obtenir des concessions très-avantageuses.

L'influence que lui donne le titre de prince temporel

sur les affaires de l'Église , est incontestable , a été re-

connue par des écrivains même protestants.

L'administration d'un État , dit Sismondi , convient

mal sans doute à un prêtre ; elle peut l'éloigner des

pensées qui doivent l'occuper , des mœurs même qu'il

doit avoir ; mais la servitude lui conviendrait bien moins
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citcoi'c : i!i\ stxncraiii |ii)ntilc in(l('|)('ii<laiil des rois ,

raclu'Ioia somnil , par sa lianlicssc à hlàincr leur (-(ni-

(luifc. los (<>r!s (1(> la sienne propn' ; il répriinera , eoninn^

lirenl toujours les Papes , les mauvaises nni'urs , dont

l'exemple est si |)erni(ieux lorsipi'il l'st donné sur le

trône : il eitera (|uel<iue(bis au tribunal do Dion , tel

roi pour être un faussaire , tel prince pour è()«' un ini-

pudicpie ou un assassin. Il rappellera aussi aux peuples

(\\\o les souverains , non moins que les sujets , sont pu-

nissables de leurs forfaits '

.

« Rien loin d'être de l'avis de ceux cpii ont déclamé

contre la «rpandeur de la cour de Kome , et qui vou-

draient ramener les Papes au temps où les chefs de

l'K^lise étaient n'duits à la seule puissance spirituelle
,

et à la seule autorité des clefs , je pense , dit le président

Ilénault , quil était nécessaire, pour le repos général de

la chrétienté , que le Saint-Siège acquit une puissance

temporelle. Tout doit changer en même temps dans le

monde , si l'on veut que la même harmonie et le même

ordre y subsistent. Le Pape n'est plus, comme dans les

commencements, un sujet de l'empereur. Depuis que

l'Éfrlise s'est répandue dans tout l'univers, il a à répondre

à tous ceux qui y commandent , et par conséquent aucun

ne doit lui commander. La relijjion ne suffit pas pour im-

poser à tant de souverains, et Dieu a justement permis

que le père commun des fidèles entretint
, par son indé-

pendance , le respect qui lui est dû. Ainsi donc, il est

• SisMODi , toni. \
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bon que le Pape ait la propriété d'une puissance tempo-

relle, en même temps qu'il al'exercice de la spirituelle;

mais pourvu qu'il ne possède la première que chez lui

,

et qu'il n'exerce l'autre qu'avec les limites qui lui sont

prescrites. »

n On peut croire , dit l'abbé Fleuri
, que c'est par un

effet particulier de la Providence que le Pape s'est trouvé

indépendant et maître d'un État assez puissant pour n'être

pas aisément opprimé par les autres souverains , aûn

qu'il lût plus libre dans l'exercice de sa puissance spi-

rituelle , et qu'il put contenir plus facilement tous les

autres évêques dans leur devoir, C'est la pensée d'un

grand évêque de notre temps *
. »

A ces raisons justificatives de l'union des deux puis-

sances dans l'État romain , nous en ajouterons une autre

qu'en a donnée un auteur d'un grand esprit : « L'oppo-

sition (religieuse) , dit-il, ne saurait être placée mieux

que dans une puissance étrangère et souveraine , même
temporellement ; car les majestés , en se contrariant ,

en se balançant, en se choquant même, ne se lèsent

pas , nul n'étant avili en combattant son égal , au lieu

que si l'opposition est dans l'État même , chaque acte

,

de quelque manière qu'il soit formé , compromet la sou-

veraineté'-. »

L'union du pontificat et de l'empire , qui dans les

autres États catholiques serait nuisible à la liberté des

• 4* Discours sur l'J/ist. crrlés. , N° X.

'^ Do Maistuf. t>ii l\tpr , loni. I '. cliap. \'l\, par;, ûlo.
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peuples, est doue néeessaiie dans l'tlat romain , poui

assurer au pouvoir {général de rKj;lise, c'osl-à-dire , de

la société lelij^itMise et uMi> eiselle , son indépendance

et son ellieacili' , /// mhe cl orbe.

L'union tlu ponlificnl cl de l'cn^pirc dan^ l'IClnl roniaiii prnl-rllc

uulrc à ht lilicric (je n vraie 'f

La constitution de l'Église empêche les Papes de rien

entreprendre contre la liberté des peuples; leur i)ouvoir

spirituel et temporel est enchaîné, contraint de se ren-

fermer dans des limites qu'il ne peut franchir.

Une autre source d'indépendance que j'aperçois dans

la constitution de l'Eglise, c'est que l'autorité suprême

n'y est point héréditaire. Le chef de cet Etat est élu

par un choix lihre cl indépendant. Je vois dans cette

élection, non les représentants d'un peuple, mais je vois

dans le conclave un représentant de chaque nation catho-

lique. Cette élection est très-populaire , elle est le résultat

d'un vote universel : ce sont les peuples de l'univers ca-

tholique qui choisissent par ceux qui les représentent.

« Il était dans la nature des choses, dit M. de Donald,

que les sociétés religieuses prissent toutes un égal intérêt

au choix du chef de la force publique , conservatrice de

la société religieuse ; et il était également nécessaire que

ce choix fût fait par des ministres de l'Église , c'est-à-

dire par ceux qui pouvaient connaître les besoins de

l'Église et juger du mérite du sujet. Toutes ces condi-

tions se trouvent aujourd'hui réunies dans l'élection des

Papes, choisis par des ministres de l'Église, assistants

et conseil du Saint-Siège , nommés eux-mêmes , du

18
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moins en partie, sur la présentation des couronnes ; en

sorte que les pouvoirs des sociétés politiques chrétiennes

concourent médiatenient à la nomination du Souverain

Pontife ; mais si tous les pouvoirs des sociétés chré-

tiennes concourent ensemhle à un choix qui les inté-

resse toutes , aucun en particulier ne doit avoir d'in-

fluence sur la personne ; et l'on doit regarder comme

un développement nécessaire de la société religieuse

amené par le temps et la nature des choses , la cou-

tume, qui a acquis force de loi , de n'élever au souve-

rain pontificat qu'un sujet indépendant, par son origine,

de toutes les grandes puissances de l'Europe ' »

Toutes les sociétés religieuses concourent donc média-

tement à l'élection du Pape. Le choix immédiat se fait

,

non par une multitude ignorante ou agitée par des

passions , mais par des ministres de l'Eglise , assistants

et conseil du Saint-Siège, nommés pour la plupart sur

la présentation des couronnes; pour conserver plus de

liberté dans les suffrages
, pour se soustraire à l'influence

des princes de l'Europe , ils choisissent un sujet en de-

hors par son origine de toutes les grandes puissances.

Dans les États monarchiques , le prince héréditaire

est assuré de monter sur le trône; ici je vois plusieurs

candidats, je ne sais sur qui tombera le choix. Dans les

républiques, le choix s'arrête sur deux ou trois ambi-

tieux , sujets indignes par leur corruption , leurs senti-

ments dépravés ,
qui ont su captiver la faveur du peu-

ple entraîné par un certain ascendant irrésistible

,

^ Théorie du pouvoir, tom. II, pay. 243.
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(loiuiiiu |)ar l'exaltation , par les passions. Ici point d'as-

cendant àredonter, |)ointd'innuenceà snhir. Ce choix ne

peut tondxMque sur dessaj^M's, sur des lionimos capables,

éprouvés, sur des honinics non dominés par des passions,

mais revMus d'un caracl6ro sacré
,
jaloux d'exécuter le

mandat de l'Ej^lise , de leur nation et de tout l'univers

catholique, (pii les contemple et attend d'eux un bon

choix.

3lalgré tout ce que les ennemis de rÉglise ont pu

inventer sur le conclave
,
je soutiens qu'il y a dans l'é-

lection faite par les représentants de la société religieuse

plus de raison, plus de sajjesse , plus de modération, plus

de justice, plus de liberté et plus d'indépendance dans les

suiïrages ; des vues plus droites, des motifs plus purs que

dans les républiques les mieux constituées pour le choix

de leur chef. Dans les élections les plus populaires , le

gouvernant n'est souvent rien moins que l'élu du peu-

ple, rien moins que le résultat du vœu de la nation.

Tous les gouvernements ont cherché à l'autorité su-

prême un contre-poids pour l'empêcher de se livrer à

l'arbitraire ; les uns l'ont placé dans les parlements, d'au-

tres dans la noblesse ou les grands, dans les représentants

des divers ordres de l'Etat; ceux-ci dans des chambres,

ceux-là dans des lois qui modéraient , enchaînaient le pou-

voir. Considérez la constitution de l'Église, vous y verrez

encore de plus puissantes barrières opposées au despo-

tisme ; le chef est soumis aux lois de l'Église ; il ne peut

rien contre les canons , c'est un cercle de servitude que

lui tracent des lois multipliées. S'il ose franchir ces bar-

rières, il trouve une opposition invincible dans les évê-
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ques de tout l'univers catholique ; chacun de ces évêques

est considéré comme le député de chaque province ,

comme le représentant des droits du peuple , dans toute

l'étendue de son diocèse. Les autres députés peuvent se

laisser corrompre ; il est impossible que tout le corps épis-

copal répandu dans tout l'univers se laisse entraîner dans

les caprices du chef de l'Église. Il est sans exemple , indé-

pendamment de la promesse de Jésus-Christ , il est sans

exemple, et il le sera toujours, que l'universalité des

évêques puisse conniver avec l'erreur ou avec les pas-

sions du chef de l'Église , ou rien approuver de con-

traire à la liberté générale.

Les évêques dispersés , sans convocation de concile

,

peuvent mettre le veto à une loi contraire aux canons

et à la liberté des peuples. Cette loi doit être vue,

examinée par chaque évêque. L'acceptation des pon-

tifes , au moins du plus grand nombre , est indispensable

pour lui donner sa force obligatoire. Quoi de plus

propre à arrêter le despotisme! Il faut qu'un Pape ait

le consentement de la plupart des évêques
; que tous

ses actes arbitraires et injustes soient examinés par cha-

cun d'eux; comment se flatter de gagner tous ces re-

présentants des peuples dispersés dans tout l'univers ;

d'avoir le consentement du corps épiscopal? Comment

espérer de faire passer une loi injuste , alors que le refus

et l'opposition formelle des évêques suflisent pour la faire

tomber... Nous trouvons donc un frein insurmontable

dans la résistance des évêques; des voix généreuses s'élè-

vent , des réclamations rigoureuses se font entendre , le

despotisme est arrêté.
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H «'Si iiupossil»!»' (juo le corps ôpiscopal so laisse in-

niuMicer: ce ne sont point les (';vr(jiies d'un rovaumcfjiril

fauf }ia;^iu'r, mais de fout l'univois {allioliciuc; il ne siillit

pas «l'aNoir lo couscnlcmciil de (juchpios-uns , mais du

l)liis jjraiid iH)iid)io. Comment voulez- vous (pie des

iiommes placés dans divers climats, séparés par de

vastes uuMS , à une distance inunense , élevés tous dans

l'indépendance des lois de l'Kglise, tous imhus des règles

de liberté qui respirent dans sa doctrine, dans ses canons

,

connueut voulez-vous qu'ils s'accordent tous à admettre

des lois qui tendraient à la servitude ?

Des députés se laissent corrompre en cédant à l'ap-

pât de l'or, des honneurs , des récompenses ; ces moyens

de corru])tion ne peuvent se trouver dans les députés de

l'Église, répandus dans l'univers. Un Pape voudrait-il

aAoir recours aux récompenses, il lui devient impossible

de les faire tomber sur la majorité ; c'est une majorité qui

ne peut s'acheter. Un prince n'a qu'à gagner quelques dé-

putés, et le Pape aurait besoin de gagner un nombre infini

d'évêques; la loi du prince , sanctionnée par des cham-

bres corrompues , se répand sans obstacle , et la loi du

Pape ne peut entrer dans un royaume comme en France

et dans tous les Etats catholiques , sans l'approbation de

l'autorité royale ; elle est obligée de s'arrêter sur la

frontière, jusqu'à ce qu'un conseil-d'état l'ait approuvée ;

et si elle pouvait franchir ces difficultés , elle viendrait

encore se briser contre la résistance des évêques.

Les Papes trouvent encore une barrière à leurs préten-

tions injustes , dans l'opposition des princes. Si jamais le

chef de l'Église voulait attenter à leurs droits ou à la liberté
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<le leurs sujets, on les verrait réclamer à grands cris contre

cet envahissement , envoyer des ambassadeurs pour ar-

rêter cette entreprise hardie , mettre sur pied des armées

formidables , marcher , avec tous les princes réunis ,

contre l'ennemi commun de la liberté , sans respect pour

sa qualité de chef de l'Eglise. Voilà ce qui s'est vu dans

tous les temps.

Les autres royaumes n'ont donc rien à redouter de la

domination du Pape. L'union des deux puissances,

dans les limites étroites de ses Etats , n'offre aucun in-

convénient , ne peut et ne pourra jamais nuire à la li-

berté générale. Cette double puissance est enchaînée par

les lois constitutives de l'Eglise , qui l'empêchent de se

livrer à l'arbitraire , au caprice , à la tyrannie. Elevée

sur le lieu le plus éminent de l'univers , en vue aux

yeux de toutes les nations , elle est forcée de se res-

pecter; ses fautes seraient plus apparentes, les abus

plus facilement découverts , les réclamations seraient

plus promptes et plus directes , le scandale plus grand

,

les moyens répressifs plus énergiques. L'opposition des

évêques et des princes suffit pour arrêter les entreprises

du chef de l'Église contre la liberté des peuples ; ses

lois oppressives trouveraient sur les frontières de tous

les États catholiques une barrière insurmontable. Toutes

ces considérations prouvent que la réunion des deux

puissances dans les États Romains, ne pourra jamais

nuire à la liberté générale. Si quelqu'un nous demandait

encore : Qu'est-ce qui arrêtera le Pape? Avec de Maistre

,

nous répondrions : Tout, les canons, les lois, les coutumes

des nations, les souverainetés , les grands tribunaux,
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les assemblées nationales, la prose ri|)ti<)n , les représen-

tations, li's n«'>;;o(iati()ns , le dcNoir, la crainte , hi pni-

«lence , el pai -dessus loul l'opinion , celle reine du

monde.

Plus on examine la constitution de l'Éj^Use, et |)lus

on est frappé «le l'ordre, de la beauté, de l'harmonie

et de la force (pii v régnent ;
plus on est convaincu

que ses lois fondamentales olfrent aux peu|)les des ga-

ranties de liberté et d'indépendance que l'on ne trouve

|)oinl dans les autres Etats : tout y est coordonné d'une

manière admirable; les pouvoirs y sont balancés ; chacun

a son frein et ses limites; l'un est tempéré, modéré par

l'autre; les principes constitutifs de l'Eglise 0|)posentà la

tvrannie des barrières insurmontables; les plus fières

républiques, les États les mieux organisés, n'offrent

rien de comparable à sa constitution.

Caractères essentiels de VhçfUse ; fondement de la liberté' des peuples:.

Les quatre grands caractères de l'Église démontrentque

le despotisme ne peut jamais s'introduire dans son sein;

qu'il vient nécessairement se briser contre les fondements

sur lesquels elle est établie. Son unité, qui paraît cir-

conscrire sa liberté , et lui donner un champ moins vaste

qu'aux sectes, n'en est pas moins pour elle une source

féconde de liberté et d'indépendance. Cette unité , nous

l'avouerons sans peine, la rend esclave de la vérité , du

vrai dogme , de la morale pure, des vrais principes , de

tout ce qui est juste et légitime; mais aussi elle lui

donne le droit exclusif de repousser l'erreur, les doc-
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trioes ruineuses , les principes subversifs de la société ,

l'injustice , l'usurpation , l'arbitraire des gouvernements,

tout ce qui ressent la tyrannie. Elle qui rejette de son

sein les hérétiques, pourra-t-elle jamais embrasser les

despotes? Elle qui repousse les fausses doctrines, pour-

ra-t-elle jamais approuver les principes monstrueux de

la tyrannie? Intolérante de l'erreur, elle est au suprême

degré intolérante du despotisme. Elle qui ne peut souf-

frir le moindre nuage sur ses dogmes, pourra-t-elle

jamais favoriser un pouvoir douteux , contesté , une

usurpation même colorée? Comment pourrait-elle auto-

riser la violation des lois les plus sacrées , le mépris de

l'humanité , le renversement des droits les plus saints

,

les plus augustes? Rien n'a pu la faire dévier de ses

principes, rien n'a pu l'obliger à modifier sa doctrine:

comment pourrait-elle conniver avec la tyrannie , capi-

tuler avec le despotisme, approuver une politique

barbare, si funeste aux peuples? Concentrée dans son

unité avec ses principes de conservation et d'ordre

,

avec sa politique sacrée , sa législation féconde en

bonheur pour les peuples, elle rejette tout te qui sort

de son unité, et par-dessus tout le despotisme, source

de confusion et de désordre , de destruction et de ruine.

La politique des nations, soumise aux caprices des

tyrans, peut varier; elle peut être altérée par les révo-

lutions , ébranlée , changée par de grands événements

qui bouleversent les empires : la politique de l'Eglise

est toujours la même, toujours immuable. Le temps

entraîne les institutions des princes , détruit les royaumes

et les principes cpii les gouvernent, mais il respecte la
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It'iiislatioM (le rK;ilis(' : des cinoiisl.iiict's làcluMises, des

crises imprt^vucs, dos j)()silioiis m.iUMMirruscs , immivciiI

iiitrodiiii»' dans les Klals des |iiin(i|K'S liincslcs, dos

vices dans radiiiiiiisUalion , un {^rand rolàcliomoiit , une

{^[raiulo corriiption. La politicpio do TK^iliso uo |)oul snhir

oos l'uiioslos iiilluoiuos; ces principes ne cèdent jamais

ni au\ malheurs des l(>nips, ni au\ crises les j)lus diffi-

ciles. Sa diplomatie est toujours iticoi ruplil)lo , n'admet

jamais col alliafje funeste: elle repousse tout ce qui peut

altérer, corrompre sa législation : rien d'impur, de

souillé , n'entrera jamais dans le sanctuaire de sa poli-

tique, qui est et sera toujours une, indivisible, immua-

ble. Elle voit la léjiislalion des j)euples changer avec

tous les princes qui se succèdent , avec les événements ,

avec les époques, subir les vicissitudes les plus funes-

tes, souffrir des altérations dangereuses, tandis qu'elle

demeure ferme, inébranlable dans ses principes politi-

ques. Sou unité écrasera toujours le despotisme, criera

toujours contre ses entreprises, condamnera sa politique

monstrueuse, protestera toujours contre ses violences;

elle le fera trembler devant sa doctrine ; sa politique

sacrée repoussera ses principes barbares; fera sentir

aux peuples que, hors de sou sein, il n y a point de

salut, point de bonheur ])Our les princes
,
pour les empires

et les nations. En quittant ses principes politiques, on

ne trouve que le despotisme et la tyrannie.

L'immutabilité de sa politique lui donne donc un ca-

ractère qui la distingue de toutes les sectes. Les varia-

tions dans la politique , comme dans la foi , sont une

nianjue do f;iusseté et d'inconséquence. Une politique
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venue de Dieu a dû avoir tout d'abord sa perfection
,

comme il appartient à des principes posés par une main

divine. La législation véritable doit être la même dans

tous les temps et pour tous les peuples : Quod ubiquc

quod semper. C'est un dépôt, comme dit l'apôtre, que

Dieu ordonne à l'Eglise de garder sans y rien changer ;

Depositum custodi. Les règles de celte politique sacrée

sont immuables , et ne se réforment point.

Que présente , au contraire , la politique de l'hérésie ?

On l'a vue aller de concession en concession, se plier

aux circonstances , se modiûer suivant les événements

,

maudire aujourd'hui le despotisme et demain marcher

sous ses drapeaux, sanctionner tous ses excès, applau-

dir à ses injustices, à ses violences. Quel mélange de

contradictions ! Que de variations dans ses principes !

Sa politique s'est vue, tous les jours, défigurée, dé-

chirée , changée , renouvelée ; les disciples se sont éloi-

gnés de leurs maîtres ; chaque jour a amené de nou-

veaux principes; et, comme une nouveauté en produit

une autre , on s'est égaré sans (in : l'hérésie , comme

l'architecte ignorant , ne sait que bâtir et détruire.

L'Église, au contraire, n'offre aucune variation dans

sa politique depuis l'origine du christianisme , se montre

un édiflce bâti sur la pierre, ferme dans ses principes et

guidée par un esprit qui ne se dément jamais , immuable

dans sa haine contre le despotisme, ne cessant jamais

do le flétrir, de le condamner, son unité le repoussant

toujours avec violence ; elle cesserait d'être Eglise ,

plutôt que de l'approuver, de le favoriser : son unité

offre donc à la liberté des peuples la plus forte garantie.
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Kssenlioll(MUPnt sainlo,olI»' ne pourra jamais approu-

ver le crinu'. Lo dospotisnif , (jui est la \iolalioM des

lois les plus sacrées, los plus foiulaniciitalos de la société,

source des plus jçrands forfaits et des plus {grands dés-

ordres, ne pourra que lui insj)irer de l'horreur. Ce

caraclère sacré (pfclle porte sur le front ne donne

aucun espoir aux despotes. Sui- ce front , ils voient

écrite leur condamnation , leur politique barhare frap-

pée d'analhème , leur trône avili et méprisé , leur mé-

moire à jamais flétrie. Ce caractère de sainteté les fait

trembler; leur prouve qu'ils ne peuvent mettre en elle

leur appui, ni compter sur sa protection; mais qu'ils

doivent s'attendre à trouver en elle la plus vive oppo-

sition, la résistance la plus vigoureuse; à supporter tout

le poids de sa colère , de son indignation , de ses ana-

thèmes. Quelle sympathie pourra jamais exister entre

la sainteté par excellence et le despotisme , la réunion

de tous les crimes? Ce sont deux choses qui s'excluent

et se repoussent essentiellement. Tant que l'Eglise con-

servera ce caractère de sainteté, et elle le conservera

toujours suivant les promesses de Jésus-Christ, elle

sera forcée de jurer une haine implacable au despo-

tisme.

Comme apostolique , elle ne pourra jamais oublier la

doctrine de Jésus-Christ et des Apôtres sur les royaumes

et les empires, sur les devoirs de ceux qui les gouver-

nent, sur les droits des peuples. Sa politique est bâtie

sur les fondements des Prophètes , des Apôtres ; toute

politique qui ne porte pas sur ce fondement , s'écroule

et tombe. L'Eglise seule peut se glorifier du privilège
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de n'être point sortie de la suite promise par Jésus-

Christ, et d'écouter encore par la succession dans les

derniers temps, ceux qui ont ouï les Apôtres et Jésus-

Christ même. Quelle plus belle distinction peut-on

trouver dans le monde? Quelle plus grande autorité

peut-on donner à ses principes politiques? Succession

imposante que ne peuvent vous présenter les sectes.

Vous trouverez en elles le temps précis de l'interruption ;

vous verrez le point de la rupture
, pour ainsi dire , san-

glant; la politique tracée par Jésus-Christ et par les

Apôtres, abandonnée, altérée, tout à fait changée; et

ce caractère de nouveauté , que toutes les sectes porte-

ront éternellement sur le front , sans que cette empreinte

puisse s'efl'acer, les rendra toujours reconnaissables.

La politique de l'hérésie est donc convaincue d'être

fausse, erronée, funeste aux peuples, dès-lors qu'elle

ne repose point sur le fondement des Apôlres. Ce carac-

tère d'apostolique que l'Église seule a le droit de

revendiquer , lui rend présents tous les siècles, tous les

règnes qui se sont succédé ; lui met devant les yeux tout

ce que les âges précédents ont réglé jusqu'à nous , les

causes qui ont ruiné les empires ou les ont rendus floris-

sants, les époques de leur gloire ou de leur décadence;

elle a assisté par sa perpétuité à la mort de tous les

royaumes. Elle a dans ses mains ces décisions sages,

ces principes conservateurs, ce corps de législation (|ui

remonte jusqu'à ses premiers fondateurs. Fortement

attachée à la doctrine de Jésus-Christ et des Apôtres,

elle traverse les siècles d'un pas ferme et sur, sans que

SCS principes politiques puissent être corrompus par
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rijîiioi.Mic»' ,
|i.ir la (l(^(»r;nali(»n des jXMiplcs, par la

iiialiii" dos tyrans, ni par Ir ItMnps, <|iii corronipl (»l

(It'lruil (oui. Dans sa niarclK^ à Iravcrs hvs àf,M's, elle a

la sa(i>railioii de voir li's peuples <|iii ont sccoiu'î les

piiMii|»('> de sa p()lili(|iii' li\r»''s à l'an.n cliic , d(;\(Miir la

proie «les des|)o(es, ^iéinir sous un j()u;4 d(ï lei-, sous le

poids de la serxilude, landis (pu> ses enl'anls, gouvernés

par la lé<;isla(ion de .Ïésus-Cllirist et des Apôtres, (|u'ils

ont le bonheur d'éeouter encore par le pri>ilége de la

succession , vivent dans rindépendanec , heureux et

trancpiilles. Professant toujours cl sans interruption les

priiu'ip(>s |)olili(pies de ses fondateurs , IK^ilisene pourra

jamais approuNer le despotisme; elle n'enseignera jamais

que ce qu'elle a appris de Jc'sus-Chrisl et des Apôtres
,

la liberté des enfants de Dieu et la haine de la tyrannie.

Le despotisme ne pourra jamais anéantir ce corps de

doctrine , rompre cette chaîne qui remonte à travers les

siècles jusqu'à la naissance du christianisme, sans la

moindre interruption : succession admirable, qui fera

entendre aux despotes dans tous les siècles , moins la

voix de l'Église que la voix de Jésus-Christ et des

Apôtres , pour les flétrir et les confondre ! Quelle

suite! Quelle tradition! Quelles merveilles! Quelle anti-

quité vénérable ! Son immortelle durée fera dans tous

les temps le désespoir du despotisme.

Comme catholique , l'Église embrasse tous les peuples

,

tous les royaumes de la terre. Ce caractère lui donne,

dans l'ordre spirituel , une inspection spéciale sur tous

les rois, tous les empires. Répandue comme le soleil sur

tous les points du monde, elle éclaire les démarches
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des tyrans, elle voit quels sont les peuples qu'ils op-

priment; rien n'échappe à ses yeux vigilants et atten-

tifs. Quel fardeau pour les despotes que cette surveil-

lance universelle de l'Eglise! Quel moyen facile et

prompt d'arrêter, d'enchaîner leur cruauté! Ils ne

peuvent échapper à ses regards perçants et inévita-

bles. Ce n'est point ici l'empire romain qui se vantait

d'être l'univers ; l'empire spirituel de l'Église s'étend sur

les quatre parties du monde. L'empereur romain ne

régnait que sur les peuples de son empire , et l'Eglise

règne sur tous les peuples de la terre. Dans cette vaste

étendue de sa domination , l'ennemi de la liberté ne peut

cesser un instant d'être poursuivi; le despote ne peut

concevoir le fol espoir de tromper la vigilance de l'Eglise,

ni de lui cacher ses affreux complots, ni ses audacieuses

entreprises contre l'indépendance des peuples. Rien ne

peut le dérober à ses réclamations vigoureuses , ni la

vaste étendue des terres, ni l'immensité des mers; il

court à tout moment le danger inévitable d'être décou-

vert , saisi et livré à l'indignation de l'Église et de tout

l'univers. Il a beau vouloir se cacher pour éviter

ses reproches sanglants , se transporter, par la fuite

,

dans les déserts les plus affreux , sur les rochers les

plus inhabités, dans les solitudes les plus profondes,

l'Église le suit pas à pas. Partout où vous serez, disait

Cicéron à Marcellus , n'oubliez pas que vous vous trou-

verez également à la portée du bras du vainqueur ;

paroles que nous devons adresser avec plus de raison

au despote : partout où vous serez , souvenez-vous que

vous êtes sous la surveillance de l'Église, exposé à ses
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aiiallièmes. Quand cllo voit le despote porter une main

sacriléjçe sur la libellé des j)euples, attenter à leur indé-

pendance , aussitôt elle élève la voix, les dénonce à

riiuiu;iiiilé entière, révèle au «^rand jour leur cruauté ;

va remuer dans le cn'ur de tous les hommes cette

horreur, celle indif^nation générale, (|ue le despotisme

inspire. Dans quelque lieu de l'univers qu'il exerce sa

fureur, l'Kylise s'y trouve par sa diffusion, pour le

condanujer, pour crier contre son injustice. Quelle

garantie pour les peuples ! Quel bonheur pour eux d'avoir

dans tous les lieux de la terre, une mère qui veille sur

leur liberté, qui plaide la cause des opprimés, qui re-

proche aux despotes d"une voix incessante leurs crimes ;

qui dévoile leur honte, leur infamie; qui pousse un cri

d'alarme qui retentit à l'instant d'un bout du monde à

l'autre, pour avertir les peuples que leur liberté est

menacée , pour leur dire : Souvenez-vous de votre

indépendance.

L'hérésie ne peut présenter cette garantie à la liberté

des peuples ; elle n'a point reçu mission d'inspecter les

royaumes, les empires; de surveiller les tyrans, les

despotes : les coupables se moqueraient de ses récla-

mations , de ses menaces , déclineraient sa compétence.

D'ailleurs, elle sait très-bien que le titre glorieux de

catholique ne peut lui appartenir. Bornée à certains

pays , restreinte dans quelques lieux particuliers , com-

ment pourrait-elle exercer une autorité contestée sur

l'universalité des royaumes , des empires , sur ceux qui

les oppriment? Où serait son influence universelle?

Comment sa voix pourrait-elle se faire entendre d'un
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bout de l'univers à l'autre? Sa main n'est pas assez

forte pour tenir et modérer les rênes de tous les em-

pires du monde , ni sa voix assez puissante pour

faire trembler les despotes , pour épouvanter la tyran-

nie. Les peuples opprimés ne s'adresseront jamais à

elle , pour plaider leur cause ,
pour mettre fin à leur ser-

vitude. Ce privilège glorieux n'appartient qu'à l'Église.

Elle seule peut maintenir l'équilibre entre les rois et les

sujets ; seule elle a le droit de faire trembler les tyrans,

de défendre la cause des peuples. Son inspection , son in-

fluence morale s'étend sur tous les royaumes , sur tous les

points du monde. Seule elle est appelée à terminer les dif-

férends entre les rois et les peuples ; le despotisme ne peut

se dérober à ses regards ni à ses poursuites
;
partout où

il se trouve , il est toujours découvert , condamné , frappé

d'anathème. Son œil perçant va déterrer sa victime et

la met en liberté.

Ainsi , la constitution de l'Église offre aux peuples

mille garanties de liberté. Son unité repousse avec hor-

reur et condamne les principes du despotisme; sa sain-

teté le proscrit et l'abhorre comme étant la réunion de

tous les crimes. Apostolique , elle lui oppose la doctrine

de Jésus-Christ et des Apôtres, cette chaîne qui n'a

jamais été rompue et qui remonte sans interruption jus-

qu'au berceau du christianisme , contre laquelle il doit

nécessairement se briser. Enfin , le titre de catholique

lui donne inspection sur tous les royaumes de la terre

,

lui confère la ciiarge de chercher , de découvrir , de

condamner les despotes sur tous les points du monde

,

de mettre en liberté leurs victimes.
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(:oN(:i.rsio> i»i<: i.a pui^.MihKK i'autik.

Nous (IcNOiis coiuliin' (le Unii cr (jiic nous avons

dit jus(|irà pri'soiit , (jnr le «Icspolisinc es! (jondainné

ot léprouvr par IK^^liso calliolicjuc. Peut-elle soute-

nir le (lesj)olisiiie , «elle Kglise (jui a donné les plus

j^raiuls éloj^cs aux défenseurs de la liberté , à eeux

i|ui ,
par l'ordre de Dieu et avec \v mandat de leur

nation , ont abattu les tyrans , à eeux (|ui ont eu le

eoura{;e d'aflVancbir les peuples? 0"<'ls honimaffes ren-

dus à Moïse pour avoir délivré Israël des mains de

Pharaon , pour avoir enseveli dans la mer Rouge le des-

pote et le despotisme le plus barbare ; et à Josué
, pour

avoir lait triompher Israël des peu|des voisins
, qui le

menaçaient de la servitude ! Quels éloges donnés à

Samson , à Gédéon , pour avoir conquis et assuré la li-

berté du peuple de Dieu ! Quelle vénération pour Judith
,

conduite évidemment par la main de Dieu ! Sa mémoire

sera immortelle dans ses fastes pour avoir délivré ses

frères d'une servitude inévitable. L'Église n'oubliera

jamais ce moment où cette illustre héroïne va dans le

camp ennemi , portant dans son courage le sort de tout

un peuple qui a remis sa destinée entre ses mains
,

subjugue le despote par sa beauté , l'abat par la force

de sou bras , décide par ce coup hardi la victoire
, qui

sauve Béthulie et ses habitants condamnés à périr ; ce

moment où elle revient avec le double triomphe de sa

chasteté et de son intrépide courage , annonçant à cette

ville consternée que ses fers sont rompus
, poussant

19
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un cri de liberté que tous les enfants d'Israël répètent

avec transport. Quand cessera-t-elle de parler de cette

grandeur d'àme, de cet héroïsme?

Quels éloges n'a-t-elle point donnés à Judas Macha-

bée et à ses frères , à ces guerriers qui résistèrent à

toutes les forces de l'Asie , enfoncèrent et mirent en

fuite avec peu de troupes des armées innombrables

,

remportèrent les victoires les plus éclatantes , les plus

inouïes; à ces héros qui arrachèrent tant de fois leur

patrie des mains du tyran qui voulait l'asservir , la dé-

truire entièrement par le fer et la flamme ? Leur nom

rappelle l'enthousiasme de la liberté. Quel courage!

Quelle force ! Quelle grandeur d'àme ! Brutus et Cas-

sius tuent César en plein sénat ,
par surprise et àl'impro-

viste ; Judas et ses frères vont attaquer les tyrans à la

tête de leurs armées, en bataille rangée. Seuls, soutenus

par le patriotisme , ils renversent des troupes innom-

brables, abattent la tyrannie par leur courage, l'enseve-

lissent sous un tas alîreux de morts , dans des torrents

de sang. Jamais Rome et Athènes n'ont rendu de plus

grands honneurs aux défenseurs de leur liberté ; leur

nom est tombé dans l'oubli , et l'Eglise ne pourra jamais

oublier le nom des Machabées ; leur mémoire sera

immortelle. Elle les citera toujours pour modèles à

ceux qui , suivant l'inspiration de Dieu , investis du

mandat de toute la nation condamnée à périr , à ne

présenter (ju'un vaste tombeau , voudront préserver la

patrie d'une telle tyrannie, ou voler sur les frontières

pour repousser l'ennemi qui menacerait son territoire
,

et signaler leur courage à la tète de nos armées.



Oiiols (''lof;os acrordj'.s à Constaiilin poni- avoir dcHruif

le (l(>s|»()lisiiu' , pour avoir arrri»' ces toriouls de saii;^ ,

(|ui , depuis Irois sièclos , inondai(Mit lempir»' ! (Jutd

aiuour pour les bons princi^s ! Kilo les place sur ses

autels , les olVre à la véuéralion des peuples ; elle fait

pul)li(iueiuenl leur élo;ie dans ses temples, célèbre sur

la tribune sacrée tout ce que leur cœur a éprouvé

d'amour et de tendresse pour leurs sujets , en présence

de la uniltitude attendrie.

Peut-elle favoriser le despotisme , cette Église que

nous avons vue toujours réclamer contre la tyran-

nie ,
par la voi\ de ses apôtres , par le sang de ses

martyrs ,
par l'éloquence de ses apologistes , de ses

docteurs , par les décrets solennels de ses conciles?

elle qui n'a jamais voulu permettre que l'on portât la

moindre atteinte à ses droits , à ses prérogatives ; elle qui

s'est toujours opposée aux entreprises des despotes,

qui a toujours crié contre leur cruauté , l'a révélée au

grand jour, a excité l'indignation des peuples ; elle que

l'on a vue dans tous les temps réparer tout le mal qu'a-

vaient causé les despotes, relever leurs ruines, guérir

les plaies profondes qu'ils avaient faites, consoler leurs

victimes, les défendre , les protéger à l'ombre de ses au-

tels ; elle qui a converti les tyrans , les princes les plus

barbares, soumis ses persécuteurs pour en faire ses ado-

rateurs; elle qui a imprimé la croix sur le front des

césars , les a captivés sous le joug de l'Evangile , a

adouci leurs mœurs , les a transformés en pères , les a

frappés de ses anathèmes ([uand ils ont voulu se montrer

rebelles ; elle qui a poursuivi les oppresseurs de la liberté
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jusqu'au tombeau, leur a refusé les honneurs de la sé-

pulture, sa voix et le secours de ses prières?

Peut-on accuser de soutenir le despotisme , cette

Église qui , dans son culte , rappelle sans cesse les princes

au sentiment de leur fragilité , de leur néant , abat leur

orgueil , en leur retraçant l'égalité des hommes , en les

mettant sous les pieds de leurs sujets, leur prêche leurs

devoirs d'une voix incessante ? Cette Église , qui a cou-

couru puissamment à la liberté universelle , à l'émanci-

pation de tous les peuples , en les faisant sortir de la cor-

ruption et de la dégradation pour les appeler à la pureté

des mœurs , aux bienfaits de la civilisation , qui a fait

cesser l'esclavage par les prodiges de sa charité , par ses

principes de douceur , en brisant des chaînes , en affran-

chissant des captifs , en réveillant dans le cœur des hom-

mes les sentiments de leur grandeur , de leur excellence ,

en inspirant cet élan universel qui porta tous les peuples

à secouer le joug de la servitude et à briser ses fers?

Cette Église ,
qui a fondé le trône do la liberté parmi

les nations de l'Europe , en opérant leur émancipation ,

sauvant les sociétés modernes de l'anarchie , de leur

ruine politique et religieuse , où les aurait précipitées

le protestantime par ses principes subversifs ; cette

Église qui ,
par sa constitution , écrase la tyrannie

;

qui , en séparant la puissance politique de la puissance

spirituelle , a sauvé pour toujours son indépendance et

celle de ses enfants , ses plus nobles prérogatives ; cette

Église enfin qui , dans l'élection de son chef et l'exer-

cice réglé de ses pouvoirs , offre aux peuples les plus

fortes garanties de leur liberté?



l'ciil-on iUciixM- (le l;i\ (disn lo dt'spolisnu', (-('(le K;;iis(î

à I.KHU'lIc ^»m imitr impose Tobli^Nition de rojclcr tout

|iriiu'i|)(' siiln cisil <!(> la sorirlô , loiil <<* (|iii «'Sl fiiiuîstr

aux peuples; ct'llo Kj;liso «pii , par sa sainlelé , est

cssonlii'IleiMoul o|)p()S('M' au (rime , et par cons(^(pnMi(

au (iospotisme (pii les réuuit tous ; eetle Eplise (pii \u\

pourra jauiais onsoig^ner (jue la doclriue de .h'-sus-Clirisl

et des Ap('>lrcs sur les em|)ires , stir les uiaxiuies (jui

doiveut les diriger , sur les devoirs do eeux qui les

gouveruenl ; cette Église qui , eomme catholique , a

reçu le droit d'inspecter les despotes sur tous les points

de l'univers, qui est chargée de les surveiller, de les

denoneer . d'avertir les peuples de conserver leur liberté

menacée , de se souvenir de leur indépendance ; cette

Église qui consacre la liberté dans son dogme et sa

morale , <|uc la tradition nous montre dans tous les

siècles réclamant contre la tyrannie et le despotisme ;

cette Église qui veut que tous les peuples soient libres,

qui a détruit pour toujours la servitude?

On ne peut donc, sans se rendre coupable de la

calomnie la plus noire , la plus atroce , sans insulter

de la manière la plus indigne à son dogme , à sa morale,

sans donner un démenti formel à toute la tradition
,

l'accuser de favoriser la tyrannie. Elle a été et sera

toujours le fléau , la mort et le tombeau du despotisme.

Ennemis de cette Église , rougissez de l'avoir si indi-

gnement calomniée ; cessez de la dire l'amie des des-

potes, alors qu'elle proscrit et abhorre le despotisme ,

qu'elle le regarde comme le plus grand des crimes , et

ceux qui l'exercent comme dignes de tous les supplices.



291

Ne l'accusez plus de protéger la tyrannie
, puisqu'elle

est le fléau des tyrans
,
puisque son dogme , sa morale

et son culte les condamnent et les tuent ; de prêcher la

servitude ,
puisqu'elle prêche la vraie liberté à tous

les peuples ; ne dites plus le catholique esclave , puis-

qu'elle le rend le plus libre des hommes, lui ordonne

de briser les fers de la servitude , de conserver toute son

indépendance , au milieu des tortures , des supplices ,

même en versant tout son sang. Cette liberté , il ne doit

l'abdiquer , ni pendant sa vie , ni au moment de sa mort;

en expirant , il doit l'emporter comme le plus précieux

des biens. Cette liberté lui a été conquise par le cou-

rage des apôtres , par le sang des martyrs ,
par l'élo-

quence et la force des apologistes, par l'intrépidité des

évèques , défenseurs nés de la cause des peuples , par

les décisions des conciles
, par la doctrine des saints

docteurs, par les maximes d'indépendance que l'Eglise

a fait entendre dans tous les temps, par la haine qu'elle

a toujours portée aux tyrans, par le soin qu'elle a pris

de repousser les chaînes des despotes , de les poursuivre

sans relâche , de les condamner , par cette lutte conti-

nuelle où nous la voyons se débattant contre le despo-

tisme , venant à bout de le renverser et de l'abattre.

Voilà les fondements sacrés sur lesquels repose la li-

berté du catholique ; voilà ce qui l'oblige à la défendre

jusqu'au dernier soupir; voilà ce qui le rend invincible ,

ce qui démontre que sa servitude est impossible. S'il cé-

dait au despotisme, les apôtres , les martyrs , les apolo-

gistes, les docteurs, les conciles lui reprochoraicut cette

défaite honteuse; le dogme, la morale, le culte de l'Eglise,



Icsmomimenls dola (radition, U)ii> les cliivlionsch'lousles

àfics, (Icloiis les siôclrs, s'ôlôvcraicnl contre coltt'làcliclé.

llomincs (le mauvaise loi, à vous la houle, à vous

l'opprolne «l'avoir aerus«'' de favoriser le despotisme,

cette r.j^lise qui \ons inoiitic l<'S fers (ni'elle a brisés
,

les chaînes qu'elle a roni|)ues , les despotes qu'elle a

condtaltus et >aincus, les peuples (pi'elle a aIVranchis ,

la liberté «[u'elle a proclamée et établie dans l'unixers ,

les cœurs barbares (juclle a adoucis et subju{,Miés, les

devoirs multipliés qu'elle a imposés aux souverains pour

refréner leur puissance et défendre les droits des sujets;

aveugles de ne point voir «jue son esprit est un esj)rit d'in-

dépendance , qu'elle ne vit que pour protéger la liberté

de ses enfants. Elle se présente sans cesse devant les des-

potes, comme >loïse devant Pharaon , et leur dit : Laissez

partir mon peuple , brisez ses fers, cessez de l'opprimer,

mettez-le en liberté : Diinide popnhim mcum. Permettez-

lui d'adorer Dieu en toute liberté , de lui oflVir des sa-

crifices , non dans vos prisons et au milie*' des entraves ,

mais en plein air , dans un lieu où l'on respire une li-

berté pleine et entière , ut sacrificet mihi in deserto; et

lorsqu'ils s'obstinent à faire gémir le peuple dans les

fers, elle les accable de plaies horribles. Dieu, touché

des larmes et des prières de cette Église , fait tomber

sur ces princes des fléaux non moins terribles que ceux

<lont il frappa l'Egypte. Obligez ceux qui gouvernent à

suivre les maximes de cette Eglise, et il n'y aura plus

d'esclaves, plus de despotes; la liberté régnera dans le

monde. Que ne puis-je , eu témoignage de celte vérité

incontestable , faire passer sous vos yeux tous les peu-
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pies qui ont paru successivement sur la terre , et qui

reposent dans la poussière ! Interrogez toutes ces na-

tions ; toutes se lèvent , quittent leurs tombeaux pour

vous dire que l'Eglise a protégé toujours leur liberté ;

que sous ses lois elles ont goûté les douceurs de l'indé-

pendance
;

qu'elle les a défendues contre les tyrans et

les despotes ; que , grâce à son dogme , à sa morale , à

son culte et à la sagesse de ses maximes , elles ont res-

piré la liberté la plus parfaite ; que ses réclamations

courageuses les préservèrent de la servitude , les empê-

chèrent de devenir la proie du despotisme.

Et vous, princes, victimes de la haine et de la ré-

volte de vos sujets , vous qui avez régné dans la suite

des âges et qui reposez maintenant dans la poussière ,

sortez aussi du tombeau ; venez nous dire si l'Église a

jamais cessé de vous reprendre , de vous condamner, de

vous montrer l'abîme que vous vous creusiez en faisant

gémir vos peuples , en refusant d'écouter ses conseils ,

d'être dociles à ses justes réclamations. Elle a attendu

avec patience l'accomplissement de ses prévisions et de

ses menaces; au moment de votre chute, elle vous a

pris à témoin qu'elle n'était point la cause de votre

perte ; qu'il n'avait tenu qu'à vous d'éviter ce malheur.

Voilà les paroles qu'elle vous a adressées au moment où

vous descendiez dans la tombe. On peut graver sur le

tombeau de ces rois , victimes de leur despotisme : « Ici

repose un prince infortuné , qui éprouva les plus grands

revers, fut détrôné par ses sujets, pour avoir refusé

d'écouter les enseignements de l'Église, ses sages le-

çons, et sa voix menaçante, qui condamnait sa conduite
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indi^no ; » ci ,siir lo tuinheaudc ces moines princes l)rille

on niùnie temps , avec le plus ^iiaiid t'clat , la {floiie de

l'Église, intioeenle de leurs crimes, «jui n'a rien éparj^né

pour leur faire éviter cette destinée déplorabh*.

Kl vous, peuples (pii vive/ encore, et vous (pii pa-

raîtrez dans la suite des siècles , gardez-vous de jamais

attribuer à l'Église votre servitude. Bien loin de vous

l'orger des lers , elle est sur la terre pour Itriser vos

chaînes, pour vous défondre contre les tyrans, (iardcz-

vous de lui imputer jamais vos malheurs , vos larmes ,

votre esclavage ; elle seule peut vous rendre heureux

et libres. Au moment où les despotes oseront vous pré-

senter des fers, vous la verrez frémir d'indignation,

pousser le cri d'alarme , faire entendre sa voix coura-

geuse ; lancer sa foudre , ses anathèmos contre l'auteur

d'un tel attentat ; poursuivre à outrance l'ennemi de

votre liberté ; le combattre par son dogme, sa morale , ses

saintes maximes , par les enseignements de la tradition ;

l'accabler sous le poids de son autorité ; lui opposer

une résistance invincible, ne cesser de crier, de lutter,

de lancer ses foudres ,
que quand elle aura abattu le des-

potisme , que quand elle aura vu vos fers brisés , votre

liberté conquise et assurée. Fortement attachés à la

doctrine de cette Église, vous ne pourrez jamais être

asservis ; vous ne pouvez tomber dans l'esclavage , cesser

d'être libres qu'en oubliant ses principes de liberté et ses

maximes d'indépendance. Plus ceux qui vous gouver-

neront voudront s'éloigner de sa politique , et plus

vous serez malheureux et esclaves, plus votre joug de-

viendra pesant. Demandez à Dieu de vous donner des
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priuces pénétrés des enseignements de l'Église , imbus

de ses principes politiques, de cet esprit de paix, d'or-

dre, de justice, d'égalité, de charité, de confraternité

qu'elle inspire , de cette abnégation , de ce dévouement,

de cet héroïsme qu'elle commande ; qui remplissent les

devoirs sacrés qu'elle leur impose, qui éprouvent tous

les sentiments généreux qu'elle exige ; toujours prêts

à essuyer vos larmes , à partager vos chagrins , vos in-

quiétudes , à donner pour vous leur sang et leur vie ;

alors vous ne sentirez point le poids des chaînes, vous

serez avec plus de vérité que le peuple romain , le peu-

ple-roi. Vous verrez sur le trône non des despotes ,

mais des pères ; vous coulerez des jours heureux et

tranquilles ; vous goûterez les douceurs d'une indépen-

dance franche et vraie ; vous vivrez dans la liberté des

enfants de Dieu; mais n'oubliez jamais que l'Eglise

seule peut vous affranchir et vous rendre véritablement

libres et indépendants. Si ergo vos liberaverit

,

vere liberi erilis. Joann., cap. VIII , v. 36.

Quelle reconnaissance
, quel amour ne doivent point

les peuples à cette Eglise, qui plaide leur cause , venge

leurs droits, défend et assure leur liberté! Quel respect

pour ses enseignements
,
qui proclament avec tant de

force et d'énergie leur indépendance! Quelle vénéra-

tion pour ses saintes maximes
,

qui repoussent la ty-

rannie , brisent ses fers!... Après avoir allVanchi les

peuples de l'oppression des rois , elle va délivrer les

fidèles de l'oppression des pasteurs ; après avoir abattu

le despotisme politique , elle va détruire et anéantir le

despotisme ecclésiastique.
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SECONDE PARTIE.

Nous ouïrons dans un nouvel ordre de choses. Les

<lignités ecclésiastiques étant plus saintes , plus relevées

devant Dieu que la dignité royale , les obligations y

sont plus sévères , les devoirs plus multipliés , la liberté

des peuples plus large , la servitude des pasteurs plus

grande , l'iiuniilité plus profonde , la charité plus active,

le dévouement plus héroïque , les sacrifices plus san-

glants, le fardeau plus redoutable, la responsabilité

plus terrible. Nous sommes elTrayé en pensant aux

chaînes que l'Église impose à ses premiers pasteurs ;

nous craignons même de passer pour téméraire , en

osant tracer ici l'étendue de leurs obligations , la subli-
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mité de leur ministère , les droits irrécusables que les

peuples ont sur eux, les services humiliants qu'ils peu-

vent en exiger. Ce qui nous encourage dans cette tâche

pénible , c'est que nous ne dirons rien de nous-mème :

nous ferons parler l'Écriture sainte et la tradition ;

nous puiserons dans ces deux sources tout ce que le

ministère sacré offre de grand , de sublime, d'effrayant.

Les premiers pasteurs nous permettront de présenter

tous les devoirs de l'épiscopat aux ennemis de l'Eglise ,

afin de confondre leurs calomnies , et de leur prouver

combien le ministère pastoral offre aux peuples de ga-

ranties de liberté et d'indépendance. Ce tableau , bien

loin de vous nuire , pontifes du Seigneur , ne peut que

vous agrandir ; il va donner aux enfants des hommes

une haute idée de vos fonctions ; faire tomber des im-

pressions fâcheuses ,
quoique injustes ; ils seront frap-

pés d'étonnement à la vue des sacrifices qui vous sont

imposés , à la vue de cette charité , de ce dévouement

,

de cette humilité, de cette abnégation qui vous sont

commandés pour protéger et conserver la liberté des

peuples ; ils seront forcés d'entourer vos sièges de

leur respect , de leur amour , de leur reconnaissance.

Nous venons d'entendre l'Église défendant les droits des

sujets , nous allons la voir vengeant les droits des

fidèles.



CIIVIMTIU: nU.MIKIl.

Le (Ipupotisnic rfrIi^sinRlii|iic fiiniinmii/- p.nr \c ilopnic di' l'r'jilisp rnllioli(|iio.

L'Kfîliso adresse .uix Papes el aux l'^vêqucs ces pa-

roles (le Jésus-C.lii ist : « Vous voyez comme les princes

aimenl la dominalioii , et connne ceux <|ui oui (|nel({iic

autoiité dans le monde, l exercent avec empire; je vous

défends de les imiter, et je vous ordonne de faire tout

le contraire : }'()s autcni tion sic, tion ita eril intcr vos^. »

N'est-ce point leur déclarer (|u'ils ne doivent rien avoir

de ce qu'ils reniar(juent dans les princes séculiers , ni

cet air impérieux , ni cet éclat , ni cette majesté qui

inspire la terreur , ni ce faste qui les environne ; qu'ils

doivent rejeter tout sentiment de domination , servir

leurs frères et non les traiter avec empire ? « Le plus

grand d'entre vous , dit encore l'Eglise par la bouche

du Sauveur , doit être le serviteur de tous , et celui qui

veut être le premier doit être votre esclave^. » Plus la

dignité que vous occuperez sera élevée et plus votre

esclavage sera grand , plus vous serez placés au-dessus

des autres , et plus vous deviendrez leurs serviteurs ; le

1 Scitix quia principes geniium dominantur eorum , et qui majo-

res sunt , potestatem exercent in cos. Non itacrit intervos. Matlh.,

c. XX, V. 25, 26.

2 Sed quiciimque volucrit inler vos major fieri, sit vester minisler;

et qui voluerit inter vos primus esse, erit vester servus. Matth.,

c.XX, v. 2C, 27.



30i

premier rang ira toujours parmi vous avec la plus pro-

fonde humilité , la souveraine puissance avec la servi-

tude la plus dépendante.

Quel est le plus grand , dit le Sauveur , de celui qui

est à table ou de celui qui sert? N'est-ce pas celui qui

est à table? Cependant je suis parmi vous comme celui

qui sert '
. Premiers pasteurs , ne rougissez point de

servir : voyez la servitude divinisée dans la personne

de Jésus-Christ , le prince des pasteurs et l'évêque de

nos âmes. Qui d'entre vous est plus humble et plus hu-

milié que le Fils de Dieu? Sachez , et ne l'oubliez jamais

,

([ue le Fils de l'homme n'est pas venu pour être servi

,

mais pour servir et donner sa vie pour la rédemption de

plusieurs "
; glorifiez-vous dans cette noble servitude

que vous partagez avec Jésus-Christ ; méprisez toute

autre gloire ; rien n'est plus grand dans votre dignité

que l'honneur de servir avec Jésus - Christ , et de

continuer le ministère de sa charité et de son hu-

milité.

Qui aurait assez peu de discernement , s'écrie Saint

IJernard , pour se croire déshonoré de ce qui a l'ait la

gloire de Jésus-Christ? V a-t-il rien de plus grand, ni

de plus sublime , que le ministère dont il s'est chargé ;

' Nain quis major est, qui recumM , an qui ministrat ? Nonne qui

recumbit? EtjQ autcm in medio vcstrûm sum , sicut qui ministrat.

ï.ucc. XXll,v. 27.

'^ Filius ftominis non vcnit ministrari , scd ministrare , et dore

animam suam , rcdemptioneni pro inullis. Math., c. X\ , v. 28.



et peiit-oii oïl comparai la {^loiro à ccllr (raiiciin empire ' ?

Ces saintes maximes, l'Kj^lise les lait répéter par Saint

Pierre , honoré de la première difxnité , à ses successeurs

et aux év»"^ques : « Paisse/ le troupeau de Dieu dont

vous êtes chargés , veillant sur sa conduite , non par

une nécessité forcée , mais par une affection toute vo-

lontaire ; non par un honteux désir de gain , mais par

une charité désintéressée ; non en dominant sur l'héri-

tage du Seigneur , mais en vous rendant les modèles du

troupeau par une vertu qui naisse du fond du co'ur ; et,

lorsque le Prince des pasteurs paraîtra , vous rempor-

terez une couronne de gloire qui ne se flétrira jamais '. »

Par ces paroles l'Eglise prescrit aux pasteurs les soins

les plus tendres envers le troupeau qui leur est confié ,

la vigilance la plus active, l'affection la plus franche ,

la plus sincère ; elle flétrit et condamne en eux tout

désir de gain , tout esprit de domination , les ohlige à

être des modèles parfaits ; ce n'est que par la réunion

de toutes ces qualités pastorales ,
qu'ils peuvent mériter

les éloges du Prince des pasteurs , et prétendre à la

couronne de gloire.

' Quis se tittih hoc inylorium putel
,
quo se prior Dominus gloriœ

prœinsignivit ? prceclarum ministerium quo non id gloriosius

principatu! S. Bern., lib. II, De consid., cap. VI.

^ Pascite qui in vobis est giegem Dei
,
providcntes non coaclc, sed

spontanée secundum Deum , neque turpis liicri gratta , sed voluntarie:

ncquc ut dominantes in clcris , sed forma facii grrgis ex animo. Et

cum apparucril princcps pastorum
,
percipielis immarcessibilem glo-

riœ coronam. I. Petr. , c. V , v. 2 , 3 , 4.

20
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Prenez garde à vous-mêmes et à tout le troupeau sur

lequel le Saint-Esprit vous a établis pour gouverner

l'Eglise de Dieu
,

qu'il a acquise par son sang '
. Avec

quelle attention ils doivent veiller sur ce troupeau pour

lequel le Saint-Esprit les a consacrés évêques , et sur

cette Eglise qui coûte le sang du Sauveur !

L'Église leur apprend que le troupeau qui leur est

confié , n'est point à eux , mais au grand et unique

pasteur , par les paroles que le Sauveur adresse troia

fois au prince de ses apôtres : « Paissez mes agneaux ,

paissez mes brebis "
. » Paissez mes agneaux et mes bre-

bis , et non les vôtres ; cherchez ma gloire et non la

vôtre ; ce n'est point votre propriété , mais la mienne ;

c'est mon bien et non le vôtre : paroles qui les établis-

sent gardiens et non maîtres de leur troupeau ; rien

ne leur appartient , mais tout appartient à Jésus-

Christ.

Quel titre prend l'apôtre saint Paul envers les Corin-

thiens? Est-ce celui de maître, de despote, de sei-

gneur? Écoutez bien , premiers pasteurs : « Nous som-

mes vos serviteurs ; tout est à vous , et vous êtes à

Jésus-Christ. Mon zèle, mon sang, ma vie, tout vous

appartient ; je ne vois rien en vous qui soit à moi , vous

' Attendite vobis el universo gregi , in quo vos spirilus sanclus

posuit episcopos regere ecdesiam Dei
,
quam actfuisivit sanguine suo.

Act. Apost.,c.X\, V.28.

2 Dicitei : Pasce agnosmeos... Pasceovesmeas. Jean., c. XXI,

v.16,17.



307

appartonoz à Jôsiis-riirist seul*. Nous ne dominons

poiiil sur Nolrcfoi, mais nous tâchons de conliihurr à

>()(ro joie ; nous sonunes en>()vés vers vous, non connue;

maîtres, mais pour vous procurer la joie*. Nous nous

sommes conduits parmi vous non av(!c fierté el arro-

gance, mais avec une douceur d'enl'anl, comme une

nourrice ([ui a soin de ses enfants \ » Voilà les évêques

IranslormOs en une mère tendre (jui réchaude ses enfants

sur son sein ; ils doivent en avoir toute la tendresse
,

toute la sollicitude , tout le sentiment. Comme l'apôtre ,

ils doivent dire : « O mes petits enfants
, que j'enfante

tous les jours, jusqu'à ce que Jésus-Christ soit formé

en vous '

! vous savez que j'ai agi parmi vous comme un

père parmi ses enfants, vous exhortant, vous conso-

lant , vous conjurant de vous conduire d'une manière

digne de Dieu^.» Voilà toute l'autorité que l'Église

leur donne; c'est d'exhorter, de consoler, de conju-

• Nos autem scrvos vestros per Jesum. II. Coriniii., c. IV, y. 5.

—Omnia enim vcstra sunt : vos autem Christi. I. Corinth.,c. III,

V. 22,23.

2 Non quia dominamur fdei vestrœ , xed ndjuiorei^ mmus gaudii

veslri. II. Corinth. , c. 1, v. 23.

3 Facli sumus pan'uli in mediovestrûin , tanquam si nulrixfoveat

filios suos I. Thessal. , c. Il , v. 7.

^ Filioli mei ,
qiios ilerum parturio , donec formetur Christus in

robis. Gai. , c. IV , v. 19.

^ Sicul scitis , qualiter unmnquemque vcstrûm [sicut pater filios

suosj deprecantes vos et consolantes , teslificati sumus, ut ambularelis

digne Deo. I. Thessal. , c. II , v. 11, 12.
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rer, non avec la fierté d'un maître , mais avec le cœur

d'un père. «Vous savez, disait l'apôtre aux anciens

d'Éphèse , vous savez de quelle sorte je me suis conduit

parmi vous ; j'ai servi le Seigneur en toute humilité et

avec beaucoup de larmes ,
parmi les traverses que l'on

m'a suscitées '
. « Un évoque doit pouvoir dire comme

Saint Paul : « Vous savez quelle est ma doctrine , quelle

est ma manière de vivre
, quelle est la fin que je me pro-

pose , quelle est ma foi , ma tolérance , ma charité , ma

patience , malgré les persécutions et les afflictions qui

me sont survenues^. » Qu'y a-t-il dans tout ce langage

qui ressente le despotisme , l'oppression des fidèles ?

Ces paroles établissent les évêques les serviteurs des

peuples , les pasteurs et non les maîtres du troupeau ; ils

ne doivent point le dominer, mais procurer sa joie.

L'Eglise leur ordonne de se conduire non avec orgueil

et fierté , mais avec une douceur d'enfant , avec le cœur

d'une mère. Ils doivent éprouver pour les fidèles les

douleurs de l'enfantement
, jusqu'à ce que Jésus-Christ

soit formé dans eux ; se montrer comme un père parmi

ses enfants ; exhorter , consoler , conjurer, agir en tout

d'une manière digne de Dieu; servir le Seigneur en

' Vos acitis , a prima die
,
qita ingressus sum in Asiam , qualiter

robiacum pcr omne lewpua fucrim , scrviem^ Domino cum omni hit-

mililate,el (acrymis , et tentationibus ,
quœ juihi accidenint. Acl.

Apost., c. XX, y. 18, 19.

2 Tu autem asseciitus es meam doctrinam , in<tilufionem proposi'

tum^ fidem , longanimilalem , dilcclioncm
,
paticnliam

,
persccutio-

nes
,
passiones, II. Timoth., c. lïl , v. 10, 11.



loulr luimiliU' ri a\(M Iumucohi» tir larmes ; luoiitior une

j^iaiule loleiaiiee, une cliai ile iiu'|tiiisal)le , une |)alieiice

iuvineihie. (lonnnent ne point voir dans ce lan{,^'l};(î de

l'Kf^lise la servitude des pasteurs, la liberté et l'indé-

pendanee des fidèles ?

l''coutt)ns TK^liso nous traçant les devoirs eirrayants

d'un é>è(|ue. Il faut que révècjue soit irrépréhensi-

ble, sobre, prudent, orné de vertus , chaste, porté à

exercer l'hospitalité, docte, patient, tempérant, ne

maltraitant personne , éloigné de toute contestation ,

sans cupidité , administrant bien sa propre maison

pour être jugé digne de conduire l'Kglise de Dieu'.

Il ne doit pas être jeune dans la foi , de peur qu'en

s'élevant avec orgueil, il ne tombe dans la condam-

nation du démon. 11 doit avoir bon témoignage , même

de la part des ennemis de l'Eglise , afin de ne point

devenir pour eux un objet de mépris ; éviter les ques-

tions oiseuses ; s'exercer à la piété '
; rendre sa jeunesse

recommandable ; être l'exemple des fidèles dans ses

conversations , dans ses rapports avec le monde
, par

' Oportet ergo cpiscopum irrepreliensibilevi esse , sobrium , piu-

ilentcm , ornalum ,
pudicum , hospitalcm , doctorem , non vinolen-

lum , non pcrcussorem , non liligiosum , non cupiduni , sed liuœ

doinui bene prœpositum. I. Timoth. , c. III , v. 2, 3 ,
'*.

2 Non neophytum , ne in superbiani elatus in jxulicium incidul

diaboU. Oportet aulem illwn cl lestimonimn hahere bonum ab iis rpii

foris sitnt, ut non in opprobriun> incidat. Ibid. , c. III , v. G , 7.

— Ineplas auteni et aniles fabulas derHa : exerce nulein teipsum ad

pietalem. Ibid. , c. IV, v. 7.
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sa charité , sa foi , sa chasteté ; s'appliquer à ressusciter

la grâce de l'épiscopat qui lui fut donnée par l'imposition

des mains ; méditer sans cesse sur le caractère dont il

est revêtu , afin que ses progrès dans la vertu soient

connus de tous '
; ne recevoir d'accusation contre

un prêtre que sur la déposition de deux ou trois té-

moins ; ne point se hàler d'imposer les mains , afin de

ne pas participer aux péchés des autres^; ne garder de

ses revenus que ce qui est strictement nécessaire pour

se nourrir et se vêtir *
; conserver avec soin le dépôt de

la foi ^
; travailler comme un bon soldat de Jésus-Christ *

;

ne pas oublier qu'une fois engagé dans le service de

Dieu, il ne doit plus s'ingérer dans les affaires du siè-

cle '•

; se montrer un ouvrier irrépréhensible de l'Evan-

* Nemo culolescentiam tuam contemnat : sed exempltim estofidc'

Hum , in verbo , in conversatione , in charitate , in fide , in castitate.

Ibid. , y. 12.— Noli negligere (jratiam , qnœ in te est , quœ data est

tibi.... cum impositione mammm presbyterii. Ibid. , v. 14. —Hœc

meditare , m fus esto : ut profectus tuus manifestus sit omnibus.

Ibid. , V. 15.

- Adversus presbylerum accusationem noli recipere, nisi siib duo-

bus aut tribus teslibus. I. Timoth. , c. V, v. 19.— Manus cito ne-

mini imposueris, neque commitnicaveris peccatis alienis. Ibid. , v. 22.

^ Habentes autem alimenta , et quibus tegamur, his contenti simus.

Ibid., c.VI, v.8.

^ Depositum cttstodi]^ Ibid. , v. 20.

s Labora sicut bonus miles Christi Jesu. II. Tim. , c. II, v. 3.

'• Nemo militans Deo implicat se negotiis sœcularihus, uteiplaceat

cuiseprobavit. Ibid., v. 4.



j>ilo . Irailaiil a\«'i' lioimcui l.i parole de vi'iilc '
; se

soinruir (|n un >(M\ihMir d»' Dieu ne doit pas coiili'sItM ,

mais rire doux ein ers tout le monde, docih»
,
patient,

lepienanl avec modestie ceux qui résistent à la vj'rité '
;

fuir les désirs du jeune âge, l'ainhition '
: |)iali(juer la

justice , la charité ; vivre en paix avec tous ceux (|ui

servent Dieu '
; éviter l'amour des richesses, source de

tentations et de mille chutes, regardant la cupidité

comme la racine de tous les maux '

; veilh'r , travailler

sans cesse: faire les fonctions d'évangéliste , remplir

consciencieusement son njinistère; être sobre'*. 11 doit

nourrir ceux qui ont faim, donner à boire à ceux qui

oui soif ; v{'tir ceux qui sont nus , défendre ceux qui

sont persécutés; protéger les orphelins, assister les

veuves" , avoir soin des malades ; soutenir ceux qui sont

' Sollicite cura ieipuuin prohnbilem e.rihere Deo , operariuni incon-

jusibilcm, rcctc traclaiitcm veriniin rcritalis. Ibid. , 15.

^ Servum aulcm Dowini non oporkl liligare : sed nianmetum

esse ad omnes, docibilem , palicntcin , ciim modextia corripientem

eos qui rcsiMunt veritali. II. Tim.
, c. II , v. 2i , 25.

"^ Juvenilia autem desideria fuge. Ibid. , c. II , v. 22.

** Sectare vero justitiam , fidem , charitatem et pacem cuin iis qui

invocant Dominum de corde puro. Ib. , v. 22.

5 IVam qui volunt divites feri , incidunt in tentalionem et in

Jaqueum diaboli. . . . Radix enim omnium malorum est cupiditns.

I. Timoth. , c. VI , v. 9 , 10.

•' Tu >:cro rigila , in omnibus labora, opuA fac ecangelislœ , mi-

msterium luum impie. Sobrius vsto. II. 'lim. , c. W , v. 5.

' Viduns honora
,
qxur verè riduw siinl. I. Tim. , c. \ , v. 3.
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tentés; délivrer les prisonniers; consoler les malheu-

reux; relever ceux qui tombent, s'attendre aux plus

grandes persécutions '

; prêcher à temps et à contre-

temps ; convaincre , prier , reprendre eu toute pa-

tience"; n'être point orgueilleux ni colère, mais bon,

juste , saint , chaste ^
; se montrer l'exemple de tous par

sa doctrine, par la pureté de sa vie, par la gravité de

sa conduite *
; agir en tout d'une manière qui soit digne

de l'Évangile de Jésus-Christ ^
, digne de Dieu, tâchant

de lui plaire en toutes choses, portant des fruits de

toutes sortes de bonnes œuvres , et croissant eu la con-

naissance de Dieu".

Quel portrait effrayant ! Que l'épiscopat est grand au

jugement de l'Église , mais qu'il est terrible et formida-

ble ! Est-il donné à la faiblesse humaine de remplir

* Et omnes
,
qui pie voîunt viverc in Christo Jesu

,
persecutionem

patientur. II. Tiraoth. , c. III, v. 12.

2 Prcedica verbum ; insia opportune , importune : argue , obsecra ,

increpa, in omni patientia etdoctrina. Ibid. , c. IV, v. 2.

•"^ Oportet enim episcopum sine crimine esse , siatt Dei dispensâtes

rem : non superbum, non iracundum, non vinolcntum; non percus-

sorem , non turpis lucri cupidum; sed hospitalem , benigmim,

sobrium, jiistum , sanctum, continentem. Ad Tituni , c. I, v. 7,

8.

'i Jn omnibus teipsum prœbe exempluni bonorum operum , in

doclrina, in integritate, in gravitate. Ibid. , c. II , v. 7.

5 Digne Evangelio Christi conversamini, Pliil, , c. I, v. 27.

'• Ut andndetis digne Deo per omnia placentes , in omni opère

bono fructificanteset cresccntes in scientia Dei. Colos. , c. 1 , v. 10.



loiilc ri^tonduc (It'tf vasic tableau, do s'élovt'r a mic si

Iiaulo porfection? Voilà cr (jin> l'ICj^Misc prcsenU' sans

cesse aux «'vèques; voilà la doctrine <|u'elle leur prêche ,

les doAoirs iinnuMises , infinis (ju'elh» leur inipose , les

senlinuMits adiniialtl(>s (jn'ello exige d'eux. V a-l-il dans

te poil rail d'un évècpie (piel(|ue chose qui sente la

tyrannie, l'oppression? N'a-l-clle point «issuré la liberté

des inférieurs; enchaîné la puissance épiscopalc par

tant d'obligations onéreuses? N'est-clle point jusliliée

du re|)roche (ju'on lui l'ail de favoriser le despotisme

ecclésiastique? Un évoque peut-il être tyran, peut-il

montrer de la fierté, de l'arrogance, commander avec

empire après avoir jeté les yeux sur ce tableau? Ne

doit-il pas, au contraire, s'humilier profondément en

voyant qu'il est si éloigné de celte perfection? Ne doit-il

pas gémir sous le poids de ces chaînes multipliées, de

ces devoirs formidables qui lui sont imposés?

Partout l'Eglise recommande aux évêques l'humilité,

la servitude, en leur apprenant que c'est là leur vrai

titre de gloire. Pierre et Paul, les deux princes de

l'Église, n'en avaient point d'autre pour se rendre

recommandables à toutes les nations de la terre* . Elle

leur montre les apôtres qui , après avoir fait des miracles

plus grands que ceux du Sauveur, se disent les esclaves

des peuples en Jésus-Christ : Nos aulem servos veslros per

Jesum. Au milieu de toute la pompe qui les environne,

' Simon Pelrus , scrvus et apostotus. II. Pei. . c. I , v. 1. —
Paulus, sert-un l)ci , apostolus. Ad Titum , c. 1, v. 1.
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elle leur commande de dire avec Esther : « Seigneur ,

vous connaissez où je suis : vous savez que je hais ce

signe d'orgueil et de gloire qui est sur ma tête aux jours

de pompe' ; vous savez que c'est avec regret que je me

vois environné de cette grandeur, et que je m'étudie à

en retrancher tout le superflu , pour soulager les peuples

et secourir les pauvres. » S'ils ne descendent jamais de

cette grandeur, comment pourront-ils dire avec Jésus-

Christ : « Venez à moi , vous tous qui souffrez le travail

et qui êtes accablés, je vous soulagerai'"?» Comment

pourront-ils dire : Apprenez de moi que je suis doux

et humble de cœur ? ^ « Voulez - vous , 6 pontifes ,

s'écrie Fénélon , voulez-vous être les pères des petits?

Rapetissez-vous vous-mêmes , pour vous proportion-

ner à eux. Vous ne sauriez trop descendre pour imiter

le Prince des pasteurs , qui , étant sans usurpation

égal à son Père , s'est anéanti en prenant la forme

et la nature d'un esclave. » Pour le sacre de l'Elect. de

Cologne.

L'Église veut qu'en montant à l'autel, ils se rappellent

ce qui est dit de Simon , fils d'Ouias , souverain pontife
,

« qu'en montant au saint autel, il honorait et ornait le

* Tu sets necessitatem meam
,
quod abominer siynum superbiœ et

gloriœ meœ , quod est xupcr cnput me uni in diebus ostentationis

meœ. Kslh. , c. XIV . v. IG.

^ Venitead me , onines qui laborali» it oncruti alis , et ego refi-

ciam vos. Matih. , c XI , v. 28.

•"' Disette a me
, quia mitis suin , et huniilia corde. MaUl» ., o. XI,

V.29.
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saint lial>it ([u'il j)()rtail'. ») A rt'xt'mplc do Sini<ni, les

('»V(^(jues iloivont vive persuades (\\U' l'K^Mise leui «lormc

ces oriKMiuMits, moins pour la |)onip»' (pic pour r«Mlilica-

lion dos pt'U|)l('s; ipiils doivtMil I)rill«>r moins par l'or «•(

los ricliossos qui les décorent , (|ue par les vertus et la

sainteté; celui ([ui n'est pas saint déshonore ce saint

habil . <pii le fait regarder avec tant de respect. Ce n'est

plus un habit de gloire , mais d'i^nonnnic.

L'K^Mise les envoie pour inspirer aux peuples la sain-

teté, pour répandre partout la bonne odeur de Jésus-

Christ". Ils sont établis pour être la lumière du monde;

ils sont placés sur le chandelier pour éclairer tous ceux

qui sont dans la maison de Dieu , jdus par la sainteté de

leur vie que par leur doctrine '.Or, si la lumière qui

est en eux n'est que ténèbres
,
que seront les ténèbres

elles-mêmes * ? Ils doivent donc briller comme des flam-

beaux par l'éclat de leurs bonnes œuvres, afin que les

peuples soient portés à glorifier le Père qui est dans les

Cieux ^.

' In ascensu altaris sancli (j'oriain dédit sanclitatis amictum.

Ecli. , c. L, V. 12.

2 Quia Christi bonus odor sumu$. II. Cor. , c. II, v. 15.

^ Vos estis lux mundi. Et ponunt eam flucernam) super cande~

labrum ut luceat omnibus qui in domo sun^ Matth.. c. V, w
ik, lo.

^ Si ergo lumen quod in te est , ienebrœ sunt : ipsœ tenebrœ qunn-

tœ crwnf ?Ibid., c. VI , v. 23.

^ Sic luceat lux vestra coram hominibus , ut videant opéra vestra

hona . et glorificent pairem vesfrum
,
qui in rœlix est. Ibid. , c. V,

V. 16.
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Ils sont appelés j)ar l'Église sel de la terre , destinés il

maintenir , à conserver la pureté , la sainteté parmi les

fidèles '

. Quel malheur si , au lieu d'être un sel conser-

vateur , incorruptible , ils sont un sel qui corrompe et

pervertisse les peuples ! Que fera-t-on , dit le Sauveur ,

d'un sel insipide et affadi? Il n'est propre qu'à être

foulé aux pieds. Pour leur épargner ce malheur, l'Église

leur répète sans cesse ces paroles du prince des apôtres :

« Conduisez-vous parmi les gens du monde d'une ma-

nière digne de la sainteté de votre ministère , afin que

,

comme ils sont naturellement portés à parler mal de

vous , les bonnes œuvres qu'ils vous verront faire les

portent à rendre gloire à Dieu" ; » que tous vos discours

soient accompagnés d'une douceur édifiante et assai-

sonnés d'un sel spirituel, en sorte que vous sachiez

répondre et parler utilement et à propos ^

.

L'Église ne peut souffrir dans un évêque la moindre

imperfection , le moindre relâchement. Voyez comme

elle condamne et réprouve sa tiédeur : « J'ai des re-

proches à vous faire; je me plains de ce que vous

vous êtes relâché de votre première charité. Souvenez-

' Vos estis sal terrœ. Quod si sal evanueril , in quo salielur '/ Ad

nihilum valet ultra , nisi ut mitlatur foras , et conculcelur ab homi-

nibus. Ibid. , c \, v. 13.

'^- Contersationcm vcsiram intcr yenles hahcnles bonain , vl in eo,

(juod delrectant de vohis tanqtuun de vudefactoribus ; iwboni.^operibus

ros considérantes , tjlorificent Deuin. I. l'cir., c. !1 , v. \'2.

•^ Sermo rester semper in yraliu sale sit condilus , ul sciatis

ijHimiodo nporteat ros uniniiriuc respondere. Col. , c. IN . v. (i.
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>(»iis (loue (lo (|ut'l poiiil (If pcrlcclioii \()Us(^U'S déchu;

ronlioz dans la praliinir de m>s «riivrcs , convertissez-

vous; si vous uo Liilcs pénitence, je vous (\tciai votre

chandelier, c'est-à-dire, je vous enh'verai la foi'. »

« Je connais vos «iMivres ; vous avez \c nom d'honiino

^ivant , mais vous «Mes mort. So}«'/. vigilant et conlir-

me/ \e reste de votre peuple qui est pr(>s de mourir;

je trouve vos univres vides devant Dieu; souvenez-vous

donc de ce que vous avez reçu , à quelle condition on

vous a consacn'' évAque; faites pénitence : si vous refusez

d être vigilant
, je viendrai à vous comme un voleur,

à l'heure où vous y songerez le moins'-. Parce que

vous n'êtes ni froid ni chaud , je commencerai par

vous vomir de ma houche. Vous avez heau dire que

vous êtes riche et comhh'^ de biens, vous ne savez pas

«{ue vous êtes malheureux , misérable , pauvre et nu.^ »

* Habeo culversum te
,
quod charitatcm iuam primam reUquisti.

Memor esto itaqne unde excideris :prima opéra fac. Sin aulem, venio

tibi , et mnvebo candelahrum luum de loco tuo , nui pœnitcntiam

egcris. Apocalyp. , c. Il , v. V, 5.

2 Seioopcrn tua
,
quia nomcn hnbcs quod viras, et mortuus es.

Esto ri'jilaus , et confirma cœtera
,
quœ moritura erant. Non enim

inrenio opéra tuaplena coram Deo meo. In mente ergo habc quali-

ter acrepcris , et audieria, et serva . et pnnitentiamage. Si ergo non

rigilaveria , reniam ad te tanquam fur , et ncscies qua hora veniam ad

te. Ibid,, c. III, V. 1,2,3.

•^ Scd quia iepidus es , et nec frigidus y nec calidus , incipiam te

evomcre ex ore meo. Quia dicis
, quod dives sum et locupletalus , et

nuUius egeo : et nescis quia tu es miser, et miserabilis , et pauper,

et cœcus, et nudus. Apocalyp. . c. III , v. 10 . 17.
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Quoi (le plus propre à faire trembler les premiers

pasteurs ,
que ces menaces de l'Église qui met au rang

(les plus grands crimes leur tiédeur , leur négligence
,

un défaut de vigilance ! Des fautes qui , dans tout autre

état ,
passeraient pour de légères imperfections , sont

regardées comme des prévarications que l'Église punit

des plus grands supplices , par la perte de la foi , par

une mort subite, par le jugement imprévu de Dieu,

par le vomissement qu'excite en elle cette vie indolente ,

par la plus profonde et la dernière de toutes les misères.

Nous prions ceux qui accusent l'Église de favoriser le

despotisme des évêques , d'examiner ces paroles , ces

menaces , ces châtiments épouvantables , cette rigueur ,

cette sévérité.

L'Église dit à chaque évêque : « Vous êtes celui

que j'ai établi pour servir de sentinelle à la maison

d'Israël, vous écouterez les paroles de ma bouche, et

vous leur annoncerez ce que vous aurez appris de moi.

Si , lorsque je dirai à l'impie : Vous mourrez , vous ne

parlez point à l'impie , afin qu'il se retire de sa mauvaise

voie; s'il meurt ensuite dans son iniquité, je vous rede-

manderai son sang à vous-même '
. Si vous répondez

pour votre ami, lui dit encore l'Église, vous êtes en-

chaîné par votre parole ; employez tous les moyens pour

' Speculalorem dedi te domui hraél, Audiens irgo ex ore mco

sermonewi , annuntiabis eis ex me. Si me dicente ad impium : im-

pie , morte morieria : non fueris lonitus ut se custodiat iinpins n via

sua : ipae iinpiu'^ in iniquitate sua morietur , sangitinem autem ejus

de )nnnn tua refjuiran). Kzech. , c. XXXIII , v. 7 et 8.
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\oiis (U'fïafïcr . couio/ de loulcs pails; liàlo/.-vous

,

irvoille/. cchii ([iii csl "iiscv»-!! dans le ciinie; iio prenez

point (le n'|)()s que vous i\o l'ayc/ ramciu' '

. »

Il V a tlonc obligation pour un cNÔrpic d'aviTlir l'iin-

pio, do lui annoncer les juyiMuenls de Dieu, de le faire

revenir de ses désordres ; s'il meurt dans son initptité

lanle «l'avoir été repris , averti, son sang retombe sur

cet é>èque ; Dieu lui demandera com|)lc de cette

àme. Eu recevant la consécration , il a répondu de

l'àme de ce IVère ; il s'est en^agt' à la sauver ; il ne

peut être libéré de cet cnf^agcmcnt que quand il a

épuisé toutes les démarches que la charité inspire.

Malheur a lui s'il peut prendre quelque repos , alors

«[ue l'àme de son frère est dans la mort du péché

,

court les plus grands dangers!

Frappé de cette responsabilité , l'apôtre s'écrie :

« Malheur à moi si je n'évangélise pas les peuples ! c'est

le plus indispensable de mes devoirs ". » Un évêqne doit

crier sans cesse , faire retentir sa voix comme une

trompette , et annoncer au peuple les crimes dont il est

coupable , et à la maison de Jacob les péchés qu'elle a

commis^ ; il doit être rempli de la science de Dieu, afin

1 Si spoponderis pro amico tno , iUaquealus es verhix on's Uti , et

caplus propriis sennonibus. Fac ergo quod dico
, flimi, el lemel-

ipsum libéra... Discitrre . feslina , suscita amicum tuum : ncdederis

somnum octtlis luis. Prov. , c. VI , v. 1 , 4.

^ Vœ enim niihi est sinon evangelizavero : nécessitas eiiim mihi

incumbit. I. Cor. , C. IX , v. 16.

3 Clama , ne cesses ; quasi tuba exalta voceiii tuam . et annuntia
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qu'il puisse exhorter avec tout le poids de la saine doc-

trine , et confondre ceux qui résistent à la vérité '

.

L'Église appelle avec raison un pasteur muet, une

idole-, puisqu'il abandonne, par son silence, le trou-

peau à l'impression des mauvaises doctrines , à toute sa

corruption et sa dépravation , faute de l'avertir et de le

reprendre. Quel malheur si, pendant qu'il se livre à un

lâche repos, l'ennemi vient semer l'ivraie au milieu du

bon grain , et corrompre la saine doctrine par le mélange

de l'erreur^ !

Écoutons les anathèmes que l'Église lance contre les

évêques qui ne remplissent point les devoirs de leur

ministère : « Malheur aux pasteurs d'Israël qui se pais-

sent eux-mêmes ! Les troupeaux ne doivent-ils pas être

nourris par les pasteurs? Vous mangiez le lait de mes

brebis et vous vous couvriez de leur laine ; vous avez

tué ce qu'il y avait de plus gras dans le troupeau , et vous

ne l'avez pas nourri ; vous n'avez pas fortifié ce qui était

faible , ni guéri ce qui était malade , ni remis ce qui

était rompu , ni cherché ce qui était égaré , ni ramené

ce qui était perdu ; vous vous contentiez de leur parler

popu'o meo scelera eoruin , et Domui Jacob peccata eorum. Is.

,

c. LVlII,v. 1.

1 Ampleclentem eum
y
qui secundum doctrinam est, fiJelem ser-

vïonem : ut potens sil exhorlari in doclriiia sana , et cos
,
qui contra-

dicunt arguere. \. ad Titum , c. I , v. 9.

2 pastor , et idolum , derelimpiens gregem ! Zacli., c. XI, v. 17.

•' Citm autcm dormirent homines , vcnit iniinicus ejus,, et super-

feminarit ziznnia m medio in'tiri. Matlh., c. XHI . v. ^5.
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(liiienieiit t't impciiciisciiuMil; »'l mes lnobis disporsécs ,

parce ([u'clU'S u'.naicnl pas de paslcnr, ont vU\ la proie

des b^'les sauvages. Kilos ont erré sur les m()nta*^nes et

sur les collines , el se sont réj)andues sur toute la surface

de la terre ; et personne ne les recherchait , dit le Sei-

gneur. Pour cela, <\ pasteurs, écoute/ : parce que mes

brebis ont été exposées à périr, faute d'avoir des pas-

teurs; car mes pasteurs ne cherchaient point mon trou-

p(>au, ils se paissaient eux-mêmes et ne paissaient point

mes brebis ; voici ce que dit le Seigneur : Je recher-

cherai mes brebis de la main de ces pasteurs , et je les

chasserai, alin qu'ils ne paissent plus mon troupeau, et

ne se paissent plus eux-mêmes ; et je délivrerai mon

troupeau de leur bouche , et ils ne pourront plus le dé-

vorer '
. »

• Vœ pa!ifofilnis Israël
,
qui pascebant i^cinetipsos : nonne gngex a

pasloribus pascuntur / Lac comcdebalis, cl lanis operiebamini , et

quod crassum crat occiilebalis : gregem auleni meum non pascebatis.

Qtiod infirmum fuit non consolidasli^ , et quod œgrolam non sanas-

lis , quod conjiaclum c.<l non alligaslis , et quod abjeclum est non

eduxislis , et quod pericrat non quœsistis , aed cum austerilate impe-

rabatis eis , cl ruw potentia. Et di.tpcrxœ sunt oves meœ , co quod non

essct pastor : et faclœ sunt in dcvorationem omnium besiiarum agri

,

et dispersœ sunt. Erraverunt grèges mei in cunctis montibus . et in

unirerso colle excelso : et super omnem facieni terrœ dispersi sunt

grèges mei , cl non erat qui requireret... Proplerca
, paslores , audile

verbum Domini : quia pro eo quod facli sunt grèges mei in rapi-

nam...Eoqucd non csset paxlor : neque enim quœsierunt paslores

mei gregem meum , sed pascebant paslores semelipsos , et grèges

21
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Quel est l'évêque qui ne tremblera point eu entendant

ces anathèmes? Les premiers pasteurs apprennent que

c'est un grand crime de se paître soi-même , de se

bien nourrir, de vivre d'une manière splendide , et de

ne pas penser aux besoins du troupeau ; de dévorer la

substance des brebis , en dévorant le patrimoine des

pauvres; de se couvrir de leur laine, et de laisser les

brebis dans une nudité révoltante. Malheur à eux s'ils

oublient qu'ils ne sont évêques que pour fortifier ce qui

est faible, que pour guérir ce qui est malade, pour

remettre ce qui est rompu, pour chercher ce qui est

égaré, pour ramener ce qui est perdu; s'ils se conten-

tent de parler aux brebis avec dureté et empire; si, par

leur indolence, elles viennent à s'égarer et à se perdre !

Un jour le souverain Pasteur les recherchera des mains

de ces pasteurs coupables; ils seront chassés de devant

sa face. Alors, plus de troupeau à dévorer; leur négli-

gence, leur indolence seront punies des plus affreux

supplices.

L'Église dit encore aux mauvais pasteurs : vous vous

êtes détournés de la voie , et vous avez scandalisé le

peuple de Dieu , en n'observant pas la loi que vous

prêchiez; je vous ai livrés au mépris des peuples;

meos non pascebani : hœc dicit Dominas Deus : Ecce ego ipsc super

pastores requiram gregem mctim de iiianu eorum , el cessare faciam

eos ul ullra non pascanl gregem , nec pasrnnt amplius pastores

semetipsos : et liherabo gregem meiim de ore eorum , <7 non erit ultra

eis in escam. Kzech. , c. XXXIV , v. 2 nsque ad 10.



vous serez vils à louis veux'. (,liàliuieu(s épouvan-

tables , réservés aux j)asleuis (jui «|uitleul les voicîs

de la justice, qui sont un sujet de scandale pour les

lidèles ! Tout à lail déconsidérés, ils tombent dans le

nu'pris; on ^^éniit en voyant des bommes revêtus d'un

«aractère si saint . «levenir un objet vil dans l'esprit des

j)euples.

Voilà la doctrine de l'Kj^lise sur les devoirs et les

obligations des pasteurs : (|u'y voit-on «pii puisse favo-

riser l'asservissement des peuples et des ministres infé-

rieurs? Est-ce prêcber le despotisme, que d'ordonner

aux premiers pasteurs d'éviter la domination, l'orgueil,

le faste , l'air impérieux des princes de la terre? L'Église

flatte sans doute leurs sentiments superbes, en les éta-

blissant les serviteurs de tous , en attachant l'idée de

servitude aux premières places , en leur disant que plus

ils sont élevés
,
plus ils doivent être esclaves ; qu'ils sont

évêques non pour être servis, mais pour servir, à

l'exemple de Jésus-Christ, divinisant ainsi la servitude;

en leur ordonnant de veiller sur le troupeau qui leur

est confié , non par nécessité , mais par une affection

toute volontaire; non par un honteux désir de gain,

mais par une charité désintéressée; non en dominant

sur l'héritaffe du Seigneur, mais en se rendant les mo-

' Vos auiem rcccssistis de via, et scandalizastis plurimos inlege:

propler quoil et ego dedivos contemptibiles , et huviiles omnibus po-

pulis , sicul non senastis vias meas , et accepislis faciem in lege.

Malpch. ,c.n, v. 8ot9.
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dèles du troupeau, par une vertu solidement établie au

fond de leur cœur.

L'Eglise favorise le despotisme des évêques
, quand

elle leur déclare que le troupeau qui leur est conûé

n'est point à eux , mais au grand et unique pasteur ;

qu'ils en sont les gardiens et non les maîtres ; qu'ils

doivent chercher non leur gloire, mais la gloire de

Jésus-Christ ; quand elle leur ordonne de dire aux

fidèles : « Nous sommes vos serviteurs ; tout est à vous,

notre zèle , notre sang , notre vie ; rien de ce qui est en

vous ne nous appartient , mais vous appartenez à Jésus-

Christ seul. Nous sommes évêques, non pour dominer

sur votre foi, mais pour contribuer à votre joie. Nous

devons nous conduire parmi vous , non avec fierté ,

avec hauteur , mais avec une douceur d'enfant ; comme

un père , ce n'est point assez , mais comme une mère

tendre. Nous devons en avoir la sollicitude et les sen-

timents ; nous devons éprouver tous les jours pour

vous les douleurs de l'enfantement , jusqu'à ce que

Jésus-Christ soit formé en vous. Nous sommes au milieu

de vous pour vous consoler , vous conjurer, pour ser-

vir le Seigneur en toute humilité et avec beaucoup de

larmes , pour vous donner une haute idée de notre

ministère
, par la sainteté de notre vie

,
par notre to-

lérance , notre charité , notre patience au milieu des

persécutions et des outrages ? » Comment se persuader

que ce langage héroïque et ces sentiments admirables

puissent inspirer la tyrannie ?

L'Église autorise sans doute le despotisme d'un évo-

que , en lui disant qu'il doit être sans reproche , sobre ,



rliasU', niodcsl»' , i liai ilal»!»* , doux, orne de mmIiis,

sa\aiil , paliiMil , iif iiialtiailaiit |><m'S()Iiii<> , cloi^iit' de

toiilc (onteslalion , oxoiiipt «le iiipidilô ; inoiilrn la

sa^osse , la <i;iavil<' d'iiii viiMllard ; iwoxi bon l^'inoi^iia^t'

de la part dos omioiiiis de IK^ilisc; ôlrc rr\en)|d(; des

lidèli's ; s'alliriT le respect de tous, |)ar ses coinersa-

lioiis , sa réser\e , sa loi , sa charité , sa chasteté ; rcs-

susiiler sans cesse la };ràce et l'espi il di; ré|)isc()pat ;

marcher à grands |)as dans la vertu ; se conduire d'un»'

manière dijine de Dieu : porter les fruits de toutes sortes

de bonnes œuvres; croître en la connaissance de Dieu?

L'Kiïlise inspire la lyranni»' auv éviMjues, quand elle

leur dc'fend de condamner un prêtre sans avoir entendu

la déposition de trois témoins : quand elle leur déclare

que c'est participer au crime des autres, que d'imposer

les mains à des sujets indij^nes ; leur ordonne de ne

conserver que ce qui est strictement nécessaire pour

vivre et se vêtir ; de garder dans toute son intégrité le

dépôt de la foi ; de travailler comme des soldats de

Jésus Christ ; de renoncer à toutes les affaires du siècle ;

de se montrer des ouvriers de l'Evangile sans tache ,

traitant avec honneur la parole de vérité; de reprendre

avec modestie ; de fuir les désirs ambitieux ; de prati-

quer la justice, la charité; de vivre en paix avec tous

ceux qui servent Dieu; d'éviter la cupidité, qui est la

racine de tous les crimes ; de veiller sans relâche sur

le troupeau ; de faire les fonctions d'évangéliste ; de

remplir avec honneur leur ministère ?

L'Église flatte sans doute l'orgueil des évêques
,

quand elle leur ordonne de se glorifier dans l'humilité
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et la servitude ; de gémir sur cette pompe qui les envi-

ronne ; de haïr tout ce qui peut inspirer l'orgueil ; de

retrancher tout le superflu de ce vain éclat , pour sou-

lager les peuples et secourir les pauvres ; de descendre

de ce point de grandeur, afin de pouvoir dire aux plus

petits , aux plus humbles : Venez à moi , vous qui souf-

frez et êtes accablés, je vous soulagerai
; pour appren-

dre aux autres
,
par leur exemple , à être doux et hum-

bles de cœur ; de s'humilier, de s'anéantir comme leur

divin maître ; d'honorer et d'orner en montant à l'autel

les saints habits qu'ils portent ; de penser que ces orne-

ments leurs sont accordés, non pour une vaine pompe,

mais pour l'édification des fidèles ?

Sans doute l'Église favorise le relâchement des évê-

ques
,
quand elle leur ordonne de sanctifier les peuples ;

de répandre en tout lieu la bonne odeur de Jésus-Christ ;

d'être la lumière du monde ; d'instruire , non moins par

la pureté de leur vie , que par leur doctrine ; de briller

comme des flambeaux par l'éclat de leurs bonnes

œuvres , afin que les fidèles soient portés a glorifier

Dieu; d'être le sel de la terre; de maintenir, de con-

server la pureté , la sainteté dans le monde ?

L'Église ferme sans doute les yeux sur l'indolence

de ses premiers pasteurs, quand, en punition de leur

relâchement, elle les menace de les traiter comme un

sel insipide et affadi , qui n'est propre qu'à être jeté et

foulé aux pieds ;
quand elle punit leur froideur, leur

indifl'érence, par la perte de la foi , par une mort subite,

par la misère la plus déplorable , la plus profonde ;

quand elle «ijoutc que de tels évêques ne sont propres
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(|irà ('\t ilci >t)ii N (>Mii>s('iiit'iil |i.ii {{'{[v Nie iiidolciilc ;

(|iiaii(i clli' U's a|»|)i'll»' tics Ikhiiiiic^ moils , des cadavres ;

quaiid clic les i (muI responsables d<' la |)erte de 1 iiii|)ie

cl de son saiii: , |»our avoir iiiaii<|iié de laNeilii , »le le

reprendre; quand (die h'ur ordonne d'aller réveiller

ceini qui est endormi dans le vice, de se refuser tout

repos justin'à ce qu'ils l'aient ramène ; «piand elle veut

que leur >oix retentisse connue une trompette |)our an-

noncer au peu|)le les crimes (pi'il a conunis, donnant à

( elui <|ui i^ardc un silence coupable le nom didole

muette ?

Est-ce prèclier le despotisme que de retrancher tout

ce qui conduit à la tyrannie ; l'orirueil , le faste , l'arro-

<;ance , la cujtidité , l'ambition , l'esprit de domination;

que d'inspirer Ibumilité, l'amour de la servitude , le

renoncement à tous les biens , le mépris des honneurs

,

l'horreur des places élevées ; c'est comme si l'on ac-

«usait un législateur d'être coupable des crimes qu'il

condamne et punit de la manière la plus sévère ?

L'Kglise favorise la tyrannie des évêques quand elle

leur fait entendre les anathèmes que Dieu prononce

contre les pasteurs qui se nourrissent eux-mêmes sans

nourrir leurs brebis ; qui dévorent la substance des

brebis en dévorant le patrimoine des pauvres
; quand

elle leur montre le souverain Pasteur recherchant les

brebis, les arrachant de leurs mains coupables, leur

demaudant compte de leur sang; quand elle les menace

de les livrer au mépris des peuples , pour avoir aban-

donné les voies de la justice ?

Est-il un état qui prête moins au despotisme que
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celui de premier pasteur? Les obligations y sont si mul-

tipliées , les devoirs si nombreux , les charges si oné-

reuses , la responsabilité si grande , les vertus qui y sont

commandées si opposées à la domination. Dans le lan-

gage de l'Église , le mot d'évèque porte l'idée d'esclave,

de serviteur des peuples; cette dignité repousse tout

sentiment d'orgueil, toute idée d'empire , rappelle le

dévouement , le travail , la sollicitude , l'abnégation la

plus absolue. Que ceux qui accusent l'Église de favoriser

le despotisme des premiers pasteurs , aient toujours de-

vant les yeux le portrait effrayant qu'elle nous fait d'un

évêque , le tableau de ses devoirs , de ses obligations
,

des vertus attachées à cette dignité, des sacrifices qu'elle

exige, des charges qu'elle impose, des idées sublimes

qu'elle réveille, et ils cesseront de calomnier l'Église-

CHAPITRE ir.

Le despotisme ecclésiastique condaniDé par la morale de l'Église,

catholique.

L'Église ordonne aux évoques de s'humilier, de se

prosterner devant leurs inférieurs, à l'exemple de Jésus-

Christ , qui , le jour de la Cène , après avoir lavé les pieds

à ses apôtres , leur adressa ces paroles mémorables :

« Vous savez ce que je viens de faire pour vous; si je

me suis humilié au point de vous laver les pieds , moi

votre Seigneur, votre maître, vous devez ainsi vous

humilier, laver les pieds de vos frères, suivre cet exemple
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(ranéantissonu'iit (jnc jo >i<Mis de nous doimcr '
. »

\Oilà les (''v«''(|wos plaic^s sons les jiiods (h* Iimiis infé-

rieurs.

L'Kfilisc leur a|>|>rt'U(l ((n'ils sont envoyés aux niêinos

lins pour les(|uellos le Fils de Dieu a été euNoyé' -. Or,

Jésus-Clirist n'est point venu pour exercer un ministère

d'orgueil , de lasle et d'arrogance , pour se conduire

avec dureté el empire ; mais il est venu exercer un

ministère de paix , de douceur, de charité, de dévoue-

ment et d'héroïsme: il est venu , non pour asservir les

peuples, mais pour les alTranchir. Or, comme dit le

Sauveur ^ , le serviteur n'est pas plus grand que le mai-

Ire , ni l'apôtre plus grand que celui qui l'envoie. Quand

les apôtres, animés d'un faux zèle, veulent faire des-

cendre le feu du Ciel sur une ville qui a refusé de les

recevoir, pour la consumer et la réduire en cendres *
,

Jésus leur répond : Vous ne savez de quel esprit vous

devez être animés ; le Fils de Dieu n'est pas venu pour

' Scitin quid fi'cen'm robin ? Si crgo ego lari pedes ve^tros , Do-

minus et wagister : el vos debctis aller altcriiis lavarc pedcs. Exem-

plum enim dedi vobis , ut quemadmodum ego feci vobis , ita et vos

faciatis. Joann. , c. \III , v. 12 , li , 15.

2 Sicut inisil me pater , et ego mitlo vos. Ibid. , c. XX,
v -21.

3 Non est se/Tws major domino stio : nequc apostolus major est

eo qui misit illum. Joann. . c. XIII , v. 16.

' 17s dicimus ut ignis descendat de cœlo , et ronsumal il'os ?

Luc , c. IX, v. o4.



330

perdre les âmes , mais j)our les sauver *
. Paroles que

l'Église répète à ces pasteurs toujours prêts à se veuger,

qui ne parlent que de frapper , de détruire : Vous ne

savez de quel esprit vous devez être animés ; d'un esprit

de douceur et non de colère , de pardon et non de fu-

reur, de miséricorde et non de vengeance. Vous êtes

évêque , non pour perdre vos inférieurs , mais pour les

sauver; non pour lancer sur eux vos foudres , mais pour

exercer envers eux la clémence.

L'Église va leur apprendre quels sont les hommes

qu'ils doivent préférer à tous les autres. Sont-ce les

grands , les riches , les puissants ? Non , ce sont les

pécheurs. Je ne suis point venu, dit le Sauveur ,
pour

appeler les justes, mais les pécheurs"- ; ceux qui se

portent bien n'ont pas besoin de médecin , mais les

malades \ Leur zèle doit donc s'exercer de préférence

sur les grands pécheurs, sur les âmes les plus malades ,

plutôt que sur ces hommes opulents , haut placés

,

revêtus de quelque dignité.

Ambassadeurs de Jésus-Christ , ils doivent retracer

toute sa vie pastorale. On doit les voir comme lui oc-

' Et conversus increpavil illos , dicens : Nescitis ciijns spiritùs

estis. FiliushominiK non venit animax penlerc , sedsalvare. Ibiil. ,

V. 55.

2 Non cnini reni rocate jufilos , si-il peccaloreg. .Matlli. , c. 1\ .

V. 13.

•^ Non eyeni ipii suni sitn( niedico , scd (pti inale liahenl. Liir. ,

c. V. V. :il.



(•ii|M>s (le 1 all;iii(' de S(>n Prie , du saint des âmes ; dc-

plo>or un }:;iand /.(de |)(mii la maison de Dicn , nnilli-

plier et (listril)ntM \v pain à la nuillitinic , (mi pronanl

sur leurs rovcnns ; annoncci la l)()nn(' n<)n\ell«' ; récon-

cili(M- les ànu'S , en les d«diMan( du poids de leurs pé-

ehés ; montrer la pauvret»' du SauNeur , son éloigucnicnl

l)our les honneurs; pleurer sur rendurcisscmeni des

peuples
; passer eonuue lui les nuits en prière ; rougir

de leur faste, de leur opulence, en pensant que le Fils

de Dieu n'avait pas où reposer sa lêlc *

.

A l'exemple du hon pasteur, ils doivent donner leur

vie pour les brebis qui leur sont eonliées , les conduire

dans des pàturafjes abondants , être le modèle de tout le

troupeau; le précéder dans le chemin de la perfection;

soigner les brebis malades , ramener celles qui sont

égarées ^
; porter celle-ci sur leurs épaules ^

, panser

les plaies de celle-là ; les défendre toutes de la dent des

loups, de la contagion des mauvaises doctrines; con-

naître chacune de leurs brebis'; leur communiquer la

' Filius aulem hominis tw)i habct uhi caput recHnel. Luc.
,

c. IX , V. 58.

2 Ego suni pasior bonus. Bonus paslor aniinam suam dat jno

ovibus suis Joann. , c. X , v. 11. — Per me si quis introierit

,

pascua inveniet. Ib. , v. 9. — Anle cas radit et oves illuni sequun-

tur. Ib. , V. i. — Infnnos curale. Mattli. , c. X , v. 8. — Ite ad

oves quœ perierunt doniûs Israël. Ib., c. X, v. 6.

3 Et cum inveneril cain . imponit in humeros suas gawtens.

Luc. , c. XV , V. 5.

^ Cognosco ment , cl rognoacunt me meœ. Joatui. , c. X , v. 14.
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vie éternelle '
; ne point permettre qu'aucune d'elles

périsse. Us doivent soigner uou-seulenieul les brebis ,

mais les agneaux , les pères et les enfants : Pasce agnos

meos- . Comme le Sauveur, ils doivent dire : «Laissez

venir ces petits enfants auprès de moi '

; » se rappeler

que leur ange voit la face du Père qui est dans le Ciel ;:

se garder bien de scandaliser le plus petit de ses enfants ^

.

Ils ne doivent point fuir , comme de vils mercenaires ,

quand le troupeau est en danger; mais ils doivent par-

tager tous ses périls , tous ses fléaux , toute son infor-

tune , mourir et s'ensevelir avec lui^. Comme des lar-

rons, ils ne doivent pas enlever les brebis, les tuer ni

les perdre '^
, mais donner pour elles leur vie ,

jusqu'à la

dernière goutte de leur sang , à l'exemple du Pasteur

par excellence que l'Église leur présente , flagellé

,

couronné d'épines , crucifié , donnant son sang et sa vie

* Egoveni ut vitarn habeant , et abundaniius habean'. Ib. , c. X,

V. 10.

2 Pasce agnos meos ; pasce ores nieas. Ib. , c. XXI , v. 15, 17.

3 Sinite pamilos et nolile eos prohibere ad me ventre. Matth.,

c. XIX, V.14..

^ Videte ne contemnatis unum ex hispusillis : dko enim vobis,

quia angeli eorum, in cœlis semper vident faciem palris mei . qui in

cœlis est. Ibid. , c. XVIII , v. 10.

^ Mcrcenarins videt lupmn venientcni , et dimillit ores, et

fngit : et lupus rapit et dispenjil oves. Joniiii. , c. \ , v. l'I.

'• Fur non retiil nisi ut furclur , il wurtet , et pcrdal. Joaiiii. ,

c. \ , V. 10.
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|).ii- amour jxiwr ses IjicIms. Ils doivonr rainoiuT (ous

les pécheurs, tous les incrédules, tous les héréJiqucs

qui sont hors «le la herj^erie ; travailler sans relâche

jus(|u'à («• qu'ils aient converti toutes l«>s hieliis égarées;

se reposer seulemeni quand il n'y aura |)lus «ju'un seul

troupeau et un seul pasteur' . Ce n'est qu'à ces conditions

que les évèques peuvent mériter le litre de bons pasteurs.

I/Kglise les conjure de se sacrifier pour le salut de leur

troupeau , par la croix de Jésus-Christ , sa couronne

d'éj)ines et son dernier soupir.

Ce ministère pastoral tracé par l'Éfi^lisc, ces soins mul-

tipliés, cette sollicitude, ce dévouement, cet héroïsme

qu'il commande; cette vijj^ilance , ce travail assidu , cette

sueur continuelle qu'il suppose ; cet oubli de soi-même

pour ne penser qu'aux brebis; cette obligation de sup-

porter et de partager les maladies, les fléaux, la mor-

talité qui frappe le troupeau ; cette nécessité de donner

sa vie pour les brebis , tous ces devoirs réunis repous-

sent toute idée de despotisme. Les sentiments d'un pas-

teur tel que celui dont l'Église vient de nous présenter

le tableau , ne furent jamais les sentiments d'un despote.

Pour exciter le zèle des évcques , l'Eglise leur mon-

tre les âmes renouvelées par la grâce, consacrées tem-

ples du Saint-Esprit , ennoblies par les sacrements , ra-

chetées par le sang d'un Dieu , nourries de sa chair sa-

' Et alia^ oveK habvn
,
qucv non mnt ex hoc ovili : et illam oporlet

me ndducere . et rocem mcam nvdicnt , et fet unum ovilc , et unus

pastor. Joann. , c. X , v. Ki.
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crée, devenues le sanctuaire du Dieu vivant; Jésus-

Christ habitant dans ces âmes, les remplissant de sa

grâce , de sa sainteté , de sa justice , les préparant à une

gloire immortelle ; ces âmes sont destinées à voir Dieu

,

à le louer éternellement , à partager son trône , sa féli-

cité , sa joie ; un Dieu avec toutes ses perfections doit

être leur récompense '
. Il sera la gloire qui les envi-

ronnera , le plaisir qui les transportera , la joie qui les

inondera , l'éternité qui rendra leur félicité immuable-.

L'œil n'a point vu , l'oreille n'a point entendu , le cœur

de l'homme n'a point éprouvé ce que Dieu prépare à

ceux qui l'aiment ^
. Il n'est pas donné à l'esprit humain

de comprendre ces transports, cet enchantement, ces

torrents de délices ', ces joies ineffables ^ cette ivresse
,

ces ravissements continuels " , cette félicité pleine et

parfaite , ce bonheur sans fin. Quels motifs puissants de

se dévouer à leur salut ! Quel malheur ! quel jugement

se préparent des évoques , si ces âmes se perdent par

leur négligence ! Quel compte terrible ! L'Église leur

présente ces àmos dont ils auront causé la perte, les

1 Ego merces tua magna nimis. Cienes. , c. XV, v. 1.

2 Ut sit Deus omnia in omnibus. I. Corinth. , c. XV, v. 28.

^ Onilus non ridit , nec aiirift aiidivil , nec in cor hominis ascen-

dit
, quœ prœparavit Deus iis qui diligunt iltuw. I. Corinth., c. Il,

V. 9.

^ Torrente vohtptatis tuœ polahis eos. Ps, XXXV, v. 9.

^ E.TuUabifisIo'litiainennrrahUiet glorificala. \. IVir., c. I, v. 8.

*"' Inebrinhunlur ah uhcrialc doinus tuœ. Ps. X\.X\ , v. 9.



nrécéilant dcviuil le \rù\\c d»- Dieu |»(»in- (Ifiuaiulor vcn-

jioancc , s'i-niaiil : « Sci{;;ii<Mir, \t'iij,M'/ noire san;,^ ré-

pandu par (OS jiaslrins indignes ; ncii^oz aussi h» sang

de Ji'sus-Cdirisl cpii coulail dans nous : \'iii(lic<i xaufiui-

nem unstrunt.n Quelle iniagtM'IlVayantc poui un (Wiujue

prr^ aricattMir ! « De lous les points de mon diocèse , clia-

(jue jour une foule innoinhiahle d'ànies , en (juitlant

leur corps , vont se présenter de>ant le Dieu terrible,

pour m'accuser, pour se |)laindre de mon luxe, de la

froideur de mon zèle, de la glace de ma charité, de mes

entrailles cruelles. Chaque jour des milliers de victimes

vont déposer contre moi ; eesànies infortunées, en pas-

sant successivement devant la face d'un Dieu qui les re-

pousse , me pré|iarent un poids de colère et d'indigna-

tion
,
qui tombera sur ma tète coupable après mon der-

nier soupir, n

Que répondront des évêques indignes au souverain

Juge , quand il leur demandera compte de ces âmes

créées à l'image de Dieu, rachetées par un sang divin;

quand il leur dira : Qu'avez-vous fait de l'âme de vos

frères ? Pourront-ils s'excuser en disant ; Nous aviez-

vous établis leurs gardiens ? Le caractère sacré dont ils

furent revêtus , le jour de leur consécration , rappellera

à quelle condition on les avait reçus évêques. Le sang

de ces chrétiens demandera vengeance contre eux ; au-

tant de chrétiens perdus , autant de rois immortels détrô-

nés par leur faute. Ils auront profané les temples du Dieu

vivant . dispersé ces pierres sacrées, fermé le ciel à tant

d'âmes destinées à régner avec Jésus-Christ, précipité

dans l'enfer des diocèses entiers , entraîné dans l'abîme
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tant de malheureuses victimes. Pendant toute l'éternité,

mille et mille voix s'élèveront contre eux ; ils enten-

dront retentir autour d'eux les noms de meurtriers , de

parricides. Quel compte ! Quels reproches sanglants !

Quel malheur ! Quelle destinée aflreuse ! Plus leur

dignité aura été grande et plus ils seront tourmen-

tés. Qui pourra soutenir la peinture épouvantable que

l'Eglise nous fait de leurs châtiments ? Plus coupables

que le mauvais riche, vu la sainteté de leur état, ils

partageront tous ses supplices et de plus grands encore.

Ensevelis avec leurs ornements de pontife, ils descen-

dront comme lui dans un tombeau plus affreux , dans

un sépulcre de feu '

; pour trône pontifical un tombeau

de flammes. Cette bouche qui aura adressé aux pauvres

et aux inférieurs des paroles dures , des reproches si

amers, si injustes, sera la proie des flammes ; cette lan-

gue, instrument de leur sensualité, éprouvera une soif

dévorante^ ; ces mains ^ qui auront signé tant de peines

canoniques, injustes, donné tant de bénédictions stériles

,

distribuées sans ferveur et par ostentation ; ces pieds qui

auront foulé les ministres inférieurs, profané le sanc-

^ Mortnus est autem cl dires, et sepultns est infemo. Luc,

c. XVI, V. :>2.

2 Mille Lazuniin , ul iniingal extremum liiijili sui in aqitam , ut

refrigeret linguam mcain
,

quia crucior in hac flamma. Ibid.,

V. 24.

^ Ligatis manihus et peilihus ejus , miltite euni in tenehras exte-

riores : Un erit feins, et stridor dentitnn. Mattli., c. XXII , v. 13.
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liiairc (lu Diru Aivaiil seront enrhaîiu's. Cos fronts,

ceints de la initir ou de la tiare (ju'ils portaient avec

tant d'orgueil , seront mar(]ués d'un si<;ne de n^proha-

lion. Là, plus de repas somptueux
, i)lus delioissons dé-

licieuses, pas même une j^outte d'eau pour étaneher leur

soif. Pendant loule rétcrnité , ils ne feront entendre que

ce cri : «»\ous souflVons horriblement au milieu de ces

flammes : Cnirinr in hac flanima. »

Après cette peinture ellVayante, direz-vous encore.

Ennemis de l'Église
,
qu'elle flatte ses premiers pasteurs

(jnelle est trop indulgente envers eux ,
qu'elle favo-

rise le despotisme ; tandis qu'elle leur annonce des

châtiments si grands, pour punir leur orgueil, leur

dureté, leur insensibilité? Quoi de plus propre à les

faire trembler, à leur ôter toute idée de domination ,

tout sentiment d'amour-propre! Quoi de plus capable

de les faire rentrer dans leurs devoirs, de les porter

à remplir leurs fonctions avec crainte et tremblement !

Quoi de plus eflicace pour alarmer leur conscience

,

pour réveiller toutes les terreurs de leur foi ! Peut-oa

imaginer des supplices plus afi'reux , des tortures plus

épouvantables? La liberté des fidèles et des ministres

inférieurs n'est-clle point assez vengée par l'Eglise ? Le

despotisme épiscopal peut-il être puni d'une manière

plus terrible ?

L'Église ordonne aux évêques d'être faibles avec les

faibles, comme l'apôtre ; de se faire tout à tous pour les

gagner tous à Jésus-Christ '
. Ils doivent dire, comme le

1 Factus sum infirmix infirmus , ut infirmas lucnfacerem. Om-
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iiième apùlre : « Qui s'allaiblit . sans «jiie je m'aflaiblisse

avec lui; qui est-ce qui tombe sans que mon cœur brùlc

pour le relever ' ? » Ils doivent être pleins de sollicitude

pour leurs frères : soulager leurs misères avec un visage

tout rayonnant de joie ; les aimer avec franchise et sans

réserve; brûler de la plus tendre charité; être fervents,

prier saDS cesse; être remplis de cette joie que donne

l'espérance ; se montrer patients dans les tribulations ;

partager toutes les peines des fidèles : bénir ceux qui

les persécutent; se réjouir avec ceux qui sont contents;

pleurer avec ceux qui pleurent ; ressentir par une

sainte compassion tout ce qu'éprouvent les autres ; ne

jamais rendre le mal pour le mal ; faire le bien avec

tant de circonspection qu'il soit approuvé non-seule-

ment du Seigneur , mais aussi des hommes '
; vivre en

paix avec tout le monde. L'Église leur dit avec l'apôtre:

Que toute sorte d'aigreur, de colère, d'indignation

uilnis omnia factu^ svni , ut omncs faccrein salvos. I.i^orinth.

(. 1\, V.22.

' Quis infrmatur, et ego non infinnor ? Quis sramlalizalur, cl

vijonon xiror ? II. Corinlli., c. XI, v. 29.

- Qui prœesl in soUicilitdine
,
qui miserelur in hilarilate. l)i-

lectio xine simuïalione. Cfmrilale fralcrnHali,<i invicem diligentes.

Spiritn fervenlex ; spc gnudentes ; in tribulalione patientes ; orationi

instantes. Nécessitât ibus sanctonim comnumicnntes. Benedicite per-

seqiientibus vos. Gaudere cuvi gnudcntihus , (1ère aim pentibus ;

idipmm invicem scntientvs. Nulli ni(diini pro nialo reddentc-'i ; provi-

denles bonanontantum comm Iko , sed etiam corani omnibus hoini-

nilms. diin omnibus liominibna pncem liabcnles. IU»ni. . c. Xll, v.

8 et seq.
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soil It.iimic (r»iili»' \()ii>; cl soyez doux cl miséricor-

dieux les mis cincis les atiln'S , vous |iardonnaMf comino

DiiMi NOMS a paidoiuic , en \ ne de .Fi'siis-Clirisl '

. Kllc

Icui" ordonne de n'èlre |)oiiil or^Mieilleux ; do ne |)oiiit

inellre leur conliance dans les richesses inceilaincs ( l

périssables, mais dans le Dieu vivant; d'Mre chari-

laMcs, hienfaisanls , de se rendre riches en bonnes

«puvres; de donner l'aumône de bon cœur; de faire

part de leur bien à ceux qui ont des i)esoins ; de s'ac-

«luérir un trésor et de jeter un fondement solide pour

l'avenir, afin de pouvoir arriver h la vie éternelle '. Ils

doivent donner leur vie pour leurs frères, comme Jésus-

Christ l'a donné»' pour eux ; la sacrifier non une fois,

mais mille fois , comme raj)()trc, pour le salut de ceux

«jui leur sont confiés '
; se réjouir et se glorifier de s'im-

moler et de se sacrifier pour augmenter leur foi '

; dési-

rer de leur donner non-seulement l'Évangile , mais leur

' Omnis nmariludo, et ira , ci indignatio toUatur'a vobis : côtoie

(lulcm inricem benigni, miscncordes , douantes invicem , sicul et

Deiis in Chrixto donavit vobis. Eph., c, IV, v. Si, 32.

' \on sublime sapere , nequc spcrare in incerlo divitiarum , sed

in Deo vivo... Bcnc agcrc , divito^ fer i in bonix opcribus
, facile

tribuere , comniuniiare : titesaurizarc sihi
,
fundaincntum bonnmin

fiiliiruin , ut appréhendant veram vitam. I. Timolii., c. M, v. 17

ei seq.

^ Ego aulew libentixsime impendam , et super impendar ipse pro

aniwahusvestris. II. Corinth.. c. Xll , v. 15

» .Sed et si immolor supra sacrifcium, et obsequium fdei resirœ,

gaiiden et congratulor. Pliilipp., c. II, v. 17.
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vie '
; être anathèmes pour leurs frères ; consentir,

romme Moïse , à être effacés du livre de vie , s'ils ne

peuvent obtenir leur pardon.

L'Église leur recommande de pratiquer eux-mêmes

ce qu'ils enseignent , à l'exemple de Jésus-Christ ; de

veiller à ce que leur conduite particulière soit en har-

monie avec leurs enseignements. Voyez avec quelle

ironie elle relève cette contradiction monstrueuse :

« Vous qui enseignez les autres, vous ne vous instruisez-

point vous-même : Tu qui alium doces , teipsum non

doces; vous qui criez si fort contre l'injustice, n'êtes-

vous pas revêtu de la dépouille des malheureux , ne

retenez-vous point ces biens qui doivent être distribués

en aumônes : Qui prœdicas non furandwn furaris? Vous

qui apprenez tous les jours aux fidèles à pratiquer la

pureté , vous abstenez-vous de la moindre apparence du

mal , ne donnez-vous point occasion à des soupçons

graves : Qui dicis non mechandiim , mecharis ? Vous

qui détestez les idoles , vous osez commettre tant de

sacrilèges , en traitant les choses saintes avec une con-

science souillée : Qui abominaris idola , sacrilegium facis

.

Vous qui vous glorifiez d'être docteur de la loi , vous

déshonorez l'Évangile par votre conduite : Qui in lege

gloriaris , per prevaricationem legis Deum inhonoras ;

c'est par vous que le nom de Dieu est blasphémé : Per

vos nomen Dei blasphematur. Que d'œuvres apparentes.

' Jtn (lenidenmlcs voa , cupide rohbamvs trndere rof>is non nohtm

erangelium Iki , sfed eliam animas nos(ras. I. Thess., c. II . v. H.



que (l oiilropiises in.i^iiiliqucs niu«)iil (Mo déshonorées

par les sentiments intcriours I Ils auront beau dire devant

le iKMU' (l(> Dieu : N'avons-iious pas prophétisé en votre

nom
,
prêché l'Évanfiile , converti des âmes , chassé les

démons , fait des j)rodij;es? Uetirez-vous , leur dira le

souverain Jui;e , ouvriers d'ini(|uité, allez au feu éter-

nel '
. Quoi de plus humiliant pour un évêque prévari-

cateur
,
que ce contraste révoltant entre sa conduite et

ses enseignements! Quoi de plus accablant, de plus

terrible pour lui (jue celte op|)osilion monstrueuse,

quand il verra ses œuvres , bonnes en apparence ,

comptées parmi ses plus grands crimes !

L'Eglise réprime l'ambition des évèques, qui , comme

les enfants de Zébédée , veulent être assis au\ premières

places . en leur disant avec Jésus-Christ : « Pouvez-vous

boire le calice qui m'est préparé? Attendez-vous à boire

mon calice.» Il promet aux apôtres et à leurs successeurs^

non les dignités , l'élévation , les premiers postes , mais

les croix , les souffrances , les amertumes : tel est leur

partage-.

Voici , d'après l'Église , les caractères que doit avoie

' Domine, Domine , nonne in nomine tua proplietavimus , et in

nomine luo dœmonia ejecimus , et in nomine tuo virlutes miUtas

fecimus ? Et tune confitebor illis : quia nunquam novi vos : discediie

à me , qui operamini iniqtiitafem. Mattli. , c. VII , v. 22 , 23.

^ Potcstis bibcre calicem , quem ego bibiturus snm?.... Caticem

quidem meitm bibetis : sedere autem ad dexteram meam vel sinis-

tram , non eut meum dare vobis , sed quibus paratiim rxt à paire

meo. Maith. , c. XX., v. 22 et 23.
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la sagesse d'un évêque. Elle doit être d'abord noble et

|)ure : Priimim quidetn pudica. En second lieu, elle est

pacifique ; elle doit prêcher la paix , réconcilier les

cœurs aigris , établir le calme dans les consciences ;

Deinde quidem pacifica. Elle est modeste , supportant

avec modération les honneurs qu'on lui rend , souffrant

avec peine les louanges qu'on lui donne : Modesla. Elle

est insinuante et persuasive , ne voulant pas dominer

sur les esprits , mais les éclairer , les instruire ; elle at-

tend tout le succès des douceurs de la persuasion : Sua-

dibilis. Elle s'attache aux gens de bien , recherche leur

société , les encourage , se déclare leur défenseur et

leur soutien : Bonis consentiens. Elle a des entrailles de

miséricorde pour son peuple ; elle se sent émue , atten-

drie à la vue de l'infortune : Plena misericordia. Elle ne

se contente pas de plaindre les malheureux , mais elle

joint le secours à la compassion ,
partage avec eux son

nécessaire , voit croître tous les jours les fruits de son

ministère avec ceux de la miséricorde : Et fructibus

bonis*. Quoi de plus admirable que cette sagesse que

leur prescrit l'Église? Où trouverez -vous un tableau

plus beau , plus parfait de la conduite d'un évêque? Des

qualités aussi éminentes peuvent-elles se trouver dans

jm despote , et conduire à la tyrannie ?

Voyons quelles doivent être les occupations d'un

évêque dans son diocèse. L'Eglise lui ordonne de cor-

riger les esprits inquiets ; de dompter les caractères dif-

' Jiicobi , c. III , V. 17.



licllrs : (nrrii>ili- iiufaictits : de coiisolci' ct'uv (|iii sont

faibles , cciiv <|iii IoiiiIm'iiI |iIiiI(U par fVa;^ilil(^ (|iu; |iai'

malicf ; dr soiilcnii , (r»'M(<Miraj;(M 1»mii laihlcss»' : Coii-

soliininii ini\ill<iiiiiiit\ : de porlei sm s»'s épaules l(!S ma-

lades , de s(>iila<^ei leuis iiiliriiiilés , d(^ panser leurs

plaies : Siiscifiilr infinnox : d'èlre paliunl envers tous,

einers les l»«)iis eoniiiie envers les méchants, envers les

pau> res l'omme en\ers les rielies , envers ceux (jui son!

d<)(ile> comme envers les lehelles : PcUicnfes eslote ad

onnu's: de faire éclater sa joie au milieu des plus «jurandes

peines : Seinpcr gaiidclc; «le prier sans cesse |)our ceux

«pii lui sont couliés : Sine inlermissione orale; de ne pas

laisser s'éteindre en lui l'esprit de l'apostolat : Spiritum

)wlili' e.rliuguere; de s'attacher à ce qui est bien : Quod

honum csl tende; de s'ahstenii' uu*Miie de l'apparence du

mal : Ah onini spccie inala abslinete vos. Alors il sera

donné à cet évêque de se sanctifier avec son troupeau :

Ipse autein Deus paris sanclificet vos per omnia '

. Un

évêque , occupé à des fonctions si saintes , si pures , si

multipliées , aura toujours horreur du despotisme. Qui

ne voit que , pour bien les renq)lir , il faut avoir le cœur

d'un père et non celui d'un tyran ?

Ne vous conduisez point selon l'esprit du monde

,

leur dit l'Église , mais attachez-vous à ce qui est vrai ;

ne vous dé|)arlez point des règles de la vérité , sans les-

quelles tout ce qui porte le nom de piété est toujours

funeste : Fralres , quœcumque vera ; montrez de la rete-

i. l'hesàal. . f. y, \ . IV el scciueiil.



344

nue dans vos mœurs et dans vos discours
; portez une

sainte pudeur sur votre visage et cette gravité aposto-

lique dans toutes vos démarches : Quœcumque pudica ;

faites paraître une équité inviolable dans votre conduite

,

du désintéressement dans vos fonctions , une affection

égale , une grande impartialité pour tous les fidèles :

Quœcumque jus la ; ivaxiaz les choses saintes saintement;

que la modestie , la terreur , la profonde religion dont

vous accompagnerez les fonctions redoutables , appren-

nent aux fidèles avec quelles dispositions ils doivent y

assister : Quœcumque sancta ; rendez-vous aimables à

vos peuples , en partageant leurs afflictions , en deve-

nant les consolateurs de leurs peines
,
gagnez les cœurs

pour attirer lésâmes à Dieu : Quœcumque amabilîa; ne

négligez rien de tout ce qui peut conserver votre répu-

tation pure et sans tache parmi les fidèles ; abstenez-

vous même des choses les plus permises , évitez tout

soupçon : Quœcumque bonœ famœ ; ayez toutes les ver-

tus, qu'il ne vous en manque aucune : Si qua virtus;

n'ambitionnez d'autre éloge que celui d'observateur

exact de la discipline : Si qua laus disciplinœ ; pensez

souvent à toutes ces qualités essentielles à l'épiscopat :

Hœc cogitate; conduisez-vous d'après ces maximes, et

le Dieu de la paix habitera avec vous : Et Deus pacis

eril vobiscum '

. Je demande aux ennemis de l'Église si

des évoques formés sur ce tableau qu'elle >ient de nous

présenter , peuvent jamais être despotes. Celui qui

Philipp. , c. IV. V. 8.



:ri:>

rcmiii a toutes irs (|iialil('s éiniiionli'S , m* seia jamais

un tyran , mais le meilleur des pc'res.

L'Eglise rappelle saus cesse aux évoques les carac-

tères (le la charité. La charité est douce. Tout doit être

doux dans un évoque; rieu <pii sente la fierté , la dureté,

l'àpreté ; ses paroles , ses actions , son extérieur , ses

rapports îivec ses inférieurs , tout doit porter le carac-

tère (le la douceur : Charitas benigna esl '
; ils doivent

montrer une patience invincihle pour supporter les con-

tradictions , les désordres des pécheurs , les insuccès de

leur ministère , les fautes et les défauts de leurs infé-

rieurs : Paticns est ; cWe n'est point jalouse; ils doivent

voir avec plaisir les succès des autres , rendre hommage

à leurs talents , reconnaître le vrai mérite , être ravis

de trouver dans leur diocèse des prêtres plus instruits ,

plus capahles qu'eux : Non anmilatur ; ils ne doivent

point agir par caprice , se livrer à leur mauvaise hu-

meur , violer toutes les bienséances , mais prendre tou-

tes les mesures de sagesse propres à faire réussir leur

ministère : \on agit perpcrani; ils ne doivent s'enfler

ni de leurs talents , ni de leurs succès , ni de la médio-

crité des talents de leurs frères, ni des vaines louanges

des hommes ; leur cœur doit être fermé à tout senti-

ment d'orgueil : Xon inflalur; ils doivent fuir l'am-

bition , ne point intriguer comme les enfants du siècle,

ne pas soupirer après des postes éclatants , ni ambition-

ner l'estime des hommes , ni les faveurs des princes :

• L (]orinth. , c. XllI , v ï el seqtionl.
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Aon est arnbitiosa ; ils doivent être désintéressés , ne

pas déshonorer leur ministère par un esprit de cupidité ,

se montrer généreux , ne pas oublier qu'ils n'ont rien à

eux , que tout appartient aux pauvres , ne rien garder

de ce qu'ils ont reçu pour le distribuer : Xon quœrit quœ

sua sunt; ils ne doivent point s'irriter des contradictions,

des censures du monde , des fautes de leurs inférieurs ,

d'un manque d'égards ; il ne faut point que leur sus-

ceptibilité les mette en fureur : Non irritalur ; ils doi-

vent éviter d'être soupçonneux et toujours prêts à pen-

ser mal de leurs frères , à se livrer à des soupçons inju-

rieux , fuir les jugements téméraires qui aigrissent

,

avoir des idées avantageuses des autres : Non cogilal

maîum ; supporter sans chagrin l'humeur , la faiblesse ,

les imperfections de leurs inférieurs , leurs murmures ,

leurs plaintes injustes : Omnia suffert ; ne jamais déses-

pérer de les corriger , de les rendre meilleurs : Non

desperat.

Que l'épiscopat , orné de cette charité admirable que

nous trace l'Église , serait beau et grand ! Qui pourrait

s'empêcher d'aimer un tel évêque? Quel cœur pourrait

résister à l'impression de cette charité si touchante , si

pénétrante? Que le ministère épiscopal serait fécond en

bonnes œuvres , en miracles éclatants ! Imprimez cette

charité dans le cœur des évêques, et vous les verrez

respecter la liberté dos fidèles, devenir pour eux un

objet d'amour et d'admiration.

Quels reproches peut-on faire à l'Eglise catbolique ?

Sa morale ne prescrit-elle point toutes les vertus né-

cessaires à un évè(jue? Ks(-il un dooir essentiel, un
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s('ii(iiiu'iil lou.iiilc, une ()lili;;ati()n iililt- (in'i'llc ne i-oiii-

iiiande ? Oucllf iKTlcclioii o.\U' rxi^»' ! VMv rôiinil tout

Ci' (|iii |iiMi( loiiiKM (If li(»Ms paslciirs . des ('\r(jU('s ac-

complis, llouroiix le [tonlili; <|iii vicnl roliJMnprr son

àmc dans ses saintes maximes , qui vient puiser dans

colle morale les (jualilés éminenles de l'épiscopal !

Qu'\ a-l-il dans celle morale ((ui scnlc le despotisme?

l'allé uc |>rèche (|iie charité, déxniomenl , mailyre. l'Ile

ra|)pelle sans cosse les évôcpies aux sentiments de Jésus

-

("hrist, foinie leur conir sur celui duSauvem*. CorHmenl

la iMannie pourrait-elle sortir de ce fond inépuisable

de charité, de ce foyer de flammes ? Comment l'humi-

lile la plus |)rofondo pourrait-elle enfanler l'orgueil;

l'ahaissemenl , l'élévation; la simplicité apostolique,

le faste; la compassion, la dureté; la tendresse la plus

héroïque, le plus vil égoïsme ; la sollicitude la plus

vi> e , l'indiflerence la plus révoltante ; l'amour le plus

ardent , le plus généreux , la froideur et la glace ? Les

évoques , placés par cette morale sous les pieds des

lidèles , peuvent-ils les asservir? Tandis qu'ils sont éta-

hlis leurs serviteurs les plus obséquieux , peuvent-ils

penser à devenir leurs maîtres ? N'est-ce point proscrire

leur orgueil, leur faste, leur arrogance, que de les

obliger à renq)lir un ministère de paix , de douceur, de

charité , de dévouement , d'héroïsme , qui tend , non à

rendre les peuples esclaves , mais à les affranchir
; que

de leur rappeler que l'esprit de l'épiscopat nest point

un esprit de colère et de vengeance , mais de douceur

ot de clémence ; (jue de les forcer à retracer la Aie j»as-

toralo de Jésus-Christ, son zèle pour le salut des àmos,
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son ardeur à annoncer la bonne nouvelle , tous les pro-

diges de sa charité , sa pauvreté , son éloignemenl pour

les honneurs , ses larmes sur l'endurcissement des pé-

cheurs , sa prière continuelle ?

L'Église travaille à l'esclavage des brebis , quand elle

ordonne aux évêques de les conduire dans des pâtu-

rages abondants; de soigner celles qui sont malades; de

ramener celles qui sont égarées ; de les porter sur leurs

épaules ; de panser leurs plaies ; de les préserver de la

contagion des mauvaises doctrines ; de leur commu-
niquer la vie ; de veiller à ce qu'aucune ne vienne à

périr; de ne point fuir comme de vils mercenaires quand

le troupeau est en danger, mais de partager tous ses

dangers, tous ses fléaux ; de ne point enlever ni tueries

brebis ; mais de donner leur vie et leur sang pour elles ?

La morale de l'Eglise prêche le despotisme aux évê-

ques , en leur montrant ces âmes renouvelées par la

grâce , consacrées temples du Saint-Esprit , ennoblies

par les sacrements, rachetées par le sang d'un Dieu,

engraissées de sa chair sacrée , destinées à voir Dieu , à

le louer éternellement ; en leur présentant ces âmes les

précédant devant le trône de Dieu pour demander ven-

geance contre eux, allant se plaindre de leur luxe, de

leur froideur, de leur indifférence, de leurs entrailles

cruelles , leur préparant un poids de colère et d'indigna-

tion ; on leur montrant les victimes innombrables qui

tombent dans l'enfer par leur faute , ce tombeau de tlam-

mes où ils seront ensevelis , les supplices affreux qui les

attendent. Dieu les punissant d'une manière terrible du-

rant l'éternité?
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()iioi ! os<-c(> «Ml «lofuiant leur vie pour les fîdèlcs

,

((lie les évoques j)eiivont 1rs asservir? l^sl-cc en répan-

dant leur sanj; pour «mi\ , (jn'ils se moiilrcnl ilespoles?

Ksl-te on |)ar(a;4canl toutes leurs faiblesses , toutes

leurs peines, «(u'ils pensent à en faire des esclaves?

l'st-ce (Ml veillant sur eu\ (onime devant rendre compte

de leurs âmes , en prenant toutes sortes de moyens

pour les sauver, (pi'ils se fraient un cliiMuin à la ty-

rannie? Kst-ce en vivant comme .lesus-Clirist , en re-

tra(;aiit toutes ses vertus , son humilité , sa charité , sa

pauvreté , son zèle , sa vie laborieuse ; en s'immolant

tous les jours pour leurs frères ; en pensant à l'examen

redoutable que l'on fera de leur ministère ; en rem-

plissant les fonctions d'un pasteur infatigable ; en re-

non(;ant aux douceurs de la vie et au repos par amour

pour eux; en se dépouillant pour couvrir leur nudité;

en partageant avec eux leur pain
,

qu'ils exercent le

despotisme?

La morale de l'Église prêche sans doute la dureté ,

la cruauté aux évêques , en leur ordonnant d'être fai-

bles avec les faibles , de se faire tout à tous pour les

gagner à Jésus-Christ ; de relever ceux qui tombent ;

d'être pleins de sollicitude pour leurs frères ; de les

soulager , de les aimer d'un amour sincère, de bénir

ceux qui les persécutent ; de se réjouir avec ceux qui

sont dans la joie ; de pleurer avec ceux qui pleurent ;

de ressentir tout ce que souffrent les autres ; de bannir

de leur cœur l'aigreur , la colère , l'indignation ; d'être

doux , miséricordieux ; de ne pas mettre leur confiance

dans les richesses ; d'être charitables , bienfaisants , ri-
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ches en bonnes u*u\ res ; de sacrifier leur vie pour leurs

frères ; de se glorifier , de s'immoler el de se sacrifier

pour augmenter leur foi ; d'être anathèmes pour eux ,

voulant être efTacés du livre de vie.

L'Eglise flatte sans doute les évêques
, quand elle

met au rang de leurs plus grands crimes d'être en oppo-

sition avec ce qu'ils enseignent
; quand elle leur repro-

che cette contradiction monstrueuse , de s'élever contre

l'injustice , et de s'en rendre coupables ; de prêcher la

pureté , et de donner lieu à des soupçons graves ; de

détester les idoles dans le lieu saint , et d'y commettre

des sacrilèges horribles ; de se glorifier dans l'Évangile ,

et de le déshonorer par une conduite indigne , faisant

blasphémer le nom de Dieu ; quand elle promet aux

évêques, non l'élévation, les dignités, les postes bril-

lants , mais les croix , les souffrances , les amertumes ;

quand elle leur ordonne d'être doux , modestes , paci-

fiques , de gagner les cœurs , d'avoir des entrailles de

miséricorde , de corriger les esprits inquiets , de con-

soler les faibles , de porter les malades , d'être patients

au milieu des contradictions , rayonnants de joie dans

la tristesse ; quand elle leur dit de pratiquer tout ce qui

est vrai, chaste, juste, saint, aimable, tout ce qui

peut établir leur réputation dans l'esprit des peuples,

enlin toutes les vertus et tout ce qui est louable. Est-

ce prêcher le despotisme ? En vérité , est-ce un jeu ,

une dérision ?

Celte morale sacrifie sans doute les intérêts des fidèles,

(piand elle ordonne aux évêques de montrer à leurs

inlerieurs une cbarité douce , pati»Mite , éloignée de



tout scntiiiUMit (le jaloiisif . (r;itiil)ilii>ii ; une cliaiilt;

nullonxMil cinriciousc , ni <>ri;u('ili»Mist' . mais tout à l'ail

(l«'siM((M«'^s(M' , iiu apahlc do s'irrilrr , imiIIciimmiI soup-

roinu'iisi' , (|iii ne pense jtoinl le mal , <|iii supitortc toiil ,

lonjours ploinc «IN'Suéiamo jnnir la coi rcction ri l'amcii-

«l«MU»Mil (1rs inlV'iicni's ?

(".«'Ut' morale sni)limo (jue IK^j^iiso prêche à ses pre-

inirrs pasteurs, assure auv fidèles une eiilièrc liheité.

Cette morale repousse loin d'eux le despotisme , brise

leurs fers , proclame leur iudé|)endance. Elle fait non

des tyrans , mais d(>s martus de la eliarité ; non des

oppresseurs , mais des pères. Klle foriuc les pasteurs

les plus dévoués, (pii ne complent pour rien les travaux

les peines , les sollicitudes , toujours prêts à sacrifier

leur vie pour le bonheur des brebis. Plus d'orgueil
, plus

de fierté , d'arrogance , de dureté , de domination

,

d'égoïsme sur les trônes de l'Eglise. On y voit siéger

la charité , la compassion , la miséricorde , le dévoue-

njent îe plus parfait. Les peuples et les ministres infé-

rieurs jouissent d'une paix profonde , goûtent les dou-

ceurs de la liberté. Les brebis vivent tranquilles au

milieu de pâturages abondants , sous les yeux de leurs

j)asteurs , dans les maximes franches et indépendantes

de l'Evangile
,
jouissent de la liberté des enfants de

Dieu. Les évêques ne sont plus asservis par les papes ;

les fidèles et les prêtres par les évêques. La paix la

plus profonde , la liberté la plus parfaite régnent dans

tous les ordres de la hiérarchie , j»armi les pasteurs et

les troupeaux ; le despotisme et la servitude en sont

bannis pour toujours. Nous contemplons toutes les mer-
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veilles de l'Eglise naissante , les fidèles trouvant dans

un évêque le cœur d'un père , les sentiments de la mère

la plus tendre, la plus compatissante.

CHAPITRE III.

Le despotisme ecclésiasliqae condamné el réprouvé par la tradition.

Quelle idée nous donne la tradition de la puissance

ecclésiastique ? Recueillons la doctrine de tous les Pères

de tous les siècles.

L'épiscopat, dit Saint Augustin, ramené à la seule

étymologie du mot , est une charge plus encore qu'un

honneur. C'est une surveillance onéreuse, qui indique

que celui-là n'est pas évêque qui ne veut que comman-

der et non pas servir'

.

L'épiscopat est une œuvre importante , dit Saint

Jérôme , et non une dignité ; c'est un exercice laborieux,

et non une situation voluptueuse ; c'est une condition

pénible
,
qui rabaisse celui qui y est engagé au-dessous

de tout le monde par une sincère humilité, bien loin de

l'élever au-dessus des autres par une vaine enflure"^.

' Episcopalus nomm est operis , non honoris ; ut intelligat non

se esse episcopum
,
qui prœesse dilexerit , non prodesse. S. Aug.,

lib. XIX, de CivitateDei, c. XIX.

2 Si quis episcopatum... Bonum opus desiderat: opus, non dig-

nitntem : laborem, non delicias : opus per quod humilitatc decres-

cat . non intumescato/Jicio. Hieron. Epist. ad Oceanum , 189.



Celui «jui osl apiiclc à rt''|)is<()|),it , <'sf a[)|)»>l('', «l'après

Oiifït'n»* , non pas à un coiniiiaïKlciiKMil , mais au service

de toute ri'^j;lise; et il doil rendre le service avec tant

(le modestie et d'humilité, qu'il soit utile à celui qui le

rend et à celui (|ui le reçoit; car le {^gouvernement des

chrétiens doit être entièrement éloipfné de celui des infi-

dèles , (jui est plein de dureté, d'insolence et de vanité'

.

Le même père, parlant de certains évèqucs qui fai-

saient des réprimandes sévères, employaient des paroles

menaçantes , dit ces paroles remarquahles : « Ils oublient

cette égalité qui doit exister entre les supérieurs et les

inférieurs ; ils perdent de vue que l'égalité et la modestie

doivent régner parmi les chrétiens, et sourtout parmi

ceux qui sont revêtus de quchjue dignité dans l'Église;

c'est aux premiers pasteurs que s'adressent ces paroles :

Plus vous êtes grands et plus vous devez vous hu-

milier en toutes choses , et vous trouverez grâce devant

Dieu-. »

' Qhqu si quis primas cliam apud me icnere partes ciipit , se ne-

viini prœlatum iri sciai , cui cum servire potuerit , minime iamen

scrrierit scrvilulem in moilcslia et lan-.lahili humilitate posilam

,

quœque scrvienli prodc-^se , co.s autem juvarc et rcficerc possit
,
quibus

ipm exhibetur Delerrens qui inter fralres major esse voluerit,

qiiominus rerjiam potestatem velpalpi cupiditatem
, principibus insi-

tam imiletur. Comment, in MaHh. , c. XX, XXV.

2 XonnuUos autem aspcris utentes comminationibus Et

nuUam in subditos œquabilitatem in animum inducentes ; neque

modesliam et œquabilitatem inter Christianos potissimum versari

dehere , cogitantes, sed inter eos prœsertini qui dignitatem aliquam

in ecclesia gerunt ; scriptum est enim : quanto magnus es, humilia

23
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Écoutons Saint Isidore : « L'épiscopat est un état de

travail et non de repos , de sollicitude et non de délices;

c'est une administration dont on doit rendre compte , et

non une puissance indépendante; un pouvoir paternel

,

et non un pouvoir tyrannique ; une charge , et non une

dignité qui donne la licence de tout faire sans craindre

de censure*. »

Les Pères vont nous apprendre quelle doit être Irf

perfection d'un évêque. Un particulier, dit Saint Gré-

goire de Nazianze, est coupable quand il tombe dans le

crime; mais un évêque est un très-méchant évêque,

quand il n'est pas très-saint. On condamne l'un quand

il tombe, et l'on condamne l'autre quand il ne monte

pas. L'un est pauvre quand il n'a rien, et l'autre quand

il n'a pas tout acquis".

ie in omnibus, etcoram Deo /nre«?e.<! j/mf/am.CommeiU. iciMaith.

,

c. XX, XXV.

' Episcopatus paucis quibusdam convenit , hoc est iis , quipaler-

nam curam , non autem tijrannicnm vilœ iicentiam , hanc dignita-

tem esse existimant... Nonnidli eam in imperiuiit , tel potius in

iyrannidem comrmitarunt... Siqiiidem Ulud pœnam potius penden-

tinm, qnam honorem accipientinm esse rtrfc/Vrn»f»r. Epist.CXXVI

,

lib. IL — Sacerdotii dignitatem minime agnosccntes , illudque exis-

timantes , sacerdolinm imperitim qitoddam esse ab omni censura im-

miine, non aulemprovinciamreddendis rationibus obnoxiam. Epist.

CXXVII, lib. IIL

^ Privati liominis vitiuinest, lurpin , siipplicioque digna perpe-

Irore; prœfecti autem vel antislilis vero, si non sit qiiam optimus ,

nec novas subinde rirtulnm oscensiones faciat. S, Greg. Nazianz.

,

Oiaiio I, p. 8.



Ce n'csl poinl , (Ml «'ll'ct, te ([n'on cxif^f (l'un ('vôquo,

(lil Ir nuiue docteur, ([ti'il ne soit pas mauvais, et qu'il

ne tommette pas de c rime , car plusieurs d'entre le peu-

ple sont exempts de crime , et le re^^ardent comme très-

honteux; mais ce ([u'on exij^o d'un évèque, c'est qu'il

excelle en vertus , et qu'il soit encore plus élevé au-dessus

de tous par son mérile et par sa piété, que par riion-

neur et la dignité de son siéj^^e; qu'il ne mette aucune

home à sa perfection, ni à ses désirs de monter encore

plus haut ; cl (^u'au lieu de regarder comme un gain ce

qu'il a eu soin d'acquérir, il considère comme une perte

tout le hien auquel il n'est pas encore parvenu'.

La vie d'un évêque , dit Saint Jérôme , doit être si

sainte et si pure , que ceux même qui ont la témérité

de comhallre la religion , soient contraints de respecter

sa vertu"-.

La vie et les actions d'un évêque , d'après Saint Gré_

goire , doivent être aussi différentes de celles du peuple
,

que la vie et la conduite d'un herger sont différentes

des inclinations du troupeau dont il est le pasteur*.

' Ncquc hoc solum requirititr, ut malus non fiât [malum enim

esfe plerique ctiam c vulgo turpissimum censent
) , verum eliam , ut

virtute prœslet; ita ut magis, virtule antecellat, quam honore et dig-

nitate superet. iS'ec modum sibi ullum honeste vivendi , atque allias

ascendendi constituât; nec lucro poliits , id quod atripuit quam

damno, id quod cffugit , deputet. Greg. Nazianz., Oral. I, p. 7.

" Talis sit pontifcx fhriati , ut qui religioni detrahunt , ritce ejus

detralierc non audeant. Hieron. , Ep. ad Oceanum.

3 Tantum débet actionem populi actio transcendere prcesulis

,
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C'est une chose monstrueuse, s'écrie Saint Bernard ,

que de voir dans une place éminente , un esprit bas et

rampant '

.

Un évêque ne doit jamais prescrire de bornes à sa

vertu
,
parce que tout lui est commandé

,
parce qu'il

doit tout avoir
,
parce que les choses qui sont des con-

seils pour les autres , sont pour lui des préceptes. C'est

ce qu'avait fort bien compris Saint Charles. Ses amis

voulant l'empêcher de s'exposer pour son peuple durant

la peste de Milan , il leur demanda s'il n'y avait pas plus

de perfection à le faire qu'à se retirer ; et , comme ils

furent contraints de l'avouer , il conclut aussitôt qu'il y
était donc obligé , parce que l'épiscopat était l'ordre des

parfaits.

Telle est l'idée sublime que les Pères nous donnent

déjà de la grandeur, de l'excellence de l'épiscopat.

C'est une charge , une surveillance onéreuse , une ser-

vitude , un état de travail , de sollicitude , une puissance

dépendante de Dieu , un pouvoir paternel et non une

dignité qui donne la licence de tout faire ; une condition

pénible qui rabaisse celui qui en est revêtu au-dessous

de tout le monde. Un évêque n'est point appelé pour

commander , mais pour servir l'Eglise ; il doit conser-

ver l'égalité entre ses frères. C'est un état très-relevé

quantum distare sotet a grege vita pastoris. (ircgorius magnus

,

lib. II, Regum , c. I.

' Monstruosarcb-
,
gradtts summus , et animus irtfmus, S. Bern.,

lib. 11 , (le Consid. , c. ^ II.



qui suppose toutes les vertus , eiilin l'oidre (l«'s paifaiLs;

ce ([ui icpousse toute idée de <lespotisnie et de tMaiinie,

les petites passions , les capiici's «pie l'on apeiroit dans

le connuun des lioinmes : ce <pii les |)lace au-dessus des

faiblesses vulgaires , ce «pii eucliaiiie leur or};ueil , leur

aiuour-j)i()|)ro , tout sentiment de venj^eanco , de domi-

nation et d'oppression.

Les Pitres vont nous tracer les qualités que doivent

posséder eeu\ (|ui sont appelés à l'épiscopat. On doit

préférer à tous les autres , dit Saint Jér(\me , relui qui

peut servir de rè<ile à tous , celui qui peut guérir toutes

les maladies des lionunes; obligé de prier pour le peuple,

il ne peut remplir cette fonction , s'il n'est pas choisi

de Dieu : s'il n'est pas éprouvé par les prêtres. Qu'il soit

exempt de fautes, celui qui doit intercéder pour les ini-

quités de son peuple. Il ne faut avoir égard qu'aux dons

de Dieu et à une éminentc vertu, sans considérer la no-

blesse de la naissance , ni l'illustration des parents '

.

On voit Saint Grégoire-le-Grand , dès le premier mo-

ment de sa consécration , s'appliquer avec un soin ex-

traordinaire à chercher de toutes parts , et à découvrir

dans toutes les parties du grand diocèse dont Rome était

la métropole , les personnes les plus éminentes en vertu

* Prœferatur vir omnibus
,
qui eUcjaiur ex omnibus cl qui mcdea-

tur omnibtis... In quo vita fonnatur omnium. Supplicalurus pro

populo , eligi a Domino, probari débet a saccrdotibus , ne quid sit

quod in ipso firmilcy offendat , cujus ofjicium est pro aliorum of-

fensa . interi'enire ; in quo non generis nobilitas , sedmorum, eligatur

f/rnlia , el viiiutu)n prœmgativa. Ambros. Episl., v.82.
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pour les élever à l'épiscopat' . Il faudrait , s'il était pos-

sible , dit Saint Bernard , choisir dans tout l'univers ce

qu'il y a de plus parfait
,
pour ne mettre sur le trône

des Apôtres que ceux qui seront avec eux les Juges de

tout l'univers^. Celui , dit Saint Chrysostôrae
, qui con-

tribue à élever à l'épiscopat une personne qui en est

indigne , se prépare des flammes dans l'enfer ; il ne

répondra pas seulement de tant d'âmes qui périssent

par la négligence de ce pasteur, mais il sera puni pour

les péchés même de cet indigne pasteur^. Avant d'im-

poser les mains sur quelqu'un , il faut s'être assuré de

sa vertu et de ses qualités
, par une connaissance qui

vienne de loin et par une très-exacte recherche ; car un

tel choix est plein de périls , et quiconque s'y expose ,

doit savoir qu'il rendra compte , et qu'il sera puni de

toutes les fautes que commettra celui dont on n'aura

pas assez examiné les talents et le mérite ''

.

Ceux qui choisissent de mauvais pasteurs , dit le saint

' Ab ipso suœ consecrationis exordio
,
per omnem diœcesim

stiatn , episcopos iindequaque meliores invenire potuit , studiosissime

ordinavit. Joann. diac, in vite Greg. magni, lib. IIF, c. VII.

2 An non eligendi de toto orbe , orbem judicnluri ? Lib. Ill, de

Consid., c. III,

3 Si quando contingat ut quempiam... Indignum ad episcopatus

permoveat apicem Quantis se ignibus facit obiioxium? Neque

enim animanini peccantium solum, verum el omnium qiiœ ab illo

geruntnr, ipse pœnas exolret. Clirys., llomilia I . in Kpist. ad

ïilum.

'i Sed ubi consideratio diulurna prcecessit , exactissimaque dis-

cussio. A'ec enim ea respericulo caret... Eorum quœ ille peccaveril ,
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concile do ricnlc , so rendent complices des péchés des

autres , en y pai-tici|)ant ; ils coniincltent un crime

énorme , s'ils ne choisissent point ceux qu'ils jufçeront

en conscience les plus dignes , les j)lus utiles à l'K^j^lise.

Us no doivent a^oir aucun é;:[ard , ni aux sollicitations,

ni aux sentiments humains , ni aux désirs , ni aux bri-

j;ues des ambitieux , mais seulement au mérite qui

donne seul un véritable droit, et qui doit être seul

l'objet de leur attention et de leurs soins '.

Saint Bernard veut qu'on éloigne tout à fait de l'épis-

copat ceux qui sont assez téméraires pour se mettre sur

les rangs , ou cpii lont solliciter par quelqu'un cette

dignité : « Que celui pour qui l'on vous prie vous

soit dès-lors fort suspect ; et que celui qui ose vous

prier pour lui-même, soit à l'instant jugé comme indigne

de l'obtenir. Au reste , il importe peu que ce soit im-

médiatement par soi-même ou par un autre que l'on

vous prie -
; car des deux côtés l'ambition est égale

,

et il n'y a de différence que dans les moyens. » Il met

au nombre de ceux qui briguent
,
quand même il ne

lu qxioquc pœnam dabis. Ibid. , Honiil. W'I, in I, Epist. ad Ti-

moth.

• Eosquc alienis peccatis communicantes , morfaliter pcccare, nisi

quos digniores , et ecelesiœmagis utiles ipsi jiidicaverint , jjon qai-

de\n prccibus , vcl hiimanoaffcctu, uni amhientium sugjestionibus
,

sed corum exigentilnoi meritis prœfai diUgenter curaverint. Gonc.

Trident., sess. XXIV, de Reform., c. I.

2 Pro qno rogaris , sit suspectus. Qui ipse rogat pro sejam judi-

catus est; nec interesl per se , an per nlium
,
quis roget. S. Bern.

,

(le (Jonsid. . lib. Ill . c. IV.
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demanderait rien , celui qui fait bassement sa cour

,

celui qui est toujours prêt à flatter ceux qui peuvent

servir son ambition *
. »

Ecoutons Saint Chrysostôme faisant trembler ces am-

bitieux -
: « Que pourrait-on dire , et que pourrait-on

représenter à ces bommes malheureux
, qui se précipi-

tent eux-mêmes par ambition dans un si grand abîme

de châtiments et de supplices? Comment ne voient-ils pas

qu'ils seront obligés de rendre compte de tous ceux de

la conduite desquels ils osent se charger ? Pour moi , qui

connais , d'un côté , les menaces de Dieu contre les pas-

teurs indignes , et de l'autre , avec quelle négligence la

plupart de ceux qui sont en place s'acquittent de leurs

devoirs
, je suis dans l'étonnement si un seul d'entre eux

peut se sauver, surtout en considérant ceux qui s'em-

pressent pour se charger du soin des autres , et qui se

jettent avec témérité dans un ministère dont le poids

ne peut que les accabler. »

Il faut , dit Saint Bernard , que ceux à qui l'on destine

les premières places dans l'Église , ne craignent que

Dieu seul ; qu'ils n'espèrent rien que de Dieu ; qu'ils

' Adtilantem et ad placiliim aijusque loqumtem , unnmtle rogan-

tibusputa, etiam ni nihil rogaverit. Ibid.

2 Quid miseris illisdixeris, qui se cotijiciunl in (antum abys-

sum isuppliciontm ? Omnium qttos reqis , a te rcddi'ndn ratio est.

Miror an (leri possit , ut aliquis ex rectoribug sit salrus, quum

videam post minas , et prœsenteni socordiam , aliquos adhuc accur-

rentes , et se conjicienles in tantnm molis administrationem. Chrys.,

Homil. XXXIV, in Ppist. :\d llobrajos.
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jn^iMit saincMïu'ul de luul ; (ju'ils soioiil capables de

di)MiU'r ou do suivie uu conseil à propos. Ils doivent

coiniuandor avec disciclioii et |)iu(leiu(' ; préparer avec

soin tout ce qui a été résolu , et l'evcculer avec courage

et avec lennelé ; |)arler avec niodesli(? et sans hauteur
;

avoir uu zèle prudent et éclairé ; être bons , mais non

relâchés ; prendre soin de leurs biens et de leurs reve-

nus , mais sans incpiiélude ; ne j)as en désirer de plus

grands , mais savoir les ménager avec économie ; mon-

trer une grande prudence, attentive à tout, (|ue rien

ne puisse surprendre '

.

Il faut, dit Saint Grégoire pape , que celui qui a les

vertus nécessaires à Tépiscopat , ne monte à cette dignité

qu'après y avoir été contraint par la force et la violence ;

et celui (jui ne voit pas en lui-même ces qualités, doit

la refuser avec une fermeté in> incible , quoique pressé

et contraint de l'accepter. Il n'y a point d'autorité dans

l'Eglise qui puisse le forcer à obéir, et à se rendre

coupable du crime qu'il commettrait par son indignité^.

Supposons, s'écrie Saint Grégoire de Nazianze, qu'un

' Qui prœter Dominum limeanl nihil; nihil sperent nisi a Dco...

Qui sint injudicio rccli ^ in coiisilioprovidi, in jubendo discreti, in

Jiqwnendo industrii , in agcndo strenui , in loquendo nwdesli , in

zelo sobrii , in misericordia non remissi.... In cura ni fniniliaris

non anxii , alicnœ non cupidi , suœ non produji, uhique et in om-

nibus ciraimspecti' S. IJern., lib. III, de Consid. , c. IV.

2 Quid ienendum, nisi ut virtutibus pollens coactus ad regimen

reniai ; virtutibus vacuus nec coactus accédât. Pastor. , I. part.,

c. IX, V. 2. p. 10.
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homme , après s'être défait de la contagion du vice , soit

monté au plus haut degré de la perfection; à peine

aura-t-il encore la science et les talents nécessaires

pour conduire les autres ; je ne comprends pas com-

ment il peut sans crainte se laisser charger de cette

dignité ; le plus difficile de tous les états et la plus su-

blime science , est de savoir gouverner l'homme '

.

Nous voyons Saint Chrysostôme se cacherpour éviter

l'épiscopat; regarder cet empressement que l'on mettait

à le faire évêque , comme un effet de la colère de Dieu

contre lui et contre l'Eglise. « Depuis le jour que vous

m'avez averti que l'on pensait à me faire évêque , mon

àme a été sur le point de se séparer d'avec mon corps,

tant la crainte et la douleur dont elle se trouvait saisie,

étaient violentes. Lorsque je considérais, d'une part,

la beauté et la sainteté de l'Église de Jésus-Christ , et

de l'autre, mes vices et mes défauts , je plaignais conti-

nuellement son malheur et le mien. Quelle si grande

offense, disais-je, a commise l'Église contre Dieu? Par

quelle faute a-t-elle si fort irrité le Seigneur contre

elle, qu'il la veuille déshonorer en m'en donnant la

conduite? Je ne pouvais supporter la pensée que j'avais

de la grandeur de mon indignité; ensuite, je fondais en

' Sit sane aliquis, non modo a vidorum conta/jionejnirns, verum ad

summum etiam virtutis fastiginm evectux ; haud cqiiidem video, qua-

nam xcienti'i inslructns, mit qiiibus virihu^ frctus , hujusmodi prœ-

fecluram intrépide sitsctperc queul. Mam profecto ars quœdam ar-

lium et scientia scientiarum , mihi es»e videtur hominem regere.

Tircy. Nazian/., Oral. I. t. I. p. 8.



j>leurs ; et la f;rauilein du Iroiiblr cl d»* la frayeur nie

mettait hors <!»> moi-mriiu''. »

Saint Ciréj^oire nous ténioijjne la ni(^me frayeur : » Je

ne suis plus celui que j'étais; mon àuie est toute plongée

dans la douleur et dans l'amertume. Je suis devenu

grand au «leliors , et je suis tombé au dedans. Je suis

du iu>nd)re de ceux dont il est écrit : « Vous les .ivez

fait tomber en les élevant". » Saint Augustin nous mon-

tre les mômes alarmes. Tout le monde sait qu'il était

inconsolable d'être évèquc , quoiqu'il n'eût accepté cette

dignité que contraint par Valère et par les acclamations

du peuple, qui le porta en triomphe sur le trône épisco-

pal, dont il était si digne par ses frayeurs et ses craintes;

son génie, ses vastes connaissances, ses qualités émi-

neules, ne pouvaient le rassurer, ni tarir ses larmes.

Ces qualités éminentes , diffîciles
, presque impos-

sibles que l'Église exige dans ses premiers pasteurs

,

prouvent assez que son intention n'est point de donner

aux fidèles des despotes, des tyrans. Toutes ces pré-

1 Qiiid tantinn peccavit ecdesia ? Quœnam tanla ics ipsins Domi-

num incitavit, induxitque ut iltam tanto cum ejiis dedecore , morta-

lium iijnominiosisaimoregendam traderet? Dumque indignitalishujus

ne cofjilaiionem quidem animo sustincre ralcrem , succedcbant lacry-

mœ ac mœsdlia, et posl lacrijmanim saiietatem nirsus iminiiabat

$ese iimor , animum hune commovens , conturbans, conculiens.

Chrvs. , lib. VI , de Sacerd.

- Alla quiet is meœ gaudia perdidi; et intus comiens , ascendisse

exterius videor. . . Ex eis esse me video de quibus scriptum est : dejecisti

eos dum allerarentur. Greg. , lib. I . Epist. V, t. II
, p. i91 et

i92.
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cautions qu'elle prend pour faire de bons choix ; celte

perfection qu'elle veut trouver dans ceux qu'elle con-

sacre évèques ; cette exemption de défauts . de faibles-

ses ; cette science , ces vertus rares qu'elle leur demande;

ces menaces terribles qu'elle fait entendre à ceux qui

lui donnent des pasteurs indignes ; cette barrière qu'elle

oppose aux brigues , aux sollicitations ; cet anathème

qu'elle prononce contre les ambitieux , contre ceux

qui ont l'audace de demander cette dignité par eux

ou par d'autres , contre ceux qui font bassement la

cour, ces âmes viles et rampantes; cet abîme de

châtiments qu'elle ouvre devant eux ; cette extrême

difficulté de se sauver dans ces postes éminents
,
qu'elle

leur montre ; cette obligation de ne céder qu'à la

violence, à une force supérieure, en acceptant; cette

crainte , ces frayeurs , ces larmes qu'elle exige de ceux

qui sont élus; cette fuite, cette humilité qui doit les

porter à se cacher pour se dérober à une telle dignité;

cette idée dont elle veut qu'ils se pénètrent
, que leur

consécration est un effet de la colère de Dieu contre eux

et contre son Église , tout démontre qu'elle est unique-

ment occupée de la liberté , de l'indépendance des

fidèles. Quand il s'agit de confier aux évêques ce que

les peuples ont de plus sacré , elle pense qu'elle ne sau-

rait être trop sévère, trop difficile, trop inflexible,

trop terrible. Pensez-vous que des pasteurs choisis avec

tant de précautions , avec tant de scrupules , ornés des

vertus et des sentiments qu'exige l'Eglise ; pensez-vous

qu'ils puissent être despotes? Pouvez-vous vous per-

suader (|u«' l'Église songe à donner des tyrans aux



30.5

lidèK'S ? Qnv <lo {jjarantii's de liltcilc leur oiïienl ces

luesiires saj^os , ces soins iuulli|»li(''s , ces examens sé-

\ères, («'lie vijiilam-e , «elle (eiieiir ; ces menaces

(|u\'lle emploie pour l'aire de bons clioiv ; celle per-

recli(>n,ces \ciius rares qu'elle demande dans ceux

(pi'elle consacre év^cjucs ; ces sentiments admirables

(ju'elle exige !

Les Pères >ont nous apprendre à ([uelle lin ils sont

é>è<jnes. Ils le sont, non pour eux, mais pour les

j)euples. L'unique fin de la puissance spirituelle et ecclé-

siasti(|ne, dit Saint Grégoire de Nazianze , depuis le pre-

mier des pasteurs jusqu'au dernier ministre de l'Eglise,

est l'ulililé commune , et jamais l'ulilité , ni l'honneur ,

ni la commodité de ceux (jui en sont revêtus '.

Vous êtes élevé au-dessus de tous , dit Saint Bernard

au pape Eugène ; croyez-vous que ce soit pour devenir

plus grand aux dépens de ceux qui vous sont soumis ?

C'est au contraire afin qu'ils reçoivent de vous leur

accroissement ; ils vous ont établi au-dessus d'eux pour

leur avantage et non pour le vôtre -. Soyez dans la pre-

mière place , elle vous est due ; mais comprenez que

vous n'y êtes que pour éteadre vos soins sur tout le

troupeau
;
pour veiller sur les besoins de tous

, pour y

• Hic spiritaîis oinnis imperii finis est . ubique , privala uiilatite

negkcla, commodis omnium consulere Greg. Nazianz. , Orat. , 1

t. I, pag 4i.

\umquid ul de subdidis crescas ? Nequaquum, sed u( ipside te.

Principem te constitucrunt , sed sibi , non tibi. S. Bern, , de Con-

sid., lib. IV, 436.
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pourvoir par vos services , par vos conseils, pour con-

server le bien de votre maître ; en un mot , vous n'êtes

le premier que pour être utile à tous ceux qui vous sont

soumis ; et votre dignité
,

qui vous établit le dispen-

sateur et l'économe de la maison de votre maître, ue

vous permet pas d'en usurper la domination '
. L'Eglise

à laquelle vous appartenez est la mère de toutes les au-

tres Églises; mais elle n'a pas de domination sur elles.

Ainsi , vous êtes l'un d'entre les évêques , mais vous

n'en êtes pas le seigneur ; vous êtes le frère de tous

ceux qui aiment Dieu , et votre gloire est d'être associé

à tous ceux qui le craignent -^
. Soyez persuadé que vous

êtes devenu le serviteur de vos frères , et non leur sei-

gneur , ni leur maître ; il n'y a que les loups , dont vous

devez être la terreur, qu'il vous soit permis d'assujettir,

mais, pour les brebis, vous n'aurez aucune domination,

ni aucun empire sur elles. Vous êtes le pasteur, et vous

êtes chargé de leur soin , et il vous est défendu de les

opprimer ^
. Si vous vous croyez heureux , disait le même

' Tu prœsis , ut provideas , u< consulas , ut procures , ut serves ;

prœsis, ui prosis , hoc est , ut dispenses , non ut imperes. S. Ber.
,

lib. III, de Consid., c. I, toni. I , p. 42G.

2 Considères ante omnia sanctam romanam ecclesiam , eut Deo

auctore prœes , ccclesiarum matrem esse, non Vominam ; te vero, non

Dominum episcoporum , sed unum ex ipsis ; fratrem diligentium

Deum, et participent timentiiim eum. S. Bern., lib. IV, de Con-

sid., c. VII.

3 Nobis senserimus ministeriuni imposituvi, non Dominitnn da-

ium. Domabis Inpos , sed ovibtis non domiHaberis : pascendas, non

premendas suscepisti. S. Bern., 1, II, de Cens., c. VI.



pi'io à un artlu*vt^»[Uo <!«' SiMis , |»ar(o (|iu« vous Mes

\)\Acé dans un siège ôniincnl , mmis vous Ironij»;/.; et

vous ôl(»s iJM'lKMUonl trt's-nïallu'urcuv , si vous n'rU'S

pas uliK' par vos simnIccs oI par volro ministère à ceux

Jonl vous (^tes le pasteur '

.

Écoutons Saint Au{;ustin : « Paisse/, mes luchiN , dit

le Seij^neurà ses apAtres et dans leur personne à tous

les pasteurs , non comme étant à vous , mais comme

étant à moi; faites «ju'elles servent à ma «gloire, et non

à la v<Ure ; appli(iue/-vous à me faire réj,nier sur elles ,

et non à y régner vous-mêmes. Soyez attentifs à mes

gains et ne pensez point aux vôtres*. Si vous agissez

autrement , vous êtes des usurpateurs de ma gloire ;

vous êtes convaincus d'établir votre domination, au lieu

de me faire régner ; de chercher vos intérêts , et non les

miens , tandis que vous n'êtes revêtus de ce ministère

que pour obéir à tous , pour servir vos frères et me

plaire \ »

Une conduite sage et prudente des Églises vous a été

confiée , mais on ne vous en a pas abandonné la posses-

sion , et vous osez la prétendre. Jésus-Christ lui-même

1 yon vos felicem ,
quia prœestis : sed si non prodeslis , infdicem

putate. S. Bern. ad Henricum Senonensem, c. VIII.

'^ Pasce oves meas , sicut meas pasce , non sicut tuas ; gloriam

meam in iis quœrens , non tuam ; Donunium meum , non tuum ;

lucramea, non tua. S. Augusl., Tract, in Joann.

•'' Vel gloriatuli , vel dominamli , vel acquirendi cupiditate ; non

obediendi , aut suhveniendi , et Deo placendi chariiate. S. AugusU

Tract, in Joann.
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s'oppose à cette usurpation , en vous déclarant que

tout l'univers est à lui et qu'il en est seul le maître '

.

N'affectez point , étant homme vous-même , de com-

mander aux hommes avec hauteur , de peur que l'ini-

quité ne vienne à dominer sur vous^.

Que disent les évêques d'Afrique? Quel langage re-

marquable ? « Nous conviendrait-il , après que le Fils

de Dieu est descendu du Ciel pour se faire homme et

pour nous rendre ses membres en acceptant les nôtres,

d'hésiter un moment à descendre de nos chaires pour

remédier à la cruelle division qui déchire ses membres?

Pour nous , il suffit d'être chrétiens et d'être fidèles :

nous avons tout si nous le sommes , et c'est pour cela

que nous devons toujours l'être ; mais nous ne sommes

évêques que pour les autres , que pour l'utilité de

l'Eglise , que pour le bien des fidèles , et , par consé-

quent , nous devons être prêts à renoncer à nos évèchés

et à l'autorité dont nous sommes revêtus , dès que les

besoins de l'Eglise le demandent , comme nous sommes

assurés qu'ils le demandent à cette occasion \ »

• Quœdam tenuis dispensalio tibi super illum [orbem) crédita est

non data possessio. Si pergis u.otrpare et hanc , contradicit tibi, qui

dicit : Meus est orbis lerrœ. S. Hcrn., lib. IV, de Consid., c. I.

2 Ilocfac , et dominari non affectes hominum homo , ut non do-

minetnr tui , omnis injustitia. Ibid. , lib. III , de Cens., c. I, p.

526.

3 An vero ille
, redvmplor nos ter ) de cœlis in membra humana

descendit, ut membra ejus essemus; et nos , ne ipsa ejus membra
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I/Kglisc (UMciid piiissainnioiil la IIImmIc des fulMos

,

quand l'ilc dil au\ jimuiriN |)asl(Miis (ju'ils iio sont

«^vèqiu's (lue |)our l'ulililt' des aiilics; (ju'ils le sont, non

pour ooiiltMiliT l»Mir ori^ucil , mais pour servir leurs

IVères ; non jiour devouir |)lus {grands, niais pour que

les fidèles reroiveul d'euv raccroisscmcnt
;

qu'ils ne

sont élevés si haut, que pour >eiller sur les besoins de

tous, pour 6tre des dispensateurs et non des maîtres,

pour être non les seij^ueurs, mais les frères de tous,

pour èlre cliar<;és du soin des brebis et non j)Our les

opprimer. Ils sont évêques pour l'utilité de l'Église,

pour le bien des fidèles ; ils doivent être prêts à renoncer

à leur évèebé, si les besoins de l'Eglise l'exigent. S'ils

se demandent sans cesse : pourquoi sommes-nous évo-

ques ? ils ne penseront jamais à dominer; on ne les verra

jamais s'irriter pour défendre leui"^ droits , pour soutenir

leurs prétentions exagérées ; ils ne seront point suscep-

tibles, toujours prêts à venger leur amour-propre

blessé : Ad quid venisU.^

L'esprit de domination leur est interdit , dans les

termes les plus forts , les plus propres à les faire trem-

bler : « Si c'est Jésus-Christ qui vous envoie , vous

croirez que vous êtes venus non pour être servis , mais

crudeli divisionc lanientur, de calhcdris dcscendere fonnidabimus ?

Proptcr nos niliil siifficientius ,
quam chrisliani. Fidèles et obedien-

ies simus ; hoc ergo semper simus. Episcopi autempropler christia-

nos populos ordinamur ; qiiod ergo christianis populis ad christia-

nam paccm prodesl , hoc de nostro episcopalu faciamus. Dans leur

lettre au comte Marccllin ,lue dans la célèbre conférence de

Carlhage.

24
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pour servir, et pour servir l'Eglise, non-seulement de

vos biens , mais aux dépens de votre vie. » Un vrai

successeur de Paul doit dire avec lui : Nous ne préten-

dons pas dominer sur votre foi ; mais nous tâchons, au

contraire, de contribuer à votre joie. Un héritier de

Pierre l'écoutera quand il dit : Ne dominez pas sur

l'héritage du Seigneur, mais rendez-vous le modèle du

troupeau; vous devez rendre l'Église libre et non

esclave'

.

« Ne vous laissez pas enfler de la pompe qui vous

environne, puisque le travail qui vous est imposé, est

encore plus grand que votre dignité. Successeurs des

Prophètes, vivez comme eux; héritiers des Apôtres,

vous devez succéder à leur vigilance , à leurs fatigues ;

car, si vous vous relâchez dans les délices et les vanités

du siècle, vous renoncez à leur héritage. Tout manque

à celui qui croit tout avoir; vous êtes souverain pontife,

mais non pas au-dessus de tous. Vous ne l'êtes qu'à la

condition d'être le dernier de tous. Détournez les yeux

de celte pourpre qui couvre votre bassesse et ne guérit

pas vos plaies ; dépouillez cette pompe qui vous envi-

ronne ; que restera-t-il de vous-même , qu'un homme

pauvre et misérable? Le désir de dominer , voilà le fer ,

le poison que je redoute pour vous". »

Quel langage ! Que ne pouvons-nous le faire retentir

' Au pape Eugène sur son exaltation.

2 Nulltim libi venenum , nuHum glaUium plus forniùh
,
quam

libidinem Jominandi. S. Bern. , lib. 3, deConsid. , c. I.
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sur tous les Ik^iios «I»' 1 l'i^li^cl Oiic ne nous csl-il donné

d(> ré|)(U(M' tous los matins ces saintes maximes à cluKiue

éviMjuo! (,)u('lle ri'oonnaissanco no doit |»oint ['Kj^Iise à

Saint HiMiiaid , pour avoir osô instruire ses premiers

pasteurs, leur rappeler leuis dctvoirs avec une liberté

émineiimient apostolique !

Ils sont éx'^quos pour servir : voilà la gloire (pie leur

a lé;;uée .lésus-riirist. l/élo(pienl avocat des fidèles et

des ministres inférieurs leur déclare (pi'ils ne i)euv(^nt

en prétendre une autre sans infidélité, sans aveuj;lement,

sans folie. La chose est décidée, s'écrie-t-il, c'en est

fait , toute domination est interdite aux Apôtres et à

leurs successeurs : Phnuon est, aposfoUs inlerdkitur

dominatus. C'est une chose claire, décidée; vous avez

l'esprit de domination, vous n'êtes donc plus évêque.

Vous voulez être évêque , il faut donc renoncer à l'esprit

de domination ; en voulant ces deux choses qui s'ex-

cluent et se repoussent , vous perdez toutes les deux : Si

utriimque simid habere iwles , perdes utrunique^

.

Comment ne pas s'indigner avec Saint Grégoire-le-

(irand, que des évêques regardent leur dignité comme

une charge et un commandement séculier, eux qui ne

sont évêques que pour apprendre aux hommes à mépri-

ser la grandeur humaine , et à renoncer à l'envie de

dominer? Ils s'eflforcent de parvenir à une dignité qui est

le comble de l'humilité, pour satisfaire leur ambition et

leur orgueil; et il arrive ainsi qu'en parvenant à ce que

' ?. Bernard., lib. 2, de Consid. , p. 419.
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celte dignité a d'extérieur, ils en altèrent et en corrom-

pent absolument l'intérieur et l'esprit' . Cette expression

est remarquable : l'épiscopat, le comble de l'humilité,

Humilitatis culmen. De tels pasteurs n'avertissent jamais

avec bonté et clémence; mais, oubliant la douceur pas-

torale, ils ne savent qu'épouvanter les fidèles par leur

domination impérieuse". Un bon évêque doit se servir

de sa puissance , et ne jamais servir son ambition ;

faire ce qu'il doit, et non ce qu'il veut; conserver

l'égalité avec ses frères dans l'inégalité de leur état ; il

doit penser à être utile , et non à dominer ; ne considérer

(jue la charge, et ne point voir l'élévation. Pour se

conduire comme il faut dans la plus haute dignité de

l'Église, on ne doit jamais dominer que sur les vices , et

jamais sur les frères^.

Saint Augustin, la gloire de l'épiscopat, le plus bel

1 Mundi lucrum quœritur, sub honoris ejns specie
,

quo mundi

deslmere lucra debuenmt ; cumque mens , humilitatis culmen ani-

pere ad elationem cogitât, quod foris appétit, intus immutat.

S. Grep. , lib. Pastor. , c. VIII.

2 Numquam clementer admonent , sed pastoralis mansuettulinis

obliti
,
jure dominationis terrent. Ib.

3 Quam potestatem recte dispensai , qui sollicite noverit , et su-

mere ex illa quod adjuvat , et expugnare quod tentât. Unde cuncti

quiprœsunt non in se potestatem debent ordinis, sed œqualilatem pen-

sare conditionis ; nec prœesse hominibus gaudeant , sed prodesse.

Summus itaquc locus hene regitur , cum is qui prœest , vitiis potius

quam fratribus dominattir. S. Greg. , Pastoral.
, part. II, c. IV,

V, VI.



ornoinonl clo l'K^lisc, la liiiiiirie du luoiidc t>l de Ions

les siècles, écrivant à l'tl^Misc d'Ilippoiu* , dit : « A nos

(rès-cluMS liiMcs , an clcrj^»' , aux piètres et à tout le

peuple d'Mippoue, dont je suis le serviteur pour l'ainoui

de Jésus-Christ.» O Auj;ustin, (jue tu es grand dans

Ion abaissement auguste' !

Les évéijues, dit Saint Jérôme, doivent se considérer

comme prêtres et non comme seigneurs: qu'ils honorcnl

les clercs comnu> appartenant ;\ Dieu, afin d'en recevoir

l'honneur cpii est du aux é\ê(pies. On connaît, ajoute-

l-il , le mot de l'orateur Domilius ou de Crassus : Pour-

quoi vous reconnaitrais-je pour empereur quand vous ne

me reconnaissez pas pour sénateur"? Qu'ils respectent

dans les prêtres le sacerdoce qui leur est commun avec

eux, et qui, excepté le pouvoir d'ordonner, leur est

égal en tout le reste '

.

Saint Bernard demande au pape Eugène : Qu'est-ce

que Saint Pierre vous a laissé par succession? Il n'a pu

vous donner ce qu'il n'avait pas ; il vous a donné ce

qu'il avait, savoir: la sollicitude des Eglises Telle

^ Dilectiswnis fralribu$ , chro , scnioribus , et nniversœ plebi

ecclcsiœ hippouensis cui sercio in dileclione Christi.

- Episcopi, sacerdotes se esse noverint, non Dominos... Honorent

clericos qnasi clericos , ut et ipsis a dericis
,
quasi episcopis , honor

deferalur. Scitum illud est oratoris Vomilii : Cur ego le , inquit

,

habeam «< principem
,

qiium tu me non habeas ut senatorem ? Hie-

ronym. ad Nepot., Epist. XXXIV.

•' Quid facit , excepta ordinalionc , epi$copus
,
qnod non facial

preahijtcr. Hicron. , Kpisl. ad Evang.
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est la forme apostolique : la domination est défendue,

la servitude est recommandée'

.

Écoutons Saint Augustin développant la même doc-

trine : « Que celui qui vous conduit se croie heureux

,

non par une puissance impérieuse , mais par une charité

dévouée à la servitude. Pour l'honneur, il doit être en

publie au-dessus de vous ; mais il doit
,
par la crainte

de Dieu, être prosterné sous vos pieds. Il faut qu'il

soit le modèle de tous par les bonnes œuvres ; qu'il cor-

rige les hommes inquiets , supporte les faibles ; qu'il soit

patient à l'égard de tous, prompt à observer la discipline

et timide pour l'imposer aux autres; et, quoique l'un

et l'autre point soient nécessaires, qu'il cherche néan-

moins plutôt à être aimé qu'à être craint'. » Règles de

conduite capables d'immortaliser un évêque , de faire

la gloire de son épiscopat.

« Les bons et fidèles pasteurs savent qu'ils sont élevés

au-dessus des autres pour avoir soin des âmes malades

,

et non pour faire parade de leur dignité; et lorsque
,
par

quelques paroles de plainte de quelqu'une de ces âmes

faibles , ils connaissent le murmure de son cœur , et

qu'elle s'emporte contre eux jusqu'aux injures et aux

paroles offensantes , ils se souviennent qu'ils sont plutôt

les médecins que les maîtres de leurs brebis; et, bien

loin de se porter à la vengeance , ils ne cherchent qu'à

« S. Bern. , de Consid. , lib. 11 , c. VI, N" 10.

2 S. Aii.f;. Re{»ula ad servos Del, N" 11. t. I. , p. 79'i,



leur (loiuicr lo rciut'dos pour ^^^uiM'ir Icui" IVéucsio, '
. »

Ouoi (!(» plus paliMiicl tl (le plus pastoral? La ffloirc d'un

éviM|uo ost (if soi^iucr les ànu-s uialadi's, de n«^ jauiais se

fâcher do leurs plaintes ni de leurs injures, ni de leurs

paroles olVonsanles. Il v aurait de la cruauté à se porter

à la venffoance : élaul les médecins et non les maîtres

des brebis, ils doivent mépriser leurs outraj^es, ne son-

ger qu'à les guérir de leur frénésie. Quelle finesse dans

ces aperçus! Qw^^l 'i"io'"' pour l'humanité! Quel oubli

de soi-même! Quelle grandeur d'âme qui rend insensible

au\ nnnniures , aux plaintes, ne pense qu'à soulager et

guérir la soulVrance !

Quelle condamnation solennelle de la fierté , de l'or-

gueil , de la colère , de la vengeance d'un évoque, ne trou-

vons-nous pas dans ces paroles si belles, si admirables"?

' Sicut qtiippc boni fidelesqxie prœpositi , lanquentium sibi credi-

tam animarutn curam , non pompam. Cuinque intcrnum murmur

cujuttpiam Hlannn qiiendœ vocis indicio deprehmdxini , cl si in ipsos

usque ad convicia et contumcUas prorumpentis , medicos se , et non

dominox agnoi^centea , parant confestim adversus phrenesini nnimœ
,

non rindictam, xcd HiC(/<Vùiam. Bern, , Serm. XXV , in cant.

,

t. I, p. i:î:iO.

- Audiant hoc prelati, qui sibi conimissis semper volunt esse for-

inidini, ulililati raro. Erudlmini
,

qui jndicatis tenam. Discite

subditoruni maires vos esse debere , non dominos. Studetc magis

aniari quam mctiti; et si intcrdum severitate opus est, pnterna sit

,

et non tyrannica. Maires fovendo
,
patres vos corripiendoexhibeatis.

Mansuescite
,
ponite feritafem ; suspendite verbera, producitc ubera :

peclora lacté pinquescant, non ti/pho inrqcant. Quid jugum vesinon

!tupcr cos aqgravatis, quorum polius oncra porlare dehclis ? S. Horn.,

Serin. XXIH , in can(. , t. I. p. 1339.
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« Que les prélats qui aiment mieux se faire craindre par

ceux qui sont commis à leurs soins que de leur être

utiles, écoutent ceci : Recevez ces enseignements , vous

qui devez être les juges de la terre. Apprenez que vous

devez être les mères et non les maîtres de ceux qui sont

soumis à votre conduite . Tachez plutôt de vous faire aimer

que de vous faire craindre ; et si vous êtes obligés quel-

quefois d'user de sévérité , que celte sévérité soit accom-

pagnée de la tendresse d'un père , et non de la cruauté

d'un tyran. Témoignez que vous êtes mères par votre

amour, et pères par vos corrections. Adoucissez-vous ;

quittez, quittez votre dureté; cessez de frapper, et offrez

vos mamelles ; que votre sein soit rempli de lait. Pour-

quoi appesantir votre joug sur ceux dont vous devriez

plutôt partager le fardeau ? »

Tout doit être grand et éminent dans un évêque ; loin

de lui tout ce qui est vil et rampant. Saint Hilaire nous

apprend jusqu'où doit aller la perfection de celui qui

remplit la première place dans l'Église. II exige de lui

une doctrine sublime et une éminente vertu , et il veut

que l'une de ces perfections relève l'autre ; en sorte

que la prédication fasse honneur à la vie de l'évêque
,

et que sa vie ajoute un nouvel éclat et une nouvelle

autorité à sa prédication -. 11 n'est pas possible , dit Saint

Grégoire pape , qu'un évêque enseigne, de l'éminente

' Perfeclum ecdesiœ. principem
,
pcrfectis majcimarum virtutum

bonis instruit (apostotus ) , ut et vita ejus ornetur docendo, et doc-

trina , vivendo. Hilar. , lib. VIII , de Trinitate.
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place où il csl «'Icv»', mu' «Ictcliiiic viilj;airo; il est

c'oiMDic foicô par la majcslr <lii lien (mi il »'sl assis
,

(raimoiiiiM K*s xWités les |)his siililimos. Mais il doit

convenir (|iie la même iiécessil»' roltli;,'e à domier des

exi'uiples aussi grands et aussi admirables (jue sa

doctrine '

.

Convient-il , s'écrie Saint Grégoire de Na/ianze , que

des honnnes que Jésus-Christ a élevés au-dessus de

tous les eniiagements , et (ju'il a voulu rendre des

lioinnies célestes par un détachement uuiveisol, afin

que leur vie contrihuàt autant au succès de l'Evangile

(pie leurs discours; convient-il que de tels hommes

rampent à terre et ne s'élèvent point , au contraire ,

jusqu'au ciel'?

\e serait-ce point une chose honteuse , si unévèque,

dont la voix doit s'unir à celle des anges dans les saints

mystères , était indigne de leur être associé , lui qui doit

unir le ciel et la terre , en faisant monter jusqu'à l'autel

qui est dans le ciel, la victime qu'il oflVe sur l'autel

extérieur et visihle ; lui qui offre avec Jésus-Christ le

même sacrifice ; lui qui travaille à rendre à l'image de

Dieu sa première beauté, et qui, par une espèce de

* Qui Joci sui necessitate exigitur summa dicere , hac eadem ne-

cessitate compellitur summa monstrare. S. Greg. , Heg. post.

2 Quid en referam , quœ Jésus discipulis suis , ad prœdicationem

eos miltens , prœscribit ? Quorum hœc summa est , ni viriute laies

sint , aique ita cxpediti , ac modesti , et, ut tmo vcrbo dicam , cœles-

tes , ut non minus ob eorum vitam
,
quam nb acrmoncm nique doc-

(rinnm , cvangelium currnl. S. Greg. Nazianz. , Oral. I. p., 30.
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création , répare avec la grâce de Dieu le monde spiri-

tuel et invisible ; lui enfin qui , pour le marquer par son

caractère le plus auguste , doit s'efforcer de devenir

Dieu lui-même , et de rendre les autres des Dieux* ?

Quelle grandeur! Quelle élévation! Quelle gloire! Un

ministère si beau , si saint , si admirable
, peut-il enfanter

des despotes ; des fonctions si sublimes peuvent-elles

conduire à la tyrannie ; un évêque, au milieu de tant

de prérogatives glorieuses , peut-il penser à opprimer

les fidèles? Serait-il digne d'être associé aux anges ,

digne d'unir la terre au ciel , de rendre à l'image de

Dieu sa première beauté , de réparer le monde spirituel,

d'être Dieu et de rendre les autres des Dieux , s'il avait le

cœur d'un tyran? Quand l'Église lui défend de ramper

à terre, lui ordonne de tendre sans cesse vers le ciel, de

joindre une doctrine sublime à une éminente vertu , de

contribuer au succès de l'Évangile par la sainteté de sa

vie
, pense-t-elle à lui inspirer les sentiments d'un

despote?

Un évêque ne doit point s'en rapporter à ses propres

lumières ; mais il doit encore avoir recours aux lumières

de ses prêtres, à l'exemple de Saint Cyprien. « Je ne

puis , écrivait-il aux prêtres et aux diacres de son

' ///(' qui cuiii niuji'lis xtahit , cnin an'liangdi/< glo) i/icabit , ad

supernum allare sacrifcia transviiltel ; ruin Christo .^acrificio fun-

gcHir, figmentwn inslaurabil , imaginem ejchibebil , superno mundo

opifivein (ujet , cl ut
,
quod mnjus est dicaiv . Ih'us eril , aliosque

/>co.s- e/finel. Ibiii.
, p. M.



Église, iH^pondro seul à ce t\[\r. nos comprMios m'ont

ôcril, |>ar(«* (|in' j'.ii résolu, «les le conirncnccmcnt de

mon rpiscopal , de ne ri(Mi lairr par mon scMilimcnl

particulier, sans votre conseil et sans le consentenn'nl

(lu [)euple '
. Mais, ijuand j'arri>erni par la <;ràco de

l)i(Mi parmi >()us , alors nous traiterons en commun ,

comme l'honneur que nous nous devons muluollemcnl

le demande, les choses (jui sont faites ou (|ui sont à

faire. » Ce {;rand évèquc cependant joifïnil la gloire de

la science et de l'éloquence à la gloire du martyre; et

un évêque peii(-il regarder comme un déshonneur d'a-

voir recours aux lumières des autres? Peut-il se per-

suader qu'il sait (ont, se faire gloire de trancher les

plus grandes diflicultés par lui-même? Que de fausses

démarches éviteraient les premiers pasteurs, s'ils sui-

vaient cette règle de prudence pratiquée par le saint

docteur !

Que les évêques, qui se croient dispensés d'apprendre

et de consulter , écoutent encore Saint Cyprien ; « Il

faut non-seulement que l'évêque enseigne, mais encore

qu'il apprenne ; car celui qui croît tous les jours , et qui

fait des progrès en apprenant les choses les plus par-

faites, enseigne heaucoup mieux. »

Saint Bernard leur montre tous les avantages qu'ils

pourraient retirer d'un conseil composé d'hommes très-

' Solus rescriberc nihil polui
, quando primordio episcopatus

met staluerim , nihil sine consilio vestro et sine conacnsn plebis

,

mea privatim senlentia gerere. S. Cyprien , Epist. ^ . p. 11.
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capables et très-instruits : « Qui serait plus heureux

et plus tranquille que moi , puisque je verrais à mes

côtés des observateurs et des témoins de mes actions,

d'une probité reconnue, auxquels je pourrais avec

assurance confier tous mes secrets et communiquer

tous mes desseins; sur qui je me reposerais de toutes

choses comme sur un autre moi-même
; qui ne me

permettraient de me détourner tant soit peu du droit

chemin, si je le voulais ; qui m'empêcheraient de

tomber dans le précipice , et me réveilleraient si je

venais à m'endormir
;
qui prendraient assez d'autorité

et de liberté pour me retenir, si je voulais trop m' éle-

ver , et pour me reprendre , si je passais les bornes qui

me sont prescrites ; qui auraient toute la constance et

la force nécessaires pour me fortifier, si je venais à

chanceler , et pour m'encourager, si je me laissais trop

aller à la défiance; enfin, dont la foi et la sainteté me

porteraient à tout ce qu'il y a de saint, d'honnête et de

chaste , à tout ce qui peut rendre aimable , à tout ce qui

est d'édification et de bonne odeur ' ? »

* Quidme beatius, quidve securius , cuni ejitsmodi circa me vitcf

meœ et custodes i^pectarem simul et testes? Quibus omnia mea sé-

créta secure committerem , commun icarcm consilia; quibus me lotum

refunderem tanquam alteri mihi ; qui si vellem aliqualenus deviare,

non sinerent
,
frenarent prœcipitem , dormitantem excitarent : quo-

rum me revcrentia et libertas extollentcm reprimeret , excedentem

corrigeret ; quorum me Constantin et forlitudo nulantem firmaret

,

erigerel diffidentem ; quorum me fdes et sanclilas ad quœque sancta ,

fid quœque honesla , ad quœque jmdira , ad quœque amcéilia .



Tel est (U)nc l'esprit de l'Éj^lise : les «'vùqucs ne doi-

vent rien faire sans consulter les prêtres , ne rien déci-

der sans avoir eu recours aux lumières des autres; ils

doivent avoir auprès d'eux des hommes recomnianda-

Ides , |)our les en>pè(li(>r de se dclourner de la justice ,

de tomber dans le précipice, de trop s'édcver ; pour les

reprendre, pour les fortifier, pour les encourafier

,

pour les port«M- à tout ce (jui est saint, honnête, chaste

ei ediliant. Par ces sages mesures, rK<;lise enchaîne

leur puissance , les met dans l'impossibilité de faire le

mal, les rend esclaves , et les empêche d'insulter à la

liherlc des fidèles.

L'Kglise ordonne aux évêques de ne point céder

aux paroles des flatteurs , d'éloigner ces hommes dan-

gereux. « \e suivez pas les conseils de ceux qui
, quoi-

que chrétiens, regardent cependant comme une chose

honteuse d'innter Jésus-Christ, ou de faire ce qu'il nous

a commandé. Conservez, disent-ils, l'honneur de la place

que nous occupons Convient-il que vous soyez

moins puissant que votre prédécesseur? Si votre charge

n'acquiert pas une nouvelle autorité par votre énergie
,

du moins qu'elle n'en perde point. Tels sont leurs pen-

sées et leurs discours. Jésus-Christ nous a enseigné au-

tre chose, et a agi d'une manière toute différente '. Si

et bonœ famœ provocarel. S. Bern. , lib. '^, de Consid., c. V,

t. I, p. Vil.

• yoUtc illorum acquiescere consiliis
,
qui cum sint chrisliani

,

Christi tamen vel sequi facta , vel obaequi dictis opprobrio ducunt.

Ipsi suni qui robis dicere soient : servate iwntrœ sedis honorem...
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vous voulez dans quelque rencontre agir avec plus de

douceur ou vivre plus familièrement qu'à l'ordinaire ,

gardez-vous bien , vous dit-on , de vous conduire ainsi ;

cela ne convient point au temps où nous vivons, ni à la

dignité de la charge que vous occupez. Considérez, s'il

vous plait
,

quelle est l'érainence de votre siège ; c'est

ainsi que tout ce qui est humble est regardé comme

déshonorant , et que la crainte de Dieu est estimée

simplicité , pour ne pas dire folie *
. »

Est-il possible de mieux peindre le caractère de ces

hommes qui entourent les évêques , qui les empêchent

de suivre leur bon naturel, qui contrôlent tous leurs ac-

tes de clémence ,
qui nourrissent leur orgueil en l'irri-

tant , hommes coupables qui souvent occasionnent la

perte de tout un diocèse?

L'Église commande aux évêques, par la bouche de

Saint Augustin , de ne point se complaire dans la ma-

gnificence et la pompe de leur dignité. « Devant le tri-

bunal de Jésus-Christ , de quels secours pourront être

pour nous ces trônes élevés de tant de marches , ces

chaires couvertes d'un dais magnifique , et ces troupes

Et vos enim vestro prœdecesson impotentior ? Si non crescif pervos,

non decrescat per vos. Hœc isti. Chrislus aliter et jussil et gessit. S.

Bern., de Offic, t. I, p. i7i.

1 5j causa rerpiirente paulo subwissius agere , ac socialius te ha-

here tentaveris , absil , inquiunt , non decet , lempori non congruit
,

majestati non convenit. Quam géras personamatlendito... Ita omne

fmmile probro ducitur... Timor Dotnini simplicitas repulatur , ne

dicam jatHilas. S. Bern. , lib. IV, de Consid,, c. II, p. i^T.
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lit' \ ierj;t's consacrées il Dieu ([iii \ ionin'iil aii-(l(^vaiit de

nous , en ( lianlaiil des liynuu's cl des canti(|nes? (^es

honneurs (jue lOn nous rend, seroni pour nous en ce

jour Icrriblc un fardeau i(ui nous accahleia. Ce (jui

nous élève ici-has , nous humiliera devant le juj^'e re-

doutable !
' »

L'É};lise veut que la sévérité d'un évè(|ue soit toujours

tempérée parla clémence. Voici ce qu'elle leur prescrit

par la bouche de Saint Léon : « Un évèque doit avoir

pour rèiile de ne se départir jamais de la justice; mais

ce n'est pas l'abandonner que d'user (juebjuelois de

clémence. 11 doit haïr les péchés, mais non les hommes.

Il doit reprendre avec force les orgueilleux, mais tolérer

les inlirmes;et lors même qu'il est contraint d'user de

sévérité pour réprimer ou pour punir les péchés , il ne

doit le faire qu'avec la charité d'un médecin , et non

avec l'indignation d'un homme irrité". » Que doivent-

ils fiiire , quand ils ont poussé trop loin la sévérité? Ils

doivent s'en repentir comme d'un grand crime. Il est

nécessaire , dit Saint Grégoire, qu'un évèque qui , égaré

' 7/1 futuro Christi jtidicio , nec absides gradatœ , nec cathedrœ

teiatœ, nec sanctimonialium occursantium, alqtie cantantium grè-

ges adliibebunlitr ad defensionem. Quœ hic honorant , ibi onerant ;

quœ /lie levant, ibi gravant. S. Aujjust., Epist. 23, ad Maximum.
2 Consta7]ter tenenda est justifia , et bénigne prestanda est cle-

mentia. Odio habeantur peccata, non homines. Corripiantur tumidi,

tnlerentur infirmi ; et quod in peccatis severius castigari necesseest,

non sœvientis plectatur animo , sed medenlis. S. Lec, Ep. II,

nov. éd. , ad Rust. Narbon.
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par la colère , a affligé uu inférieur plus qu'il ne le mé-

ritait ; il est nécessaire qu'il ait recours à la pénitence ,

qu'il gémisse au dedans de lui-même , afin que ,
par

l'abondance de ses larmes , il obtienne le pardon en

présence de celui qui est la vérité , alors même qu'il n'a

péché que par un excès de zèle pour les intérêts de sa

gloire '

.

L'Église va nous apprendre par l'organe des Pères

,

quel doit être l'usage des revenus d'un évêque. Les

biens de l'Eglise , dit Julien Pomère , ne sont autre

chose que les biens des fidèles , la rançon des péchés et

le patrimoine des pauvres. Les évêques les administrent

non à titre de possesseurs, mais d'économes. Ils en ont

la dispensation , non pour se les approprier , mais pour

en faire jouir les pauvres; ils possèdent, non pour eux-

mêmes , mais pour les autres '.

« Vous ne devez rien vous approprier, dit Saint

Bernard au pape Eugène , de ce qui est à l'Église; mais

plutôt être prêt , s'il le faut , à donner votre vie pour

elle- La possession et le domaine de l'Église appartien-

' Unde necesse til exaspcrntus rector , cum subititonnn menlem

plus se quam debuit percussissf considérât . apiul se semper ail pœni-

tentiam recurrat ; ut per lamenta veniam in conspectu reritatis ob-

tineal , ex eo etiam qnod per zeli ejus studium peccat. Pastor. ,

pars. II, c. X.

2 Scientes nihil nliud esse res eccirsiœ, nisi. x'ula fidelium , prelia

peccatorum
,
palrimonia pauperum , non eas vindicavenint in usiis

suoSf ut proprias, sedut comviendatas pauperibus diviserunt. Ju-

lian. Pomerius, lib. II, de Vila contem., c. IX.



iKMil à Ji^siis-Clirisl. Vous ch'voz vous contcnlcr d'en

prendro soin, voilà xolrc parla;^!'. \Dus iw dovi'z plus

rion prétendre, (iouvernez -la , connue les ap(itres , à

tilre d'économe et non de maître '
. I.a «^Moirc d'un

évè(pio est de pourvoit aux nécessités des pauvres;

l'opprobre du sacerdoce , c'est de ne s'occuper ([ue

de ses propres richesses. L'évoque ne doit pas être

dans l'K^lise jjIus riche qu'il n'y est entré , dit Saint

Jérôme; il doit craindre ce reproche : Ils possèdent des

richesses qu'ils ont acquises sous Jésus-Christ pauvre ,

richesses qu'ils n'avaient point dans le monde ; et

l'Eglise voit avec douleur et en soupirant que ces mêmes

hommes , dont le monde avait connu et méprisé la

pauvreté et la misère , soient fiers de ces richesses

acquises d'une manière si indigne^. Il est juste qu'un

évèque vive de l'autel ; mais il n'est pas juste qu'il vive

dans le luxe^. Il doit mériter cet éloge donné par Saint

Paulin à un grand évoque de nos Gaules : « Votre sain-

teté conserve avec zèle la riche gloire de la pauvreté

chrétienne '. » « L'épiscopatdoit le rendre plus humble

1 S. Born. , lib. III , do Consid. , c. I, 426.

2 Possident opes sub Christo pauperct çuas sub locuplete et fallace

diabolo non habuerant ; ut suspiret eccîesia , divites
,
quos mundtts

lenuit anie mendicos. Hieron. adNepot.

^ Permittitiir tibi , o sacerdos , ut vivas de altari , non ut luxuries.

Hieron. in Mich. , c. II.

* Tua sanctilas christianœ pauperlatis divitem gloriam lenet.

S. Paulin, ad Victric, Rhotomag. Kpisc.

25
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et plus pauvre *
. » L'Église n'a de l'or et des biens que

pour les répandre^. Son dessein en les recevant n'est

pas de les garder, mais d'en faire part aussitôt à tous

ceux dont elle connaît les besoins ; et c'est pour eux et

non pour elle qu'elle en reçoit le dépôt. « Nous n'avons

point de trésor particulier, dit Saint Augustin , où nous

conservions les libéralités des fidèles , et ces sortes de

réserves ne nous sont point permises. Car il n'est ni du

ministère , ni de la dignité d'un évêque , de conserver

de l'or et de repousser la main de celui qui est dans le

besoin ^
. »

Écoutons Saint Jérôme ; que peut-on dire de plus

terrible? « Ravir à un ami ou à un homme ordinaire,

ce qui est à lui, c'est un larcin; mais tromper l'attente

de l'Église, en retenant pour soi ce qui est à elle, c'est

un sacrilège. Recevoir ce qu'on doit distribuer aux

pauvres, elle réserver par une précaution et une timi-

dité à contre-temps, pendant que plusieurs sont dans le

besoin, c'est une épargne contraire à la justice et à la

foi; mais en détourner quelque chose pour ses propres

intérêts, ce serait une scélératesse manifeste, et qui

surpasserait la cruauté des plus grands voleurs Un

' Hieron., Epist. ad Ruslic.

2 Auruin ecclesia habet , non ul ^enet , sed ul eroget , et subveniat

in necessitatibus. S. Ambres., lib. II, de Officiis.

^ Enthecam nohix hahcre non licet. Xec enim est episcopi <<en'arc

nurum, et revocarease mendicantia manum. S. Auf[. , Serm. LIX,

de diversis.
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dispensatoiir vrainionl CuUAv uv se r<'sorvo rion sous

aucun prôloxto' . » « Los \)inu ros, s'cWric Saint Hernani,

qui soullVont la nudilr «'l la faim, poussrnl dos cris vers

le ciol (onlio les (''vô(|uos (jui lour ra> issont oo qui leur

est nôtossairo , pour le répandre en profusions et en

excès. Le bien que vous prodij^ue/ est à nous : vous

nous enlevez avec cruauté ce que vous dissipe/ sans

discernement-, »

A la voix des Pères, l'Eglise ajoute la voix des Con-

ciles. Un concile d'Antioche ordonne que l'évêque n'ait

l'administration des biens de l'Église que pour les

distribuer aux pauvres avec fidélité et religion. Il peut

y participer, s'il est pauvre; mais, qu'il n'en prélève

précisément que pour fournir à ses dépenses néces-

saires '

.

Vous devez tellement régler votre conduite extérieure,

1 Amico quidpiam rapere
, furtum est; ecclesiam fraudare sacri-

îegium est. Accepisse qiiod pauperibus erogandum est^ et esurientibus

plurimis , vel cautum esse, tel timidum ; aut quod aperlissimi

sceïeris est aliquid inde suhtrahere, omnium prœdonum crudelitatem

superat Optimus dispensator est, qui sibi nihil réservât.

Hieron. ad Nepot., Epist. XXXIV, nov. edit.

2 Clamant nudi , clamant famelici... Nostrum est quod effunditis ;

nobis crudditer subtrahilur, quod inaniter expenditis. Nostris néces-

sitât ibus detrafiitur, quidquid accedit vanitatibus vestris. S. Bern.

ad Henric. senonensem archiep. , c. IL

•* Episcopus habeat ecclesiœ rerum potestatem , ut eas in omnes

egentes dispenset , cum mulla cautione et timoré Dei. Ipse aulem eo-

rum sit particeps quibus indiget , si tamen indiget, Anthiochen,

,

can. XXV.
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dit le saint concile de Trente
, que les autres puissent

prendre dans vos mœurs les règles de tempérance , de

modération , de simplicité et de cette humilité noble et

chétienne qui nous rend si agréables à Dieu et si respec-

tables aux hommes* . A l'imitation de nos pères assemblés

dans le concile de Carthage, dit le même concile, non-

seulement nous ordonnons que les évêques usent d'a-

meublements modestes, et se contentent d'une table

frugale, mais encore, que, dans toute leur conduite,

dans leur maison et sur leur personne , il n'y paraisse

rien qui soit éloigné de cette sainte pratique , et qui ne

ressente la simplicité , le zèle de Dieu et le mépris des

vanités du siècle'-. Ceux, dit encore le même concile,

que l'Église appelle aux honneurs du sanctuaire , doivent

bien comprendre qu'ils n'ont pas été revêtus de cette

dignité, pour y chercher leurs propres intérêts, pour

amasser des richesses , ou pour y vivre dans l'opulence

et le luxe , mais pour y travailler sans relâche à la gloire

du Seigneur, et pour y passer leur vie dans une sollici-

ï lia mores suos omnes componant, ut reliqui ah eis frugalitads
,

mndesliœ, continent!œ, acquœ nos tantopere commendal Deo, sanctœ

humililatis , exempla pctere possint. Décret, de Refor. , c. I , sess.

XXV.

2 Quapropter , excmplo patnim nostrorum in concilia Carlhagi-

nensi , non solum jubet , ut episcopi modesta supellectili et mensa ac

frugali victu contenti sint ; verum etiam in reliquo vilœ génère , ac

Iota ejusdomo, caveant ne quid apparcat quod a sanclohoc instituto

sil alienum : qtiodque non simplicilalem , Dei zeluw , ac vanitatum

contcmptum pra' ac fcrat. Ib.
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liidc ol UMo vi;,Mlaiu«' continuelles' . (,)iu' i'rv('(|U(' , (lisent

les priMats (r.\rii(|ue assenihlés en concile, n'ait rien à

son nsaye (|ui ne soit \'i\ et sans j)ii\. Ils tloi>ent «"'trc

nienhlés, vètiis, servis, nourris d'une manière (pii

approche de la modestie des pauvres'.

A la voiv des Conciles, l'K^lise ajoute une voix non

moins iniposante, l'exemple des ()lus grands évêquesqui

aient hrillé dans son sein. Elle montre aux premiers pas-

teurs un Augustin, qui avoue qu'un vêtement plus riche

et plus précieux qu'à l'ordinaire, le couvre de honte, et

qu'il ne saurait se résoudre à le porter , parce qu'il ne

convient ni à son genre de vie , ni à sa dignité, ni à son

obligation d'instruire les autres , ni à son âge, ni à son

air négligé dans tout le reste '
; un Augustin toujours

vêtu simplement , no se nourrissant que de simples légu-

mes , et n'accordant qu'à l'hospitalité , dit Posidius

,

une nourriture plus délicate ; l'illustre Basile ne portant

jamais sur son corps que le même vêtement, et toutes

les richesses, dit Saint Grégoire de Nazianze , qu'on

lui trouva après sa mort , se réduisirent à une simple

croix. Exupère, ce pasteur si respectable, pousse si

loin, dit Saint Jérôme, l'excès de son détachement et

' Se non ad propria comnioda , non ad divitlas aut hixuin , sed ad

tabores et follicitudines pro Dei gloria vocatos esse inlelligant. Ib.

2 Vileni supellectilem episcopus habeat, et mensam et vicium pau-

percm habeat. Conc. IV Carthag. , Can. XV.

2 De preliosa veste erubesco , quia uon decet liane professionem

.

hanc admonitionem , hcec membra , hos canos. Possid. in vita Aug.
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de ses largesses ,
qu'il est réduit à porter la divine

Eucharistie dans un panier d'osier, et le sang de Jésus-

Christ dans un vase de terre *

.

L'Eglise dit aux évêques : « Vous devez faire res-

pecter votre ministère ; je dis votre ministère , et non

pas vous; et vous devez le faire respecter, non par la

richesse de vos habits , ni par la magnificence de votre

train , ni par de superbes bâtiments , mais par une con-

duite si pure
,
qu'elle vous fasse honneur ; par une con-

tinuelle application à vos devoirs spirituels et par de

saintes actions^. Elle leur ordonne de fuir l'oisiveté»

comme la mère des bagatelles et la marâtre des vertus.

Les paroles peu réglées qui ne sont que niaiseries parmi

les séculiers , deviennent des blasphèmes dans la bouche

d'un évêque— Souvenez-vous que vous avez consacré

votre bouche à l'Evangile , qu'il ne vous est plus permis

de l'ouvrir à ces sortes de choses , et que ce serait un sa-

crilège que de vous y habituer Ce n'est pas encore

assez que votre bouche ne prononce jamais des paroles

inconvenantes , que l'on veut faire passer pour des

pointes agréables , il ne faut pas non plus que vous

prêtiez vos oreilles pour les entendre. Il serait honteux

* Nihil illo ditius, qui corpus Domini canistro vimineo, sangui-

nem portât in vitro. Hieron., Epist ad Rustic.

2 Uonorifcabitis ministerium vestnnn , viinistcrium , inquam

,

non Dominium. Ipsum iiaquc honorificabilis, non vos. Honorifica-

bitis autem , non cultu veslium , equorum fastu , non amplis œdif'

dit, sed ornatis moribus, sludiis spiritalibus , operibus bonis.

Greg. Nazianz. , Oral. XXXIl , i. 1 , p. 520.
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do vous >()ir éclater de rire |toiir des choses indignes ,

el encore jdus de les dire pour laire rire les autres '

.

Peut-on porter la sévérité plus loin? I/f'glisc veut que

tout soit ré^^lé , décent et honnête dans un évè([ue

,

non-seulement son anicuhlenienl , ses actions , mais

même ses paroles. Quels châtiments n'inilige-t-elle

point aux évùcjues (jui violent la loi sacrée de la rési-

dence? Le concile de Sardi(|ue ordonne (pic les évo-

ques n'aillent jamais à la Cour , même pour solliciter

des emplois ou des dignités pour d'autres; ils ne doivent

V paraître que mandés par les lettres de l'empereur. Le

concile de Trente renouvelle sur ce point tout ce que

les anciens canons avaient prcsciit contre ceux qui ne

résidaient pas ; il prive ceux qui s'ahsentent pendant six

mois sans motif légitime et bien reconnu , d'une partie

de leurs revenus ; si celte absence se prolonge, l'Église

prononce contre eux les peines les plus sévères^.

Toutes ces précautions , ces mesures sages que prend

l'Église envers ses premiers pasteurs , ne sont-elles

point des garanties de liberté pour les fidèles? Quand elle

1 Fugienda otiositas mater nugarum , novcrca virtutum. Inter fœ-

culares nugœ, nugœ sunt , in orc sacerdotis blasphemiœ... Consecrasti

os tuHin evangclio : lalibus jam apcrire illicitum, assuescere saciilegum

est.... Verbum sciirrile, quod faceti urbanité nomine colorant , non

sufficit peregrinari ab ore : proad et ab aure relegandum. Fœdc ad

cachinnos moveris
, fœdius moves. S. Bern. , de consider. , lib. II

,

c. XIII, No XXII, tom.I,p. V2o

2 Concil. l'rid. , sess. VI , de Kcform. , c. I.
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leur donne un conseil composé d'hommes sages pour les

reprendre, les modérer, les diriger, les relever, les

fortifier, les empêcher de tomber; quand elle leur com-

mande de ne point écouter les flatteurs ; de repousser loin

d'eux ces hommes toujours prêts à encourager leur ven-

geance, à exciter en eux des sentiments indignes d'un

évêque , veut-elle insulter à l'indépendance des peuples?

Est-ce pour flatter l'orgueil des évoques qu'elle leur dit

de ne pas se complaire dans la magnificence et la pompe

de leur dignité? A-t-elle sacrifié les intérêts des fidèles
,

quand elle ordonne aux évêques d'avoir la charité d'uD

médecin et non l'indignation d'un maître irrité ; quand

elle les oblige à se repentir d'avoir poussé trop loin la

sévérité? L'Eglise n'a-t-elle point déraciné la cupidité

de leur cœur, en leur montrant leurs revenus comme les

biens des pauvres; en leur disant qu'ils n'en ont que l'ad-

ministration; en leur défendant de les tenir en réserve,

quand ils doivent être distribués aux malheureux; en leur

prescrivant, par la voix de ses Conciles, la simplicité la

pauvreté dans leur personne , leur ameublement; en leur

proposant l'exemple des plus grands évêques , dont la

pauvreté a rendu la mémoire si recommandable; en leur

défendant l'oisiveté, les plaisanteries si peu dignes de la

dignité épiscopale; en leur imposant le fardeau de la ré-

sidence sous les peines les plus terribles?

Quand on considère toutes ces lois de l'Eglise portées

contre les premiers pasteurs, en faveur de la liberté des

fidèles, peut-on lui refuser le litre de mère sage, de

mère prévoyante? Qu'elle est belle cette Église , qu'elle

est admirable dans ses règles de discipline! N'a-t-elle
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pas ciubrassc tous los iloNoirs îles piciniors pasteurs?

A-t-clle passc^ sous silence une de leurs obligations?

ÎS'a-l-cllc pas im|)rinir dans leur cœur toutes les vertus

proj)res à assurer la liberlé des fidèles? Tous ces miracles

dv charité, d'Ininiilité, do dévouement, d'abné{;ation

et d'iiéroïsme (jui'lle exifje de ses premiers pasteurs,

(lémonlrcnl lombien l'indépendance de ses enfants lui

est chère. Pesez cette sévérité qu'elle déploie contre ses

évoques; réunissez dans votre esprit ces devoirs onéreux,

ces obligations multipliées «ju'elle leur impose, ces sa-

crifices sanglants qu'elle en exige, (-es menaces terribles

et épouvantables qu'elle leur fait entendre , ce langage

elTrayant qu'elle leur adresse; ces paroles foudroyantes

par les(juolles elle frappe, abat, renverse leur orgueil,

leur amour-propre, leur colère, leur vengeance, leur

cupidité, leur ambition, leur luxe : paroles qui percent

à travers le faste et la pompe de leur dignité , pour leur

montrer dans l'évêque un homme faible et misérable; et,

sur leur lète , un Dieu terrible armé de foudres contre

leur négligence, leur défaut de surveillance, contre leur

froideur, leur iudiflerence, exigeant d'eux des senti-

ments héroïques, une vertu plus qu'éminente, une

science immense , un zèle semblable à celui de Jésus-

Christ ; un Dieu qui demande leur sang et leur vie pour

le dernier des fidèles. Après avoir ainsi tout pesé, tout

considéré , venez nous dii'e de quel côté se trouve la

servitude. Qui appellerez-vous esclaves? Les fidèles ou

les évêques? Oserez-vous dire encore que l'Église

fa\orise le despotisme de ses premiers pasteurs;

qu'elle sacrifie les intérêts de ses enfants; qu'elle leur
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forge des fers, qu'elle autorise et consacre leur servitude ?

Pour achever de vous confondre, recueillez avec nous

toute la doctrine des Pères, tous ces témoignages écla-

tants de la liberté , de l'indépendance des Bdèles. Pensez-

vous que l'Eglise favorise le despotisme ecclésiastique,

quand elle présente à ses premiers pasteurs l'épiscopat

comme une charge , une surveillance onéreuse
, qui

autorise non à commander, mais à servir; comme un

exercice laborieux, une condition pénible qui rabaisse

au-dessous de tout le monde par une sincère humilité ;

comme une administration dont on doit rendre compte,

et non une puissance indépendante ; un pouvoir paternel

et non tyrannique ; une charge et non une dignité qui

donne la licence de tout faire sans craindre de censure ;

quand elle enseigne qu'un évêque est un très-mauvais

pasteur, s'il n'est pas très-saint, s'il ne monte pas, s'il

n'a pas tout acquis , s'il prescrit des bornes à sa vertu ;

s'il n'est pas plus élevé au-dessus de tous par son mérite

et par sa piété que par l'honneur de sa dignité ; s'il ne

regarde pas comme une perte tout le bien auquel il n'est

pas encore parvenu; si, appelé à l'épiscopat
, qui est

l'ordre des parfaits , il déshonore celte dignité par

quelque imperfection ?

Je vous le demande : l'Eglise veut-elle favoriser le re-

lâchement de ses premiers pasteurs , quand elle ordonne

de choisir celui qui peut guérir toutes les maladies des

hommes; un évêque exempt de fautes pour pouvoir

intercéder dignement pour le peuple
, qui présente non

une noblesse et une naissance illustre , mais une éminente

vertu ; l'homme le plus parfait que l'on pourra trouver
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dans tout ruiiivcis ; ([uaïul elle Irappr d'anatlionic

,

rondainnc aii\ llammcs de l'oiifer celui qui contribue à

élever à l'épiseopal un sujet indifj^ne , le rendant res-

ponsable des i\mes qui se perdront , et des fautes de ce

mauvais pasteur: «piand elle met au ran^^ des plus {,'rands

crimes de ne pas cboisir les plus dignes , les plus utiles ;

(juaiid elle ordonne de repousser les sollicitations, les

brigues, les désirs ambitieux, de ne considérer que le

mérite , de rejeter comme indignes ceux qui osent se

présenter, de regarder comme coupables ceux qui font

solliciter par d'autres , ceux qui sont rampants , qui font

bassement la cour; quand elle arrête les ambitieux , en

leur montrant les conséquences terribles de leur témérité,

l'extrême difficulté de se sauver dans l'épiscopat , les

dangers infinis auxquels il expose ; quand elle veut

des borames qui craignent Dieu seul , des hommes ca-

pables de donner ou de suivre un conseil, décommander

avec discrétion et prudence , de préparer et d'exécuter

avec courage ce qui a été résolu, de parler avec modestie

et sans hauteur, qui soient bons et non relâchés , qui ne

montent à l'épiscopat que contraints par la force et la

violence , lors même qu'ils ont les vertus nécessaires ,

et qui résistent à la force et à la violence d'une manière

invincible, lorsqu'ils en sont dépourvus ; quand elle veut

que la plushaute perfection n'accepte qu'en tremblant cette

dignité , la conduite des âmes étant le plus difficile de tous

les états , la plus sublime de toutes les sciences
; quand elle

ordonne de choisir seulement ceux qui se cachent , ceux

qui regardent leur élévation comme un effet de la colère

de Dieu contre eux ou contre l'Église , ceux qui éprou-
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vent les plus grandes teneurs, qui sont inconsolables

d'être revêtus de cette dignité, qui ne cessent de pleurer,

de gémir.

Je vous le demande : l'Église veut-elle flatter l'orgueil

des évêques, quand elle leur dit qu'ils sont évêques non

pour eux-mêmes , mais pour les peuples
; que l'unique

fin de la puissance spirituelle est l'utilité commune , non

l'honneur ni la commodité de ceux qui en sont revêtus;

qu'ils sont élevés au-dessus de tous, non pour devenir

plus grands aux dépens de ceux qui leur sont soumis, mais

afin que les fidèles reçoivent d'eux l'accroissement , non

pour l'avantage des pasteurs , mais pour l'utilité des

brebis; qu'ils ne sont dans les places les plus élevées,

que pour étendre leurs soins sur tout le troupeau
,
que

pour veiller sur les besoins de tous ; qu'ils ne sont les

premiers
,
que pour être utiles à tous, pour être des dis-

pensateurs et non des maîtres
,
pour être les frères de

tous ceux qui craignent Dieu , pour avoir soin du trou-

peau et non pour l'opprimer; qu'ils doivent se regarder

comme heureux, non pour être élevés sur un poste émi-

nent , mais lorsque leur ministère est très-utile à ceux

dont ils sont les pasteurs ; quand elle leur ordonne de

paître les brebis , non comme étant à eux, mais à Jésus-

Christ , de servir sa gloire et non leur orgueil , de le

faire régner sur les brebis , et se garder bien de vouloir

régner sur elles, de procurer ses gains au lieu de songer

à leurs intérêts , leur déclarant qu'agir autrement c'est

usurper sa gloire , c'est oublier qu'ils n'ont que la con-

duite de l'Église et que la possession appartient à Jésus-

Christ seul ?
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Que vous on scMiiblc? L'I^Cf^lise favorise-t-cUc lo des-

potisnit' lies l»vA(iuos, quand ollo leur défend de comman-

der aux hommes avec hauteur, leur ordonne de se con-

sidérer evèques pour les autres, pour 1(î bien des fidèles,

d'être pièls à renoncer à leur dif^nilé , si les besoins de

IKj^^lise le demandent: quand elle leur interdit l'esprit

de domination, leur déclare (pi'ils sont envoyés par

Jésus-Christ, non pour être servis, mais pour servir ;

leur défend de dominer sur la foi des fidèles , sur

riiérilaj^e du Sei^j^neur, de se laisser enfler par la pompe

qui les environne ; quand elle veut que , héritiers des

apiUres, ils succèdent à leur vijifilance , à leurs fatigues,

qu'ils ne perdent point de vue , au milieu de tout le faste

de leur dignité , qu'ils sont des hommes pauvres et mi-

sérables ; fju'ils regardent le désir de dominer comme

le fer et le poison qu'ils doivent redouter
;
quand elle

leur enseigne qu'ils cessent d'être évêques s'ils ont l'es-

prit de domination ; qu'ils ne le sont que pour apprendre

aux hommes à mépriser les grandeurs humaines et à

renoncer à l'envie de dominer ; que leur dignité est non

le comble de l'orgueil, mais le comble de l'humilité
;

qu'ils doivent se servir de leur puissance pour le bien

des fidèles et jamais pour servir leur ambition ; con-

server l'égalité avec leurs frères dans l'inégalité de leur

condition , penser à être utiles et non à régner, consi-

dérer la charge et non l'élévation , dominer sur les

vices et non sur les frères ; regarder comme leur plus

beau titre de gloire d'être les serviteurs des fidèles pour

l'amour de Jésus-Christ; se considérer comme prêtres

et non comme seigneurs ; honorer les clercs , s'ils veu-
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lent être honorés par eux ; respecter dans le prêtre le

sacerdoce qui leur est commun avec eu\ ; se croire heu-

reux non par une puissance impérieuse , mais par une

charité dévouée à la servitude; être en public au-dessus

de tous, mais par la crainte de Dieu être prosternés au-

dessous de tout le monde , devenir le modèle de tous par

leurs bonnes œuvres ; corriger les hommes inquiets , sup-

porter les faibles , se montrer patients à l'égard de tous

,

prompts à observer la discipline , lents à l'imposer ,

chercher plutôt à être aimés que craints; n'oublier ja-

mais qu'ils sont élevés pour avoir soin des âmes et non

pour faire parade de leur dignité; se regarder comme

médecins et non comme maîtres des brebis; bien loin

de se venger, ne chercher qu'à leur donner les remèdes

convenables ; être les mères et non les maîtres de ceux

qui leur sont soumis; s'ils sont obligés d'user de sévérité,

punir en père et non en tyran , être mères par leur

amour et pères par leur correction ; s'adoucir , déposer

leur dureté, cesser de frapper, offrir leurs mamelles et

non les verges; avoir le sein toujours prêt à recevoir

ceux qui les ont outragés , toujours plein du lait de là

charité ; ne pas appesantir leur joug , mais partager le

fardeau des autres ?

Que vous en semble? L'Église prêche-t-elle le despo-

tisme aux premiers pasteurs , quand elle enseigne que

tout doit être grand et éminent dans un êvêque ? Sa doc-

trine doit être sublime ; sa prédication doit faire hon-

neur à la vie de l'évêque , et la vie de l'évêque doit re-

lever, ennoblir sa prédication. De l'éminente place où

il est élevé, il ne peut enseigner une doctrine vulgaire;
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les véritrs les |)lus siiblimos , à domier des exemples

aussi ffrands , aussi admirables (|ue sa doctrine. La sain-

lelé de sa vie doit rontrihuer au succès de l'Kvanjrile

autant «|ue ses discours ; il ne doit pas ramper sur la

terre , mais s"éle>er ius(|u'au ciel. Celui dont la voix

s'unit à celle des an^es , doit mériter de leur être asso-

cié. Comment supposer des sentiments vils et rampants,

dans celui (jui doit unir le ciel à la terre , faire monter

jusqu'à l'autel (jui est dans le ciel, la victime qu'il offre

sur l'autel dressé sur la terre ; dans celui qui offre avec

Jésus-Christ le même sacrifice ,
qui travaille à rendre

à rinia<;e de Dieu sa première bea'.ité , (|ui répare le

monde spirituel, qui doit s'efforcer de devenir Dieu lui-

même , et de rendre les autres Dieux? Trouvez-vous

dans ce lanj^age plein de majesté et de grandeur , les

sentiments d'un despote? Cette sainteté , ces vertus ad-

mirables que l'Église exige de ses premiers pasteurs ,

peuvent-elles conduire à la tyrannie?

Quoi ! l'Église favorise l'indépendance des évêques ,

en leur ordonnant de ne pas s'en rapporter à leur pro-

pres lumières , mais de consulter les prêtres , de ne rien

faire d'après leur sentiment particulier ; en leur impo-

sant un conseil composé d'hommes recommandables

pour être les confidents de leurs secrets, pour examiner

leurs desseins , pour les empêcher de se détourner de

la justice, de tomber dans le précipice; pour les ré-

veiller s'ils sont endormis
, pour les comprimer s'ils

veulent trop s'élever ; pour les reprendre , les fortifier

,

les soutenir quand ils chancellent; pour les porter à tout
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ce qui est saint , honnête et chaste, à tout ce qui est

édifiant et de bonne odeur ; en leur commandant d'éloi-

gner ces hommes dangereux, ces mauvais conseillers ,

toujours prêts à flatter leur amour-propre , à caresser

leurs passions, à exciter leur colère, leur vengeance
,

à les précipiter dans quelque abime ; en leur disant qu'au

tribunal de Jésus-Christ ces trônes élevés, ces chaires,

cette pompe et cet éclat dont ils sont si fiers , ne leur

serviront de rien ;
que plus ils auront été élevés , et

plus ils auront sujet de trembler ; en leur ordonnant de

pratiquer la justice et la clémence, de haïr les péchés

et non les hommes , de reprendre les orgueilleux, mais

de tolérer les infirmes, d'exercer leur sévérité avec la

charité d'un médecin , et non avec l'indignation d'un

homme irrité ; de se repentir , de pleurer , de gémir ,

de demander pardon à Dieu , quand ils ont poussé trop

loin cette sévérité, même emportés par leur zèle pour

la gloire du Seigneur?

L'Église favorise sans doute la cupidité de ses pre-

miers pasteurs , quand elle leur déclare que les biens

de l'Église sont la propriété des fidèles, la rançon des

péchés , le patrimoine des pauvres ; qu'ils en sont non

les possesseurs , mais les économes
;
qu'ils en ont l'ad-

ministration , non pour se les approprier, mais pour

les distribuer aux malheureux ; que la possession et les

biens de l'Église appartiennent à Jésus-Christ ; que les

évêques doivent se contenter d'en prendre soin ; que la

gloire d'un pontife est de pourvoir aux nécessités des

pauvres ; que l'opprobre de l'épiscopat est de ne s'oc-

cuper que de ses propres richesses ; qu'il est honteux
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pour un évcMjuo do devenir dans IK^Mise plus rioho

qu'il UN osl culif, d"v voir opulent lui liointnc dont lo

monde avail nlé[u•i^é la pauvrolé et la misère; qu'ils

doivent vivre tle l'autel, mais non dans le luxe, con-

server la riciie j^loirc de la |)auvreté chrétienne , ne

prélever de ces biens que pour lournir à leurs déj)enses

nécessaires, ne j)oinl les réserver, les entasser, mais

les distribuer : conserver l'or et repousser la main du

pauvre, c'est indij^ne de la dijj^nité épiscoj)ale, c'est

tromper lallente de l'Kf^lise , c'est un sacrilé«;c , une

épargne contraire à la justice et à la foi; en détourner

quelque chose pour ses intérêts , c'est une scélératesse

manifeste : injustice qui excite les cris des pauvres, qui

se plaignent qu'on leur ravit les biens qui leur sont né-

cessaires , pour les répandre en profusion et en excès ;

ils oublient qu'ils n'ont reçu ces biens que pour les dis-

tribuer avec fidélité et religion; quand elle leur ordonne

de régler leur conduite extérieure, afin de donner aux

autres les règles de tempérance, de modération , de sim-

plicité et d'humilité; de se souvenir qu'ils sont évêques,

non pour chercher leurs propres intérêts, pour amasser

des richesses, pour vivre dans l'opulence et le luxe
,

mais pour travailler sans relâche à la gloire du Seigneur,

et pour vivre dans une sollicitude et une vigilance con-

tinuelles; d'user d'ameublements modestes; de se con-

tenter d'une table frugale; de retracer la plus grande

simplicité dans leur conduite, dans leur maison et sur

leur personne; de faire respecter leur ministère, non

par la magnificence de leurs habits , de leurs équipages

,

non par de superbes bâtiments, mais par une conduite

26
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qui leur fasse honneur ; d'imiter les évêques qui se sont

rendus recoraraandables par leur simplicité et leur pau-

vreté ; d'être graves , sérieux ; d'éviter les plaisanteries

que se permettent les gens du monde ; leur déclarant

que tout ce qui passe pour niaiserie dans un homme

ordinaire, devient un crime dans un évèque ; enfin, en

les obligeant , sous les peines les plus terribles, de vivre

dans leur diocèse au milieu du troupeau qui leur est

confié, sans pouvoir s'en séparer un instant?

N'est-ce point enchaîner la puissance et les pas-

sions des premiers pasteurs par tous ces devoirs , toutes

ces obligations que l'Église leur impose? N'est-ce point

les jeter dans l'esclavage pour assurer la liberté des

fidèles? L'Église n'est-elle pas pleinement justifiée du

reproche de favoriser le despotisme ecclésiastique

,

puisqu'un évèque ne peut être despote sans fouler aux

pieds les lois les plus saintes, le dogme et la morale de

l'Église, sans insulter à toute la tradition , sans franchir

les barrières les plus sacrées , sans se dégrader et s'avilir,

sans déshonorer le caractère dont il est revêtu, au juge-

ment de tous les Pères , de tous les Docteurs ? Comment

pourrait-il soutenir les reproches de tant d'hommes

illustres, leur indignation, leurs anathèmes? Comment

pourrait-il supporter tout le poids de leur doctrine dont

il se sentirait comme accablé? Comment oserait-il fouler

aux pieds leurs ouvrages immortels , leurs maximes

éminemment apostoliques? Comment pourrait-il espérer

de tromper ces hommes célèbres , dont les écrits défen-

dent et vengent sans cesse la liberté de l'Église et des

fidèles? Oserait-il lutter contre ces beaux génies, qui
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ont rempoli»' tant ilo victoires ëclalanlcs sur les despotes,

qui ont foudroyé et détruit la tyrannie , (jui ont proclamé

dans leurs ouvrages la liberté des enfants de Dieu?

Pourrail-il soutenir les reproihes de la vénérable anti-

quité , de tous le àjjjes, de tous les siècles? Aurait-il la

prétention d'imposer silence à tant de voix majestueuses?

Se flatterait-il d'étouiïer toutes les lumières, le grand

jour que ces savants ont répandu sur la liberté et l'indé-

pendance des peuples? Ainsi, toute la tradition témoigne

et témoignera toujours de l'iiorrcur que le despotisme

inspire à l'Eglise catbolique; elle est pleinement vengée

du reprocbe de favoriser la tyrannie de ses premiers

pasteurs.

CHAPITRE IV.

Nal pasteur, quelque éminent que soit son siège, n'a dans l'Église catholique un

pouvoir absolu et indépendant; son autorité, quelque grande qu'elle soit,

doit clro toujours soumise aux canons ; ce qui assure la liberté des fidèles
,

cl rend leur servitude impossible.

L'Église montre une grande sagesse et un grand zèle

pour la liberté de ses enfants, quand elle ordonne que le

pouvoir de ses premiers pasteurs soit limité et dépendant;

nulle puissance ecclésiastique n'est au-dessus des canons;

elle a établi des règles qu'il n'est pas permis de violer

,

pour protéger l'indépendance de ses enfants, pour refré-

ner les pasteurs , pour encbainer leur despotisme. Elle

veut que toute hauteur qui s'élève soit abattue; que les
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fidèles soient gouvernés , moins par le Pape et les évê-

ques , que par les canons ; ces saintes règles doivent

présider sur eux. Voilà une puissance qui ne vient point

des hommes , mais de Dieu
, qui a lui-même inspiré à

l'Église ces canons auxquels doivent se soumettre les

pasteurs dans l'exercice de leurs pouvoirs. Le fidèle

n'est donc soumis qu'au Saint-Esprit : soumission glo-

rieuse, servitude honorable qui le conduit à la liberté

des enfants de Dieu. C'est le Saint-Esprit qui le dirige

par l'organe de ses premiers pasteurs, coupables du

plus grand des crimes
,
quand ils osent s'éloigner de ces

règles , violer ces canons, fondement de son indépen-

dance.

Dans la doctrine de l'Eglise , le privilège du Pape

consiste à faire observer les canons reçus partout et

consacrés par le respect de l'univers catholique , en les

observant lui-même le premier. Écoutons les pontifes

romains, qui vont nous présenter eux-mêmes les chaînes

que l'Église leur impose.

Les constitutions des Synodes , dit Saint Gélase , ap-

prouvées par le consentement de l'Église universelle

,

doivent être suivies avec plus de respect par le premier

siège, que parles autres évêques, puisqu'il les confirme par

son autorité , et les fait observer avec le plus grand soin'

.

1 Uniuscnjui^que Synodi constitutum
,
quod universalis ecclesiœ

probavit axsensus , non aliquam magis exequi Sedem prœ cœleris

oportere, quant primam
,
quœ et unamqitawque Synodum sua auc-

toritate confirmât et continitata moderatione custodit. Gelas. ,

Epist. XIU. ad Kp. Dard. , t. IV Conc. col. 1200.
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Avant Gélase , 1«' papo Zozime avait dit ; L'autorité

môme (lu i)r»Muifr Siège n«' pcul arcordcr c« qui est con-

traire au\ roulements faits par nos pères ; il ne lui est

pas j)ernus dv faire le moindre rlianf;eineiil. Il en donne

la raison par ces l)elles paroles : L'anli(|uité , remlue

si respectable par les décrets de nos pères , est profon-

dément enracinée sur ce siège '
. D'après Saint Léou-

le-Cirand, font ce qui est contraire aux saints canons

est mauvais et méprisable'. Saint (irégoire-le-Grand re-

fuse de reconnaître ceux qui n'observent pas les canons

et les décrets de la vénérable anticpiité ^. Saint Martin,

ce pontife si savant , cet illustre martyr, dit ces paroles

remarquables : « Nous ne pouvons pas violer les canons

de l'Église; nous sommes établis pour les défendre, les

garder, et non pour les violer ^ » Saint Léon III répond

' Qtiod contra statuta palnim.... Concedere vel mutare ne hujus

quidem Sedis posait auctorifas : apud nos cnim iticonvulsis radicibus

riril antiquUas, citi stalula patruni sanxcrc reverentiam. Zozim.

,

Epist. VII ad Episcop. prov. Narb. et Vienn. , i. II, Conc.

,

col. 1370.

2 yimis ùnproba sunt, nimix prava, quœ sanctisftimis canonibut

probaniur adversa. Lco niag. , Espist. LXXX , al 53 , ad. Anast.

C. P.

3 Si canonesnon atstoditi.<! et majorum viiltis stahita convellere

,

non agnoscoquiestis. Greg.mag., lib. III, indict. XI, Epist. LUI.

al. 52, t. II, col.663,adJoann., C. P.

^ Canones ecclesiasticos xnîvere non possumus
,
qui defensores et

CHStode$ cnnonnm sunins , non Iransgrefxores. Mart. I. , Epist. IX

ad Pantal. , t. VI , Conc. col. , 33.
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aux ambassadeurs de Charlemagne qui lui demandaient de

faire quelque changement dans la manière de chanter le

symbole : « A Dieu ne plaise que jeme préfère aux pères du

concile de Chalcédoine , ni que j'ose m'égalera eux '
. »

Nous ne pouvons point déplacer les bornes sacrées posées

par nos pères, dit Saint Léon IV -
. Nicolas I , ce vengeur

intrépide de l'autorité apostolique, parle ainsi : » Il nous

appartient à nous qui sommes les gardiens du droit ec-

clésiastique , c'est-à-dire, des canons, de remédier à

de tels abus. Il faut que la forme des canons soit obser-

vée ^. » L'Église romaine suit scrupuleusement dans

tous ses actes les autorités des saints Pères ''

. Dieu

a voulu que l'Église romaine présidât sur toutes les

autres Églises , mais qu'elle fût soumise à ces mêmes

canons par lesquels elle gouverne toutes les églises du

monde.

Boniface II ayant voulu dans un synode se choisir un

1 Ego me illis [concilii palribus) absit iit prœferam, sed eliam

iUudabsil, ut coœquare prœsumam. Léo. III ad Carol. mag., t.VII,

Conc. col. , l'iOo.

2 Non potuimus prœfîxos patrnm termines immtttare. Frag.

epist. , Léo. IV ad Luth. impe. , t. VIll , Gon. col. , 33.

3 Talibus itaque, qui juris nostri , id est, canonum gtibernacula

custodimiis , necesse est obviemus Canonum paternorum velus

/brma ser»;e/Hr Nicol. I ad Mic'iael. im[)er. Epist. II, col. 272 ,

tom, VIII, Conc.

'• Romana ecclesia semper sanctorum patres sincerissimas auctori-

tates in omnibus actibus suis sequilur. Idem, Epist. V ad eumd. ,

col. 279.
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Successoiir , les ])rrti('s dans un second synode, par

respect pour le Sainl-Sié^ie qu'ils croyaient désiionoré

par cette nouveaut»* , cassent (elle élection ccunine con-

traire aux canons. Le pape honilace pleure, s'avoue cou-

pable «le lèse-majesté divine, et, en présence des prêtres,

de tout le clergé, il brûle ce décret, cet ac le de faiblesse.

On re{;ardail comme un désbonneur pour le Saint-Siège,

(pi'un pa|)e eût agi contre les canons '

.

« De même , dit (iralien , (jui écrivait vers 1 lÔO, de

même (|ue Jésus-Cbrist s'est soumis à la loi du sabbat

,

quoique le maître de la loi et du sabbat , ainsi les sou-

verains pontifes doivent se soumettre aux canons établis

par eux ou j)ar d'autres; en s'Iiumiliant ainsi devant les

canons, ils les observent et portent les autres à les ob-

server. Us ne doivent jamais se regarder comme étant

les maîtres et les fondateurs des canons. Toute l'autorité

des souverains pontifes consiste à obéir aux canons, afin

qu'en observant eux-mêmes les règles qu'ils transmet-

tent aux autres , ils leur apprennent à ne pas les mé-

priser ^
. »

Voici ce qu'écrit Glaber, l'an lOOi : «Quoique l'évê-

que de l'Église romaine , à cause de la dignité de son

' Lib. poniif. Anast. in vit. Bonif. II, t. IV, Conc. col.

1682.

2 Summœ Sedis poniifces , canonibus, sive a se, sive ab aliis sua

aucloritate conditis , reverentiam exhibent, et iis se humiliando, ipsos

custodhtnt, ut aliis observandos exhibeani. Caus. XXV
, quaest. I,

Si ergo; cap. XVI
. part II.



'^08

sîége . mérite plus de respect que les autres évêques , i\

ne lui est cependant pas permis de transgresser les ca-

nons. Il est honteux que celui qui est assis sur le siège

apostolique, ose violer les constitutions apostoliques et

les canons *
. » Le Siège apostolique , dit Grégoire VII ,

ne pourra jamais dans ses décrets s'écarter des canons

ni rejeter ce qu'ils approuvent. Ailleurs, il recommande

les constitutions de l'Eglise romaine, qui ne s'éloigne

jamais du chemin que lui ont tracé les saints Pères '

.

« Comme nous nous faisons un devoir, dit Saint Gré-

goire-le-Grand , de défendre nos droits , ainsi nous nous

faisons une obligation de conserver à chaque Église ses

droits et ses privilèges. A Dieu ne plaise que je viole

les droits des anciens au préjudice de mes comprètres ,

dans quelque Église que ce soit ; ce serait me faire tort

à moi-même , si je voulais ébranler les droits de mes-

frères ^
. »

' Licet pontifex romanœ Ecclesiœ ob dignitatem Sedis apostoUcœ

,

cœteris in orbe conxtitutii? epii^copis , revereniior habeatur; non ta-

men ei licel transgredi in aliquo canonici moderaminis tenorem.

Universi pariler délestantes , quoniam nimitim indecens videbatur,

ut is qui apostolicam regebal Sedem, apostolicum primitus ac canoni-

cumtransgrediatur tenorem. Uodulp. , Glab. , lib. II , c. IV , apud

Duchés. , t. IV.

- Sancta cl apostolica Sedes Numquam so'et in suis decretis ,

a concordia canonica , lioc est , a canonuni consensione discedere.

Alibi commendat slatula romanœ Ecdesiœ , quœ a tramite sancto-

rnm palrum non recedit. Greg. VII , lib. I , Epist. XII ad Gaill.

Papiens. , t X , Conc. col. XIV.

•^ Sicut, nostra defi-ndimus, ita singulis quibuscuniqiie ecclesiis
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1-0 ("oncilo (rKpIiôso «lôfond do lonlcr aux j)io(ls les

canons aiicions , de |MMn «|nr , sinis inctcxliMlc défendre

l'honiuMir du sacertloce , on ne \oi(; loul le faste d'une

puissance temporelle s'introduire dans ri'<xlise; et qiie

l lUi ne st)it exposé à [)ordie cette liberté que nous a

acquise |)ar son sanp; Jésus-Christ , le Uédenipleur des

lioninies '

, faisant allusion à ces paroles de l'apcUre :

l'ne lois rachetés par une victime d'un jjrand prix , ne

devenez |)lus les esclaves des liouuiies. Ce concile veut

(|ue cette liberté acquise par le sanj> de Jésus-Christ soit

consacrée non au caprice des honuues, mais à l'autorité

des canons. Le concile de Chalcédoine parle dans le

même sens : Nous voulons que les règles qui nous ont

été données pas nos Pères dans chaque synode , et qui

se sont conservées jusqu'à présent soient toujours ob-

servées ^.

Écoutons le bienheureux Gerson, dont le nom rappelle

jura servamui. Abiiit lue a me, ut ^taiuia majonim consacerdotibus

tneix in qualibet ccclesia itifringam : quiamihi injuriam facio, si fra-

tnim meorum jura perturbo. Gregor. niafjn. , lib. II , Epist.

XLVIII , al. 29, t. II , col. 611 , et Epist. LU.

* Xc patrum canones proterantur ; neve sub sacerdotii prœlextu,

mundanœ potestafis fastus irrepat ; ne clam paulatim libertas

amitlalur, quam nobif donavit sanguine suo Dominux Jesus-Chrislus

omnium hominum Liberator. Décret. Conc. Ephes. , act. VII,

t. III, conc. col. 801.

2 Régulas a sanclis patribus , in umiquaque synodo , usque nunc

prolaïas (eneri staluimus. ('onc. (Ihalced., act. 25, c. l, tom. IV,

Conc. col. 756.
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la plus haute sainteté : « Tout l'ordre ecclésiastique doit

obéir à la volonté du Pape , lorsqu'il ordonne des choses

raisonnables ; ses décrets sont tels , lorsqu'ils sont fondés

sur les décisions des conciles et sur l'autorité et le con-

sentement des pontifes romains ses prédécesseurs '
. »

Maximes admirables qui ont été suivies dans tous les

temps. Toujours on a opposé aux prétentions exagérées

des pontifes romains ces barrières sacrées. Dans un

concile de la province de Lyon , on rapporta un privi-

lège de Rome qu'on crut contraire aux ordres de la

hiérarchie. Nos Pères dirent aussitôt, selon leur cou-

tume : « Relisant le saint concile de Chalcédoiue et les

sentences authentiques de plusieurs autres Pères , le

saint concile a résolu que ce privilège ne pouvait sub-

sister , puisqu'il n'était pas conforme , mais contraire

aux canons-.» Dans le second concile de Limoges',

tenu dans le XI*' siècle , on décida que les pontifes

apostoliques ne devaient pas révoquer les sentences

des évêques contre l'ordre canonique
,

parce que ,

comme les membres sont obligés de suivre leur chef.

* Omnem slatum ecclesiastici ordinis subesse rationabUi voîuntati

papœ
,
quœ rationahUiia^ regulanda est per determinaliones conci-

liorum generalium , prœsertim jam factas , de consensu et aucloritate

xummontm ponlifcnin. (ierson. de Stabil. eccl. Slat. praei.

Consid. IV , tom. II
, pag. 432,

2 Retegenics sancti Chalcedonensis Concilii , et plurimonnn aufhen-

licorum Conciliorum sententias, decreverunt chartam non esse ratam,

quœ canonicis non solum non concordaret , sed etiam conirairet sen-

lenliis. donc. Ans. , ann. 1025 , i. IX (-onc. col. 858.
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il ne faut pas aussi que le clicf a(ni;;e ses membres '

.

Un évc^que s'était plaint au paj)c Jean XVIH d'une

absolution qu'il avait donnt^c au préjudice de la sentence

de cet évèquc. Le Pape lui fit cette réponse : «C'est votre

faute, mon très-cher frère, de ne m'avoir pas instruit;

j'aurais confirmé votre sentence; et ceux (jui m'ont sur-

pris n'auraient remporté que des anathèmes ; à Dieu ne

plaise qu'il y ait schisme entre moi et mes coévèquesl

Je déclare à tous mes frères les évêques
,
que je veux

les consoler et les secourir, et non pas les troubler ni

les contredire dans l'exercice de leur ministère. C'est

pourquoi j'annulle et je casse cette pénitence , cette

absolution que j'avais donnée par ignorance à cet homme

excommunié par vous , et qu'il m'avait surprise en me

trompant; il ne doit en retirer que l'anathème ,
jusqu'à

ce qu'il vous ait pleinement satisfait '-. »

1 Sic apostolici Romani episcoporum omnium senlenliam confir-

mare , non dissolvcre debcnt ; quia sicut membra caput siinm sequi
,

ita et caput membra sua necesse est non contrislare. Conc. Lemo-

vic. II, scss. II, tom. IX. Conc. col. 90G.

- Vcbucras cerle mihi anicquam iila morlna ovis Romam veniret,

ejus causant fuis innotescere apicibus ; et ego eam omnimodo abjice-

rem , tuamquc frmando auctorilatem , camanathemalis ictu reper-

cutercm. Profteor quippc omnibus consacerdolibus meis, ubiqueter-

rarum adjutorem me et consolatorem potius esse quam contradicto-

rcm : ahsit enim scliisma a me , et a coepiscopis meis. Itaqnc illam

pœnitentiam et absolutionem
,
quam tuo excommunicato ignoranter

dederam , et ille fraudulenter accepit , irritam facio et cassam ; ut de

illa nihil aliud speret quam maledictionem . quoad salisfactum tu

juste absohas. Ib. , col. 908.
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Le Pape priant un évêque de vouloir confirmer une

pénitence imposée par le Saint-Siège à un de ses dio-

césains, l'ordinaire s'y refuse et déclare qu'il ne peut

croire que le souverain pontife ose lui donner un ordre

contraire aux canons. Tous les évèques assemblés en

concile répondirent : Xous tenons cette règle des pontifes

romains eux-mêmes et des autres pères , que tout ce qui

est contraire aux canons, est regardé comme nul, comme

contraire au jugement du Saint-Siège *
. Tous les siècles,

en reconnaissant dans le chef de l'Église la plénitude de

la puissance apostolique , ont demandé qu'elle fût réglée

par les lois communes de toute l'Église.

Ce fut pour maintenir le droit commun et la puissance

des ordinaires , selon les Conciles généraux et les insti-

tutions des saints Pères, que Saint Louis donna sa prag-

matique, qui fut confirmée par un décret de Charles VI,

par l'autorité du concile de Florence , ainsi que par le

consentement des Églises grecque et latine ,
qui déclarent

que tout ce qui se fait contrôles canons est nul de plein

droit.

Voilà les barrières insurmontables que l'Église oppose

aux prétentions exagérées des Papes ,
pour maintenir

l'indépendance des évoques et des fidèles ; ce sont des

chaînes qu'elle leur impose , et qu'ils ne pourront jamais

• Episcopi vero renuenlix , his verbis : non credere possum hoc

vmndalum ah eo exorlum
, quod canon ihus npugnarel Dixe-

innt Episcopi, hoc ah ipsis apostolicis Romanis , et cœleris patribus

cniitum tenemua. Ib. col. 909.
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rompit' ; voilà les bornes contre lesquelles vient se briser

leur despotisme. Pour Tarrèter et l'enciiainer il n'est

pas nécessaire d'avoir retours au concile; il suflit de

lui opposer celte maxime sacrée devant la(|uelle il tombe

et expire : l'out ce qui est décrété contre les canons est nul

(le plein droit: principe admirable que proclament avec

tant de force et que consacrent les Pères. Le Saint-Siège

ne peut rien accorder de contraire aux règlements

établis par les Saints-Pères ni rien cbanger à leurs dé-

crets '
. « Que tout ce qui est contraire aux canons

de Nicée, s'écrie Saint Léon-le-Graod , soit sans auto-

rité '. Regardez, dif-il , comme sans poids et nul tout ce

qui s'éloigne des canons fondés par nos pères.» Nous ne

pouvons pas les violer, nous qui en sommes les gardiens

et les défenseurs, dit saint Martin \ D'ailleurs le Saint-

Siège ne peut être en contradiction avec lui-même
,

comme disent les évêques gallicans dans leur lettre à

Adrien II '
. Or, il le serait s'il lui était permis de décbirer

* Contra statuia patrum concedcre , vel mutare , ne Imjus qui-

dem xedis potest auctoritas. Epist. VII , ad épis. prov.

2 Ut omni penitmt auctoritate sit vacuum quidquidab illorum ca-

nonum ( videlicet nicœnoi^um
)

fuerit constitutione diversum : in-

frmum atque irritum erit
,
quidquid a prœdictorum patrum cano-

nibus discrcparit. Leo. niag. , Epist. LXXX , al. 52 ad Anal, et

Epist. LXXXVII, al. 51.

3 Canones ecclesiasticos solvere non possumus
, qni cui^iodes ca-

nonum shwus. Martin. I. Epis. IX ad Pantal.

^ Quod apostolica Sedes non potest esse sibi contraria. Epist.

Carol. Calv. ad Adrian. II.
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ces constitutions qu'il a lui-même fondées ou qu'il a

confirmées par son autorité. « Tout est à vous , dit

Saint Bernard, tout dépend du chef; mais c'est avec

un certain ordre. On ferait un monstre du corps

humain, si l'on attachait immédiatement tous les mem-

bres à la tête '
. C'est par les évèques et les archevê-

ques qu'on doit venir au Saint-Siège. Ne troublez

point cette hiérarchie qui est l'image de celle des anges.

Vous pouvez tout , il est vrai , mais un de vos prédé-

cesseurs disait : « Tout m'est permis , mais tout n'est

pas convenable. » Vous avez la plénitude de la puissance;

mais rien ne convient mieux à la puissance que la règle.

Enfin, l'Église romaine est la mère des Églises , mais

non une maîtresse impérieuse, et vous êtes non pas le

seigneur des évoques , mais l'un d'eux '. Le plus digne

usage de votre puissance ^ est de faire observer les lois , en

les observant le premier. » Demander l'inviolable obser-

vation des canons , ce n'est pas , dit Bossuet , diminuer la

plénitude de la puissance apostolique : l'Océan même

a ses bornes dans sa plénitude et s'il les outre-passait

sans mesure aucune, sa plénitude serait un déluge qui

ravagerait tout l'univers. Le Pape est le plus grand dans

l'Église et non plus grand que toute l'Église ; il est sou-

mis au concile , comme l'a déclaré le concile de Constance

dans la session quatrième : « Le concile universel repré-

sentant toute l'Église militante , tient son pouvoir immé-

» S. Bern. , lib. III, de Consid. , c. IV, col. 436.

2Ib.,lib. IV, c. VII, 4VV.

> Ib.,lib. 111, c. IV, col. 433.
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dialomont dr Jôsus-Chrisl, et toute personne , de quelque

état et dijïuilô qu'elle soil , nièine le Pape, est tenue de

lui obéir on ce (|ui conceiiu^ la foi , l'extirpation du

schisme, et la réfornialion générale de l'^f^lise de Dieu

dans le chef el dans les membres. » Et, dans la session

cinquième, le concile réitère le même décret, et ajoute:

« Oui<'f>nq"^' , de quelque condition, état et dignité qu'il

soit, même j)apale, méprisera opiniâtrement d'obéir

aux mandements et ordonnances de ce saint concile

général sur les choses susdites , c'est-à-dire, la foi, le

schisme et la réformalion, sera soumis à pénitence et

puni convenablement. » Ces décrets furent renouvelés

par le concile de lîàle.

11 est facile maintenant de juger si les évêques et les

fidèles peuvent être jamais asservis par l'église romaine.

Le Pape ne peut rien ordonner ni faire de contraire aux

canons. Il est souverain, mais son pouvoir n'est pas

absolu; il est dépendant des règles. On doit regarder

comme nul et sans autorité ce qui viole les constitutions

apostoliques ; dans le cas où il transgresserait les canons

,

les évêques peuvent lui résister comme Saint Paul résista

en face à Saint Pierre , chef de l'Église : moyen infailli-

ble pour enchaîner sa puissance
, pour maintenir son

autorité dans de justes bornes ; pour établir la liberté

et l'indépendance des fidèles et des pasteurs. Ils peuvent

repousser la tyrannie , la servitude , en proclamant les

maximes consacrées par les Pères , en opposant à tout

ce qui porte atteinte à leurs droits les canons de l'Église.

Le Pape serait condamné par ces constitutions qu'il

violerait; et, pour venger leur liberté méprisée, insul-
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tée , les peuples auraient la résistance de l'Église uni-

verselle de tous les évêques dispersés. Tant il est vrai

que la servitude ne peut jamais peser sur les enfants de

Dieu , qui peuvent opposer à la tyrannie ecclésiastique

des barrières insurmontables !

Mais, si l'Eglise met des bornes à la puissance des

Papes, elle prétend avec plus de raison que celle des

évêques soit limitée et réglée par les canons. Les évê-

ques doivent compte à l'Église de leur foi , de leur con-

duite. Que voyons-nous dans ses fastes? Des évêques

accusés, dénoncés; leur cause examinée, condamnée,

tantôt par les Papes , tantôt par des Conciles nationaux

,

tantôt par les évêques de la province, tantôt par des

Conciles généraux ; nous les voyons déposés , privés de

leur siège, envoyés en exil, ou soumis à des pénitences

sévères pour le reste de leurs jours. Voilà ce que nous

présente l'histoire ecclésiastique, même dans les premiers

siècles. L'Église , dans ses conciles , a porté des lois

très-sévères contre les évêques ; elle a prévu toutes les

fautes qu'ils pouvaient commettre, et varié les peines

canoniques suivant la grièveté des délits. Parcourez tous

ces conciles , il n'en est pas un seul qui ne venge la

liberté des fidèles, qui ne flétrisse l'orgueil et la domina-

tion des évêques
, qui ne leur inflige des châtiments

terribles.

Consultons le droit ecclésiastique. Le Pape étant chef

de l'Église de droit divin, dit Fleury, a toujours eu

droit de corriger tous les évêques, quand ils n'obser-

vaient pas la discipline, et principalement quand ils

condamnaient injustement leurs frères.
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La |)ra}j^nialiquo a roconmi (jne los causes majeures

,

(lonl 1 (MiuiiKMatioii expresse se trouvi* dans le droit,

doivent être norlées inuuédialemeiil au Saiiil-Siégc ; et

ailleurs, qu'il v a dos personnes, dont la déposition ap-

partient au Pape, en sorte que, si elles sont trouvées

nu'ritor cette i)eine , elles doivent lui être renvoyées. Ce

droit est confirmé par le concile de Trente, qui ordonne

que les causes criminelles contre les évoques , si elles

sont assez graves pour mériter déposition ou privation,

ne seront examinées et terminées que par le Pape ; que

s'il est nécessaire de les commettre hors la cour de Rome,

ce sera au métropolitain ou aux évêques que le Pape

choisira ,
par commission spéciale signée de sa main ;

qu'il ne leur commettra que la seule connaissance du

fait et l'instruction du procès; qu'ils seront obligés d'en-

voyer aussitôt au Pape , à qui le jugement définitif est ré-

servé. Les moindres causes criminelles des évêques seront

examinées et jugées par le concile provincial , ou par

ceux qu'il aura députés. Telle est la disposition du concile

de Trente. fSess. 13, c. 6; sess. 24, c. 5. deRefonn.J

En France, continue Fleury, on soutient l'ancien

droit , suivant lequel les évêques ne doivent être jugés

que par les évêques de la province assemblés en concile,

y appelant ceux des provinces voisines, jusqu'au nom-

bre de douze'.

Que les évêques soient jugés par les évêques de la pro-

vince ou par le Pape
,
peu importe. Il est toujours cer-

tain que leurs fautes ne peuvent rester impunies; qu'ils

* Fleury , Institution au droit canonique, p. 158 , 160, 161 , t. II.

27
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ont à comparaitre (levant un tribunal pour rendre compte

(le leur conduite ; tribunal toujours suffisant pour faire

triompher l'innocence
,
pour abattre le despotisme . pour

venger la liberté des fidèles et des ministres inférieurs.

Voici ce que porte la loi du 18 germinal an X ( 8 avril

1802) , loirelative à l'organisation des cultes : « Art. 6.

Il y aura recours au conseil- d'état dans tous les cas

d'abus de la part des supérieurs et autres personnes

ecclésiastiques : les cas d'abus sont l'usurpation ou l'ex-

cès de pouvoir ; la contravention aux lois et règlements

de l'État ; l'infraction des règles consacrées par les ca-

nons reçus en France; l'attentat aux libertés , franchises

et coutumes de l'Eglise gallicane , et toute entreprise ou

tout procédé qui, dans l'exercice du culte, peut com-

promettre l'honneur des citoyens, troubler arbitrairement

leur c( nscience, dégénérer contre eux en oppression ou

injure, ou en scandale public. »

Voilà les évêques que les ennemis de l'Eglise
, pour

les rendre odieux , nous représentent tout à fait indé-

pendants, vivant sans loi ; cités devant le conseil-d'état

s'ils usurpent un pouvoir qui ne leur est point dû ; s'ils

sortent des bornes de leur puissance ordinaire; s'ils con-

treviennent aux lois et règlements de l'Etat, s'ils vio-

lent les canons reçus en France ; s'ils portent atteinte

aux lois et coutumes de l'Église gallicane ; s'ils se per-

mettent dans l'exercice du culte de compromettre l'hon-

neur des fidèles , de troubler arbitrairement leur con-

science ; si leur ministère dégénère en oppression , en

injure ou en scandale public. Vous demandez sans cesse

un tribunal pour les juger; celui-là n'est-il donc pas
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assez iiiiposant? No suiVit-il point pour (Michaini'r leur

(Icspotisiiu* , pour faire cessor (oui abus
,
pour |)rol«'<^('r

la lil)iMlr (les lidMos ?

La nirmo loi porto : « Art. 11. Los aroliovôipios

voilloront au inaiiilion do la foi ol do la discipliiu; dans

los diocôsos d(''pendanls do lour inôlro|)olo. — Art. L').

Ils connaîtront dos rôclaniations portôcs contro la con-

duito et los dôcisions dos ôvimiuos siifliafrants. » Voilà

un aulro tribunal ôrigô pour protô<;cr rindt'pondaiuo ol

venger los droits dos prôtrcs et des fidèles.

11 est donc évident , d'après ce que nous venons do

dire dans ce chapitre, (juc los premiers pasteurs n'ont

pas un pouvoir absolu ol indépendant : tous sont soumis

aux règles; papes et évoques , tous vivent sous la sur-

veillance des canons et des lois. Leurs chaînes sont

assez multipliées et assez pesantes , pour arrêter leur

despotisme. La liberté dos fidèles et des ministres infé-

rieurs n'est donc point sacrifiée , comme le prétendent

des hommes de mauvaise foi. La servitude ne peut donc

s'introduire dans l'Eglise ; sa hiérarchie la repousse.

Les prêtres ont à rendre compte aux évêques ; les évê-

quos, au conseil-d'état , aux archevêques métropolitains,

au Pape ; le Pape , aux évoques dispersés ou assemblés

en concile général, et , par-dessus tout , on voit l'Eglise

dominant sur tous les pasteurs, lançant ses foudres et

ses anathèmcs contre les tyrans et les despotes
, quels

que soient leur rang et leur dignité.
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CHAPITRE V.

L'élection des évêques et des curés, les oblalions et les droits des dispenses

autorisés dans l'Église catholique, portent-ils atteinte à la liberté des

fidèles ?

Nous nous proposons dans les trois chapitres qui vont

suivre , de répondre à l'auteur d'une brochure qui a

pour titre : Du despotisme religieux. M. Saint-Just

,

dans un prospectus , nous a déclaré qu'il n'était pas

protestant. Nous sommes surpris de le voir repousser

ce titre de gloire. Qu'il nous permette de lui dire qu'il

mérite d'être protestant, n'en déplaise à sa modestie;

il en a toutes les allures. Son ouvrage est d'un protes-

tant ou d'un homme vendu à cette secte.

Pendant It quatre premiers siècles, les évêques ont

été ordinairement choisis par le clergé inférieur, par les

évêques de la province , et par le peuple dont ils de-

vaient être les pasteurs. Cependant il y avait des cas

dans lesquels l'élection par le peuple ne pouvait avoir

lieu; alors le métropolitain et les sulTragants choisis-

saient eux-mêmes sans consulter personne. C'est ce

qui se pratiquait , lorsqu'il fallait envoyer un évêque à

des peuples qui n'étaient pas encore convertis : c'est

ainsi que les premiers évêques furent choisis et ordonnés

par les Apôtres. Lorsque les fidèles d'une Église étaient

tombés dans l'hérésie ou dans le schisme, on ne les
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consullail pas pour leur doiiner un (H'^quc orfhodox*» ;

lorscpi'ils claicMit divisrs onlrc (MIX ot no s'accordaitMit

pas sur l(> clu)i\ d'un sujol , ou lorscpic otdui qu'ils préfë-

raiont no paraissait pas convonahlo , los empereurs

interposaient leur autorilo o( désif^naiont celui (pi'i!

fallait ordonner. L'on obligea (piolquofois le |)oupl(^ à

choisir un des trois sujets qu'on lui proposai!. I/ompe-

reur Justinion, par ses lois, déféra les élections aux

personnes les plus considérables de la ville épiscopale ,

à l'exclusion du peuple.

Il est donc faux que le peuple soûl fût électeur sou-

verain dos évoques, comme le prétend M. Saint-Just,

puisqu'il fallait le concours du clergé inférieur et des

évêques de la province ; puisque, dans bien des cas , on

a imposé des pasteurs à ce peuple prétendu électeur

souverain
, qu'on n'a pas même pris la peine de consul-

ter. iMatbias ne fut pas élu par le peuple , comme l'ose

affirmer sans pudeur notre adversaire , mais par le col-

lège apostolique. On jeta le sort sur eux, est-il dit au

verset 26 du premier chapitre des Actes , ou on les tira

au sort. Le mot grec n'a jamais signifié suffrages ; ce

sens serait contraire au verset 2'!^ , où les Apôtres disent

en prière : « Montrez quel est celui des deux que

vous avez choisi. On sait que , suivant la tradition

commune des Juifs , le sort était un des moyens de con-

naître la volonté de Dieu. Ou jette les sorts, dit Salo-

mon , mais c'est le Seigneur qui les arrange '
. Ce qu'on

• Prov., c. XVI, V. 33.
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n'a jamais dit pour les élections faites à la pluralité des

suffrages.

Bientôt on demanda le consentement du prince pour

élire les pasteurs. Un concile d'Orléans , tenu l'an 549,

veut que , après une élection libre dont on aura de-

mandé la permission au roi , et à laquelle le clergé et le

peuple auront concouru , comme il est ordonné par les

anciens canons , l'évêque élu soit consacré par le mé-

tropolitain accompagné des évèques de sa province '

.

Le roi Clotaire II porta un édit qui , en confirmant

l'ancienne coutume
, y dérogeait en y mettant ces deux

conditions : la première , que si le prélat élu a les qua-

lités nécessaires, il sera ordonné par le commandement

du prince'- ; la seconde, que , si, dans certaines occa-

sions, un bon sujet est nommé par le roi, et qu'il soit

pris dans le palais même, après s'être assuré de sa

vertu et de sa doctrine , on ne fera aucune difficulté de

l'ordonner^.

Ilincmar , archevêque de Reims , demande au roi

Charles-le-Chauve la permission de choisir un évêque

' Nuîli episcopatum prœmiis aut comparatione liceat adipisci :

sed, cum voluntate régis; juxta electionem chri, ac pkbis, sicut in

antiqiiis cnnonibua tcnelur scriplum, a mctropolilano cum compro-

vincialibus pontifex ronsecrelur. Conc. (rOrléans , canon X ,

l'an 549.

2 Et si persona condigna fuerit, per ordinalionem principis ordi-

netur. FIdictum Clotarii II régis.

•' Vel cette si depalalio eliyilur per mcnliini pcrsonœ et doctrinœ

ordinetur. Ibid.
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révèilin' (m'il croira le plus <li;,Mio do sa province, pour

présider à l'assendilée où Ton doil élire , selon les ca-

nons , un éM'(|iie pour celte é<i;lise , ajoutant (juc , lors-

que r«'leition aura été faite , il la lui présentera , afin

ipiil daij,Mie la conlirnicr par son consentement.

Hient(')t les élections furent réduites aux chapitres des

catiiédrales, mais avec l'obligation de demander au roi

la permission d'élire. Peu à peu les évêrpies de la pro-

\ince furent exclus de l'élection : on ne laissa au métro-

politain tpie le droit de la confirmer ; le clergé n'y appela

plus le peuple, et le chapitre de la cathédrale, après y

avoir eu la principale part, s'en rendit absolument le

maître ; mais ce fut toujours à condition de demander

au roi la permission d'élire. Cela se prouve par l'exem-

ple du chapitre du Mans , (pii envoya des députés au roi

Saint Louis pour lui faire part du décès de l'évêque , et

lui demander la permission d'en élire un autre ; pat."

l'exemple du chapitre de Sens , qui apprit à Philippe-

le-Ilardi , (ils de Saint Louis, que celte Eglise était

vacante , et cpii lui demanda par ses députés la permis-

sion de lui donner un ])asteur ; la même permission est

demandée au même Philippe par le chapitre de Tours;

à Philippe-le-Bel , ])ar le chapitre de Limoges et de

Rouen ; à Charles VII
,
par le chapitre de Paris ; enfin ,

par le chapitre d'Angers.

Ce ne furent donc point les évêques qui affaiblirent

ce levier d'indépendance, comme le prétend M. Saint-

Just , mais les rois et le clergé inférieur qui les en

exclurent.
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Pour s'opposer aux prétentions des Papes qui vou-

laient s'emparer du droit d'élection , Saint Louis donna

sa pragmatique sanction. Le roi Charles VI porta un

édit qui rétablissait l'ancienne liberté dans les élections
;

elle fut confirmée par le concile de Bàle. Louis XI abo-

lit la pragmatique sanction» et s'en repent. Louis XII

la rétablit. Enfin , elle est abolie par le concordat entre

Léon X et François I<"", avec l'élection des églises ca-

thédrales et métropolitaines. Le Roi se réserve la nomi-

nation , et le Pape l'institution.

Tels sont les changements et les vicissitudes qu'a subis

l'élection. Si le concours du peuple est nécessaire, in-

dispensable, comme le prétendent les protestants
,
pour

rendre les ordinations valides , et les pasteurs légitimes,

nous leur demandons où était donc l'Église , puisque

pendant tant de siècles elle aurait été privée de pas-

teurs légitimes? Peuvent -ils se persuader que Dieu

l'avait abandonnée , au point de lui donner des pasteurs

sans pouvoirs , sans caractère , sans mission , sans au-

torité? Ou il faut qu'ils avouent que l'élection faite par

le peuple n'est pas nécessaire , ou bien qu'ils soutiennent

qu'il n'y a pas eu d'Église pendant plusieurs siècles

,

puisqu'elle aurait été privée de ce qui la constitue , de

pasteurs, d'apôtres, qui en sont le principal fondement

,

comme dit Saint Paul.

L'élection faite par le peuple a pu être nécessaire au

commencement du christianisme. On prenait les évêques

du milieu des fidèles ; on ne pouvait pas les éprouver,

les préparer de loin au saint ministère, les soumettre à

des études spéciales , les tenir longtemps dans l'exercice
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des divers ordres de la hiérareliie , comme il csl arrivé

plus lard. On faisait doue Irès-bicn de choisir ceux dont

les vertus avaient fait plus d'impression sur le peuple, alors

juge nécessaire ,
puisqu'il n'y avait pas d'autre moyen

de connaître les sujets. Mais, nous soutenons <|ue, dans

la s\iiti' , où l'on a ])U examiner les sujets, les éprouver

longtemps, les obliger à donner des preuves de leurs

sentiments intérieurs, de leur capacité , de leurs qua-

lités morales , en leur faisant parcourir les ordres de la

hiérarchie, la voiv du peuple n'a plus été nécessaire

pour connaître les candidats, cl l'on a pu faire de meil-

leurs choix. Depuis surtout rérection des séminaires,

les évêques ont un moyen bien plus sur, plus infaillible

de connaître ceux qu'ils vont ordonner. Ils peuvent

s'assurer de la bonne conduite du sujet qu'on leur pré-

sente , dej)uis son berceau jus(pi'à sou entrée au sémi-

naire. 11 passe souvent dix, douze ans dans ces maisons

d'épreuves, dans les exercices de la piété , s'appliquant

à acquérir des connaissances propres à former son esprit

et son cœur, toute la science sacerdotale. Durant un si

long séjour, on a le temps de connaître son caractère, ses

penchants , ses défauts ; des notes très-exactes et multi-

pliées empêchent de se méprendre sur ses dispositions

intérieures. Quand l'évêque, par des examens réitérés

et par le témoignage des supérieurs , a acquis la con-

viction que ce sujet possède la science et les vertus

nécessaires , il est promu à la prêtrise , placé auprès d'un

curé qui le forme sous ses yeux au saint ministère , qui

le surveille et rend compte à l'évêque de son mérite ou

de ses fautes. On peut savoir avec certitude le bien
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qu'il a fait dans ce poste de vicaire , la bonne idée qu'il

a donnée de sa capacité, de sa prudence , de son zèle.

Après des preuves si authentiques , des convictions si

imposantes , l'évêque
,
pour le nommer curé, a-t-il

besoin d'autre témoignage? N'est-il pas assuré de con-

naître le mérite de ce titulaire , de nommer un bon

pasteur?

C'est dans le rang des curés que l'Église prend ses

évêques. Il faut qu'avant d'être élevés à l'épiscopat, ils

aient servi longues années dans des cures importantes ,

ou dans l'administration, en qualité de grands-vicaires ;

qu'ils aient donné des preuves de leur savoir, de leur

piété, de toutes les qualités qu'exige cette dignité émi-

nente. Tant de précautions, tant de mesures, tant de

degrés à parcourir, de postes à remplir , ne peuvent-ils pas

remplacer le jugement d'une multitude qui ignore l'excel-

lence du sacerdoce, ses sublimes fonctions et l'étendue

de ses devoirs
,
qui se passionne souvent pour des médio-

crités révoltantes , et souvent pour les hommes les plus

indignes? Un évoque muni de tant de témoignages a-t-il

besoin de son suffrage pour faire de bons choix? Ceux

qui sont chargés de distribuer les piélatures, peuvent-ils

se tromper sur le mérite d'un sujet, s'ils consultent son

évêque respectif, et les autres pontifes qui ont été à

même de le bien juger et de le bien apprécier? Et le

roi , en nommant un toi homme évêque, ne peut-il pas

se llatter d'aAoir fait un beau présent à l'Eglise?

Ce n'est pas un examen , un essai de quelques mois

,

comme dans les consistoires, mais de loute la vie , dans

ses moindres particularités, dans ses circonstances même
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los pins l(*j;èi'('S. Hoaw choix (jne (cliii qui es! lail j)ar les

anciens . par des lioninies (ont occupés «les soins «le leur

famille, «les alTaii-es dici-has, «l'iiitéièls inaleii«'ls et

terrestres, i<;noranl les «pialités convenables à un pas-

teur! D'aill«Mirs ««sl-il l)i«Mi «lidlcile à un homme don

imposera la miiUitnde pendant un an; à un honnne «jui

s'étudie artilicieuscment à son début à fasciner les yeux,

qui se montre ranqianl, aliii d être maintenu dans un poste

où il a d«'\jà formé des projets d'étahlissemcnt ? L'élec-

tion diM ient tout à fait inutile parmi les protestants ; tout

le monde étant pasteur , c'est un outrage indicé à chaque

membre que de donner la préférence à quelqu'un. Dans

leurs principes , rhomnie le plus savant , le plus éloquent,

le plus pieux ne mérite point d'être préféré, le Saint-Esprit

parleà chacun; toute explication dcl'Ecriture, toutensei-

gncment dcN ient déplacé; un pasteur aurait beau s'échauf-

fer, l'auditeur ne doit écouter que son jugement parti-

culier et le Saint-Esprit qui lui a parlé avant lui. Ils ont

donc raison de n'être pas si difiiciles sur le choix de leurs

pasteurs. Us peuvent au besoin prendre dans l'assemblée

l'un d'entre eux, l'obliger à monter en cbaire, et re-

cueillir tout ce que le Saint-Esprit lui inspirera. Il a le

droit de parler et d'être ministre dans leurs principes.

Dira-t-on que la liberté des fidèles est outragée par la

nomination royale? Mais les ministres protestants sont

nommés aussi par le roi. Nul ne peut être pasteur sans

avoir été soumis à l'approbation du gouvernement ( 18

germinal an X, titr. 1 1 , Des Eglises réformées, sect. 1 1

,

art. 20 ) . Les pasteurs sont choisis par le consistoire, qui

se compose de notables. D'après la loi , ils ne peuvent
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être au-dessus de douze ( 18 germ. an X, art. 19 et 26).

Voilà 12 notables qui représentent le peuple. Or, un

évêque et les huit ou neuf personnes qui composent son

conseil, sans compter les grands-vicaires et plusieurs

supérieurs de séminaire , ne peuvent-ils pas ce que peu-

vent les douze notables? Comment n'auraient-ils pas le

droit de représenter le peuple comme ces douze contri-

buables? Ne vaut-il pas mieux, pour les fidèles, être

représentés par des hommes savants , versés dans l'ad-

ministration, choisis sur tout un diocèse, que par douze

laïques , le plus souvent tout à fait ignorants sur le minis-

tère pastoral et sur les dispositions qu'il exige? Cette

manière d'élire les pasteurs n'est point celle de la primi-

tive Église : c'était le peuple assemblé qui nommait en

corps celui qui lui convenait le plus ; chacun parlait pour

et contre. Souvent une voix
,

partie du milieu de

l'assemblée , souvent la voix d'un enfant faisait casser

une élection presque arrêtée. Le consistoire délibérant

ne pourra jamais être troublé par ces voix que l'on

regardait comme venues du Ciel
,
puisque le peuple n'y

est point admis. Les fldèles ne connaissaient point cette

nouveauté d'élire quelques anciens, pour leur confier la

nomination de leur pasteur. Alors c'était vraiment le

peuple qui choisissait , et non quelques voix privilégiées.

Les fidèles connaissaient parfaitement celui qu'on leur

proposait pour pasteur , ils avaient été témoins de sa

conduite , de sou innocence; son enfance , sa jeunesse ,

tout l'ensemble de sa vie leur était parfaitement connu ;

tandis que le consistoire , c'est-à-dire douze notables ,

impose un pasteur tout à fait inconnu à la multitude ,
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nouvflK'mcnl (IrhaKiiir , cl (jtii a exercé le ministère de

pastoiir à \)v\iw i|m'l«|iu's mois. \ oilà une élcclion «lue

l'on peul appeler le elioiv du peuple; c'est ainsi «ju'il mé-

rite (l'rtre ap|)elé clcrtctir soitvcraiu.

l>ira-l~oii (pic le j)cu|)lc a cul liitMi s'en rapporter

aux notables cpii composent le consistoire? Mais les

callioli(pies couscnlcnt aussi à s'en rapporter à l'cvcquc

et à son conseil , |)our recevoir d'eux des pasteurs ca-

pables et très-éprouvés.

L'élection de la primitive Église n'existe donc plus

jiarmi les catliolicpies ni parmi les protestants; ceux-

ci ne présentent (pi'un simulacre d'élection. Les uns

et les autres ne peuvent que gagner à ce changement.

Quand on consulte l'histoire , on n'est pas fort tenté

de regretter l'ancienne élection. Le choix du peuple

n'a pas été toujours sage ; il a donné lieu souvent à la

brigue, aux troubles, aux séditions où le sang était

répandu. Les empereurs et les gouverneurs étaient

obligés de déployer un appareil formidable
,
pour sou-

mettre le parti rebelle et maintenir l'ordre ; ces élec-

tions tumultueuses ont souvent mis l'empire dans les

plus grands dangers. Tout le monde sait que ce furent

les abus , les désordres , les séditions qu'elles occasion-

naient , qui forcèrent les empereurs et les rois à les

supprimer, et à s'emparer, pour la tranquillité de l'État,

du droit de nommer. Si les princes voulaient consentir

à les rétablir, elle donneraient lieu aux plus grands

désordres , surtout dans un siècle comme celui où nous

vivons , sans foi , sans mœurs ; on verrait des hommes

qui se jouent de tout , se jouer de l'élection , cabaler,
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corrompre les suffrages pour choisir les sujets les plus

indignes ; les plus incrédules , le plus impies , voilà les

pasteurs qu'ils imposeraient au peuple ; on verrait les

fidèles divisés , des disputes , des querelles , le saint lieu

inondé de sang , comme il est arrivé même dans les

beaux siècles de l'Église.

Ainsi , l'élection telle que l'Église catholique l'auto-

rise , ne nuit point à la liberté des fidèles; ils se repo-

sent sur les lumières de leur évêque et de ceux qui gou-

vernent le diocèse. Ils savent toutes les mesures de

sagesse , toutes les précautions que l'on prend pour

assurer les bons choix. Ils sont suffisamment consultés,

lorsque le candidat est élevé au sous-diaconat ; on

proclame son nom dans l'Église du haut de la chaire de

vérité ; on exhorte le peuple avec menace d'encourir

les plus grandes peines, et de se rendre coupable d'un

grand crime , de déposer contre ce jeune prétendant

au sacerdoce , de dire tout ce qu'il sait sur sa conduite

et ses mœurs , de révéler tout ce qui pourrait l'exclure

du saint ministère. Ce peuple réuni, donnant son con-

sentement et son approbation , consent et approuve pour

toutes les autres Églises. Partout où on l'enverra, on

pourra dire : voilà celui qui a été élu par le peuple. Dans

toutes les places qu'il occupe successivement , le peuple

lui donne encore son consentement, lorsqu'il est content

de lui, qu'il est satisfait de son zèle, de sa piété, qu'il n'é-

lève contre lui aucune réclamation , aucune plainte. Le

gouvernement lui-même, eu renvoyant la présentation au

préfet, est censé consulter le peuple ; le candidat ne sera

point nommé , s'il n'a donné au public une bonne idée de
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sa capacito , tic son savoir, «le ses nid'urs. Ce magistrat

(onsulle ropiiiioii pul>)i({ii(> , la rt'piitatiot) ({tic le |)(MI|)I(>

(loiino à crlui (jiu* l'on |2i(''sciilc«. l'ii «''>«'m|ii«' dailUMirs

osl force , malgré lui , de rospeclor la liberté des fidèles,

et de leur eu\o^^>^ des |)asteurs (|ui l<Mir soient agréa-

bles ; vouloir eontraiier le peuple sur ce point, ce serait

t>\|)oser ce curé à mille persécutions, à niille outrages ;

ce serait frapper de mort son ministère , porter les lidèles

à abandonner l'Kglise , les exposer à perdre la foi , à

renoncer aux sacrements. Il n'est pas nécessaire de

dire au peuple de venger sa liberté , de lui en indiquer

les moyens; il n'a <pu' trop ac«[uis le droit de repousser

les j)asteurs qui ne lui conviennent point ; tôt ou tard un

évêque, dans l'intérêt du bien, pour protéger la vie de

ce cure qui n'auiait pas pour lui la voiv du peuple,

pour ne pas exposer tant d'àmes à se perdre, serait

obligé de casser sa nomination , et de faire un autre

cboix. L'expérience ne prouve que trop quelle est la

susceptibilité du peuple par rapport à ses pasteurs
;

quelles sont ses exigences et ses prétentions. Ainsi
,

l'élection autorisée par l'Eglise catholique ne pourra

jamais outrager la liberté des lidèles , ni nuire à leur

indépendance.

Après l'élection , l'Église nous montre encore , dans

la consécration de l'évèque, combien la liberté de ses

enfants lui est chère. Que de précautions avant de lui

imposer les mains
,
que de mesures sévères

, quels sen-

timents admirables elle exige !

Le consécrateur examine l'élu sur sa foi et sur ses

mœurs. Il lui demande s'il veut soumettre sa raison au
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sens de l'Écriture-Sainte ; s'il veut enseigner à son

peuple par ses paroles et par son exemple , ce qu'il en-

tend des écritures divines ; s'il veut observer et ensei-

gner les traditions des Pères et les décrets du Saint-

Siège ; s'il veut obéir au Pape suivant les canons ; s'il

veut éloigner ses mœurs de tout mal , et avec l'aide de

Dieu , les cbanger en tout bien ; pratiquer et enseigner

la chasteté , la sobriété , l'humilité , la patience ; être

affable aux pauvres et plein de compassion pour eux

,

être dévoué au service de Dieu , et éloigné de toute

affaire temporelle et de tout gain sordide. Il l'interroge

sur la foi de la Trinité, de l'Incarnation, du Saint-

Esprit et de l'Eglise ; en un mot , sur tout le contenu

du symbole. Il lui met le livre des évangiles tout ouvert

sur le cou et les épaules
, pour marquer sensiblement

l'obligation de porter le joug du Seigneur , de se faire

l'esclave de tous ; il demande à Dieu , pour l'élu , toutes

les vertus dont les ornements du grand-prêtre de l'an-

cienne loi étaient les symboles mystérieux ; en lui don-

nant le bâton pastoral , il l'avertit de juger sans colère

et de mêler la douceur à la sévérité. Il bénit l'anneau et

le lui met au doigt en signe de sa foi , l'exhortant à

garder l'Église sans tache comme l'épouse de Dieu.

Enfin , il lui ôte de dessus les épaules le livre des Évan-

giles , qu'il lui met entre les mains , disant : Prenez

l'Évangile , et allez prêcher au peuple qui vous est con-

fié; car Dieu est assez puissant pour vous augmenter sa

grâce.

Voici l'instruction que l'Église donnait autrefois à

l'évêque après sa consécration
,
par la bouche du mé-



tropolitaiii ; paroles bien i»Miiar(|nal)l«'s , (nrcllc con-

serva dans SCS Hmos 1»'s pins saints, |MMir l'in^lrnclion

(le tons les »'•> «'-(jncs , rt qn'cllc adresse en sul)stance à

celni (pielle > ieni de eonsaerer :

« Saeinv , mon «lier iVrre , cpn* vons venez d'rlrc

cliar{;é d'nn };rand poids et d'nn j,M'ainl travail, du

goiiverneiniMil des ànies ; obliji»' de vons assujettir

aux besoins de plusieurs , et d'être le serviteur de

tous , saelie/ (|ue vous rendre/, compte, au jour du ju-

<;emcnt , du talent (pii vous est conlié. Ayez grand soin

de garder la pureté de la foi. Observez exactement les

règles de rK<ilise dans les ordinations , soit pour les

temps , soit pour la qualité des personnes ; évitez sur-

tout l'avarice et la simonie, (iardez la cliasteté ; que les

femmes n'entrent point cbez vous; et si vous êtes obligé

d'entrer cbez les religieuses, que ce soit en compagnie

de gens bors de tout soupçon. Évitez de donner du

scandale. Appliquez-vous à la prédication ; prêchez la

parole de Dieu à votre peuple, abondamment, agréa-

blement, distiiutemcnt et sans cesse. Lisez continuel-

lement l'Écriture-Sainte , et que l'oraison interrompe

la lecture. Demeurez ferme dans la tradition de ce que

vous avez appris ; que la sainteté de votre vie soutienne

vos instructions , et qu'elle serve de règle et de modèle

à vos ouailles. Ayez grand soin de votre troupeau. Cor-

rigez avec douceur et avec discrétion , en sorte que le

zèle et la bonté s'aident l'un l'autre , et que vous évi-

tiez également la rigueur excessive et la mollesse. Ne
considérez personne dans vos jugements. Emplovez les

biens de l'Église avec fidélité et discrétion, sachant que

28
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(•e>t le bien J'autrui que vous gouvernez. Exercez l'hos-

pitalité et la chanté envers les pauvres; soulagez les

veuves , les orphelins et toutes les personnes opprimées
;

ne vous laissez point élever par la prospérité , ni abattre

par l'adversité '
. » Telle est la règle de conduite que

l'Église met dans les mains de celui qu'elle vient de

consacrer ; maximes si admirables qui sont l'abrégé

de tous ses devoirs
, qui respirent la charité la plus

tendre , l'héroïsme le plus parfait.

Les oblations imposées aux fidèles sont-elles contraires à lexir

liberté ?

Tout le monde sait que le clergé catholique possédait

de grands biens ; cette fortune a été conOsquée au profit

de l'État. Cette spoliation est un horrible injustice , un

vol manifeste et révoltant. Il doit être réparé. Si l'on ne

peut rendre en nature ces biens devenus le domaine de

l'État , on doit au moins pourvoir au strict nécessaire

de leurs maîtres légitimes. Cette injustice , que semble

méconnaître M. Saint-Just , a été sentie par le gouver-

nement; il s'est cru obligé , ne pouvant pas restituer ces

biens mal acquis , de donner quelque soulagement à

ceux auxquels ils appartenaient de droit : aussi le gou-

vernement , dans la loi du 18 germinal an X , sect. 3 ,

art. 60, après avoir fixé le traitement des ministres

catholiques , le trouvant tout à fait insuffisant , ajoute :

Les évoques rédigeront les projets de règlement relatifs

' Tom. \ , Conc. , p. V'W.



aux ol>lali^)n^ (juc les miiiistif.-> du ciilU' sont autorisés

à recevoir pour radiuiiiistralion des sacrenicnls. Les

projets de i»''j;l(MueMl dressés par les évèipies, ne poui-

roiit èli(> publiés, ni aulrement mis à e\éculion, (|u'a-

près avoir élé a|)pr()UNés jiar le {gouvernement. Voilà

donc une loi de l'Klat , <jue les lidèles doivent observer,

qui autorise les nnnistres du culte catlioli(|ue à recevoir

lesoblalions. Mais cette loi, (piin'(>st qu'une indemnité ac-

cordée au clerj^é catlioli(|ue pour avoir été si injustement

spolié, pour avoir tout perdu, ne sera point sans doute

portée eu faveur des ministres protestants, qui, bien

loin «le perdre , ont tout {j^agné à cette malbeureuse

révolution, (pii n'a pesé que sur les calboliques?

Détrompez-vous ; ils sont placés au nombre des vic-

times : Il sera pourvu , dit la même loi , au traite-

ment des pasteurs des Eglises Consistoriales : bien

entendu qu'on imputera sur ce traitement les biens que

ces églises possèdent , et le produit des oblations éta-

blies par l'usage ( Art. 7 , Dispositions générales pour

toutes les communions protestantes , titre l^rj. Voilà donc

les ministres protestants condamnés, malgré eux, à re-

cevoir, comme les prêtres catboliques, les oblations, cou-

pables comme eux de flscalité ; car nous ne pensons point

que le gouvernement ait porté cette loi pour la forme

seulement, pour insulter au désintéressement des minis-

tres de ce culte , ni que ces messieurs lui en aient fait

grand merci. D'où vient que M. Saint-Just ne les nomme
point? Les gens du même parti ne doivent pas se trabir.

11 se contente de se décbaîner contre les prêtres catbo-

liques. Il s'est bien gardé de nous dire <pie les pasteurs
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de première classe ont 2,000 fr. ; ceux de deuxième

classe, 1500 fr. , et ceux de troisième , 1200 fr. ; tandis

que les curés de première classe n'ont que 1500 fr.,

ceux de deuxième classe 1200 fr. . et ceux de troisième

800 fr.

Mais quelle est la nature de ces oblations dans l'une

et l'autre communion? Voilà le difficile. Nous connais-

sons en quoi consistent les oblations des catholiques;

mais celles des protestants, qui les connaît? Qui pourra

sonder cet abîme de fiscalité ? Il ne faut pas ici s'attacher

aux mots , mais à la chose ; peu importe la manière de

les percevoir ; il s'agit de savoir si elles sont perçues.

Quelque nom qu'on leur donne , casuel ou somme sup-

plémentaire , contribution , charité accordée par chaque

chef de famille ou par le consistoire
, pour entretenir le

pasteur , sa femme , ses enfants
, présents après une

première communion, après un mariage, reconnais-

sance , hommage de retour pour les soins , zèle , dévoue-

ment du pasteur, ces choses sont les mêmes et doivent

se confondre. Les oblations données ou reçues par insi-

nuation, laissées à la générosité de chacun, surtout

quand on sait que monsieur le pasteur voit les choses

en grand, sont des tarifs plus féconds, plus inépuisables,

que ces modestes règlements exposés dans les sacristies ;

en attendant que ces messieurs nous aient donné leur chif-

fre, qn'il nous soit permis d'exposer ce qui se pratique

dans l'Eglise catholique.

Les sacrements sont adminitrés à tous les fidèles gra-

tuitement. Dans quelques pays , l'ustige veut que l'on

donne pour le baptême et le mariage , mais il n'y a obli-
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^ialion j)(>iii ptMsoimc , moins ciicoio |M)m lo pauvic.

On accorde à celui (jui est in(li<j:ent les lioiiiicurs de la

sépulture ecclésiastitjm' ; on |)aie pour lui lous les frais

de funérailles.

l.e callioli(pie (pii veut é> iler la pompe et l'éclat dans

les funérailles de ses parents, qui veut s'en tenir à l'hu-

milité cln elienne, et se contenter d'un seul prêtre, donne

à ce prêtre qui accompagne le défunt une fort modi(jue

rétribution (i\ée |»ar r«''vê(jue et approuvée par ri'>lat.

Ceux (|ui veulent de la pompe dans les funérailles,

{irand nombre de prêtres, paient en proportion du luxe

(pTils commandent. Je ne crois point que le curé soit

obligé de payer pour eux des assistants, ni les ornements

(jue la labrique , autorisée par le gouvernement, loue aux

parents , ni l'orgueil de vouloir être enseveli dans un

hôpital ou dans un autre établissement distingue , ni la

vanité qui porte à ne pas permettre que les cendres d'un

parent soient confondues avec celles de la multitude , ci

les autres dépenses que commandent le rang, la nais-

sance du défuut. C'est donc la mauvaise foi et la perfidie

la plus insigne qui fout peser sur le clergé l'odieux de

ces frais considérables ; tandis qu'il est tout à fait étran-

ger au produit de ces dépenses folles occasionnées par

l'amour-propre.

La pompe et l'éclat des funérailles, les prières et les

chants d'immortalité dont l'Église les accompagne, gê-

nent et révoltent , nous ne l'ignorons point , une secte qui

n'a qu'un culte muet et glacé
,
qui ne dit rien aux sens ni

à la pensée , une secte qui paraît être sans foi comme

sans espérance, qui, par la marche taciturne de ses
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convois , prélude au silence du tombeau , à sa nuit pro-

fonde, en éloignant les flambeaux , symboles de la lumière

éternelle à laquelle l'hérésie n'ose aspirer. En la voyant

rejeter ces chants immortels , ces élans vers la céleste

patrie si propres à rassurer contre les horreurs du

trépas, et à donner un démenti à la mort et au cercueil,

on dirait qu'elle a renoncé à l'espoir d'une vie future.

Comme celui qu'elle accompagne à sa dernière demeure,

elle ne sent rien , n'éprouve rien. Depuis cette maison

de deuil jusqu'au champ du repos , elle n'a rien à dire à

ce mort ni à ceux qui le contemplent à son passage. En

voyant au contraire la marche imposante et pleine d'es-

pérance de l'Église , en entendant ses chants immortels

qui expriment les sentiments admirables qu'elle prête à

ce mort, qui nous dit avec tant d'énergie ses vœux, ses dé-

sirs, son espoir, sa confiance, les spectateurs d'un convoi

funèbre sont convaincus que c'est une mère qui conduit

son enfant dans la maison de son éternité. Ils croient

voir dans cette cérémonie triste, une marche triom-

phante; dans ce jour de deuil, un jour de gloire ; dans

ce cercueil, un char pour monter au ciel; dans cet en-

fant mort , un homme plein de vie ; dans ce tombeau ,

le berceau de son immortalité. L'hérésie ne présente

que l'image accablante d'une douleur sans consolation,

d'une perte qui ne peut être réparée ; elle rend la mort

plus affreuse, la séparation plus déchirante; tend à

détruire dans les cœnrs abattus et flétris jusqu'à l'espé-

rance.

« C'est dans les cérémonies publiques , dit M. de Ro-

nald , qu'il faut observer le caractère des peuples et des
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sociales. I.a roli^ion i alliolicuu' jursiiil , dans les lunc-

raillos, iiiM' poiiipr pliiliU s»'ri«Misc (jik' triste, des citants

|tlul('>t jiiaM's (\\w lii};iilMt;s , svinliolcs d'imc doiiloiir

qiH' soulajit' l'ospoir «le l'iniiiKM lalilé : an\ limcraillcs

dos n'iornu's , c'osl la Umco de la inorl , c'csl le silence

di's lomheaiix... A ces rej^rels farouclies, à cette dou-

leur miielle , ils semblent dire euv-niêiiies que leur dou-

leui est sans consolation , et leurs regrets sans espé-

rance ' »

Écoutons le chantre du calliolicisnie qui va célébrer

d'une manière ravissante la pompe des funérailles con-

sacrées par l'Eglise , et confondre ceux qui déclament

éternellement contre ces cérémonies touchantes, si

conformes à la foi et aux besoins de la nature affligée.

« Chez les anciens , le cadavre du pauvre ou de l'es-

clave était abandonné presque sans honneurs ; parmi

nous, le ministre des autels est obligé de veiller au cer-

cueil du villageois comme au catafalque du monarque.

L'indigent de l'Evangile, en exhalant son dernier soupir,

devient soudain (^cliose sublime ! ) un être auguste et

sacré. A peine le mendiant qui languissait à nos portes

,

objet de nos dégoûts et de nos mépris , a-t-il quitté

cette vie, que la religion nous force à nous incliner

devant lui. Elle nous appelle à une égalité formidable,

ou plutôt elle nous commande de respecter un juste

racheté du sang de Jésus-Christ , et qui , d'une condi-

tion obscure et misérable , vient de monter à un trône

' Thcoric ilu pouvoir, t. Il
, p. 380.



cëleste : c'est ainsi que le grand nom de chrétien met

tout de niveau dans la mort, et l'orgueil du plus puissant

potentat ne peut arracher à la religion d'autre prière

que celle-là même qu'elle offre pour le dernier manant

de la cité.

Mais qu'elles sont admirables ces prières ! Tantôt ce

sont des cris de douleur, tantôt des cris d'espérance:

le mort se plaint , se réjouit , tremble , se rassure, gémit

et supplie.

La religion chrétienne, dit encore Chateaubriand, n'en-

visageant dans l'homme que ses fins divines, a multiplié

les honneurs autour du tombeau ; elle a varié les pompes

funèbres selon le rang et les destinées de la victime. Par

ce moyen , elle a rendu plus douce à chacun cette dure ,

mais salutaire pensée de la mort, dont elle s'est plu à

nourrir notre àme.

La religion a-t-elle à s'occuper des funérailles de

quelque puissance de la terre, ne craignez pas qu'elle

manque de grandeur. Plus l'objet pleuré aura été mal-

heureux , plus elle étalera de pompe autour de son cer-

cueil ,
plus ses leçons seront éloquentes : elle seule

pourra mesurer la hauteur et la chute, et dire ces som-

mets et ces abîmes, doù tombent et disparaissent les

rois.

Une noble simplicité présidait aux obsèques du guer-

rier chrétien. Lorsqu'on croyait à quelque chose , on

aimait à voir un aumônier dans une tente ouverte ,
près

d'un champ de bataille , célébrer une messe des morts

sur un autel formé de tambours. C'était un assez beau

spectacle de voir le Dieu des armées descendre, à la voix



il'un prrht' , sur les tciilcs d un caini) fraiirais , tandis

([uo (lo vieux soldats, <[ui avaiont tant do fois bravé la

mort, t()ni!)aiont à genoux devant un cercueil, un autel

et un ministre de paix. Aux roulements des tambours

drapés, aux salves interi()m|)u«'s du canon, des grena-

diers portaient le corps de leur vaillant capitaine à la

tond)e (|u'ils avaient creuséo pour lui avec leurs haïon-

nettes.

Parlerons-nous de ces enterrements faits à la lueur

des lland)eaux dans nos villes, de ces chapelles arden-

tes , de ces chars tendus de noir, de ces chevaux parés

de plumes et de draperies , de ce silence interrompu par

les versets de l'hymne de la colère , dies irœ?

La simplicité des funérailles était réservée au nourri-

cier, comme au défenseur delà patrie. Quatre villageois,

])récédés du curé, transportaient sur leurs épaules l'hom-

me des champs au tombeau de ses pères. Si quelques

laboureurs rencontraient le convoi dans les campagnes,

ils suspendaient leurs travaux, découvraient leurs tètes

et honoraient d'un signe de croix leur compagnon dé-

cédé. — Des enfants , une veuve éplorée formaient tout

le cortège '
. »

Un curé est obligé de dire la messe gratuitement pour

tous ses paroissiens, tous les dimanches et fêtes d'o-

bligation. Tous les jours, à l'autel, il recommande

à Dieu le peuple objet de ses plus tendres sollici-

tudes ; dans ses prières publiques et privées , il est

' (ieniii du chrniianisme, paf;. 198 , IDD et 200.
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obligé d'intercéder pous ses paroissiens qui vivent encore

et pour ceux qui sont morts. Voilà un devoir sacré dont

rien ne peut le dispenser. Si un fidèle lui demande d'ap-

pliquer une messe pour lui en particulier, avec une in-

tention spéciale, dans un jour qui ne soit ni un dimanche

ni une fête d'obligation , il lui donne un honoraire de

I fr. et de 1 fr. 50 c. pour une messe à heure fixe.

Quand la personne est pauvre , on célèbre la messe à son

intention sans rien exiger.

Que deviennent , après ce simple exposé , les décla-

mations de M. Saint-Just et de tous les hommes de sou

parti ; ne suffit-il point pour mettre au grand jour leur

mauvaise foi ? Ne doit-on pas plaindre ce malheureux

peuple qu'ils abusent
, qu'ils retiennent dans l'erreur en

calomniant l'Église catholique et ses ministres? Quelle

responsabilité ils assument devant Dieu! Quel jugement

terrible ils se préparent ! Puissent nos malheureux frères

errants ouvrir les yeux à la lumière; revenir à cette

Eglise qu'on leur a présentée sous des traits si hideux! . .

.

M. Saint-Just voit bien que le prêtre catholique n'a

pas besoin de ses exhortations pour respecter le sort du

pauvre ; il n'est pas nécessaire d'exciter sa charité sur

ce point; le pauvre n*a jamais contribué à son casuel.

II a toujours pratiqué bien exactement ce que prend la

Ubcrté de lui prescrire M. de Lamartine ; il oublie le

casuel. Il le reçoit du riche, qui insiste pour le lui faire

accepter; il le refuse du pauvre, qui rougit de ne pas le

lui offrir. Nos deux prédicateurs de charité reconnais-

sent : l'un
,

que le salaire de l'autel est insuffisant

,

expression basse
,
peu digne d'un poétr ; lautre recon-



I naît ((HC le (l«'ss(MN;mt n a pas inriur le inMcssaiii! ; <'l

ils se |)lai{;nonl de (c niir les lidôlos viennent rein|)lir ce

vide qui les désiionorerail ; ils accusent les prêtres, qui

ne reçoi\ent (|ue ce (pi'on veut hiiMi leui doiuier, de

^endre et les hj-nédictions et les prièri's.

La manière usitée parmi les |)i()lestants do subvenir

aux besoins des pasteurs, est liien |)lus vexatoireet sent

bien plus l'oppression , cpie les oMations autorisées dans

l'Kjilise catholifpie. Le curé ou le desservant ne conqito

cliaciue année ([u'une très-petite partie de paroissiens

qui fournissent à ses besoins ; il est jirand nond)re de

personnes qui , pendant quarante ans peut-être , ne con-

tribueront en rien h son casuel
,
parce (ju'ellcs n'auront

durant tout ce temps, ni parents à ensevelir, ni enfants

à baptiser, ni mariage à célébrer; taudis que le ministre

protestant est sur de recueillir tous les ans dans chaque

famille ou dans le consistoire. L'universalité de ceux

qui contribuent chaque année, lui forme le casuel le plus

abondant, le plus complet. Nous le demandons ici à

tout homme sensé : De quel côté se trouve la fiscalité ?

Quel est celui qui vend plus cher les bénédictions et les

prières?

Nous devons conclure que les oblations autorisées

dans l'Église catholique ne sont pas contraires à la liberté

des fidèles ; elles sont peu élevées ; ce qu'elles ont de

trop dispendieux, est dû à l'orgueil et à l'amour-propre

des familles ; celles de ce genre ne profitent nullement

au clergé , mais aux fabriques et aux établissements de

charité. La plupart de ces oblations sont volontaires;

celles qui sont dues ne sont jamais exigées avec rigueur;
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elles sont abandonnées et sacrifiées devant la plus légère

opposition. Les pauvres en sont toujours dispensés. Les

fidèles ne sont soumis à ces oblations que de loin en loin

,

dans des circonstances de la vie qui se présentent rare-

ment. Elles sont reconnues nécessaires par nos adver-

saires, vu les besoins des pasteurs. Enfin, ce que le fidèle

doit à titre de justice et de charité, ne peut jamais être

nuisible à sa liberté, ni insulter à son indépendance.

Les droits des dispenses auxquels les pdèles sont soumis dans VÈglise

catholique, sont- Us nuisibles à leur liberté?

C'est un principe catholique que la puissance de dis-

penser de certains empêchements réside dans l'Eglise.

Le Pape et les évèques ont seuls ce droit, qui leur est

accordé par tous les catholiques. L'Église n'a pas le

pouvoir de dispenser du droit naturel, ni du droit divin;

elle ne fait que déclarer que telle loi naturelle ou positive

n'est pas applicable à tel cas ; et qu'elle n'oblige personne

en telle circonstance. Quelque sages et nécessaires que

soient les lois , il \ a souvent de justes motifs de dis-

penser certains particuliers dans tel ou tel cas , ce qui

ne prouve point que ces lois soient injustes ou superflues,

ni qu'elles méritent d'être abolies.

Ces empêchements que M. Saint-Just improuve,

tendent au bien de la société. Ils ont pour but de rendre

les crimes moins rares dans le sein des familles. L'Eglise

a agi avec beaucoup de prudence, quand elle a défendu

le mariage entre proches parents, soit pour favoriser les

alliances entre dilTérontes familles, soit afin de prévenir
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mil' li-op i^raiidc familiaritr entre dos jeunes gens de la

même lainille , (|iii \ivenl eusenible el (|ui pourraicnit

espérer de s'épouser. iMalheiireiisemenl la \()i\ du sanii

n'esl pas toujours respeelée. Dès que la nature est n»é-

eonnue, le eriuie est bien |)!us l'acile entre parents; il

est de tous les instants; Toceasion étant toujours pré-

sente, il éeliappe à toute surveillance; il a des suites

bien plus (unesles (jue partout ailleurs. L'empêclicnient

d'allinilé n'est |)as moins nécessaire (|uc celui de parenté,

pour s'opposer à ce (jUC l'adultère ne devienne un titre

aux deux coupables j)our contracter mariaf^e ; cet espoir,

si rien ne s'o|)posail à le réaliser, pourrait les porter à

violer avec plus d'audace la lidélité conjugale, à com-

niellrc les plus grands crimes sur les personnes qui sont

un obstacle à leur projet criminel; pour l'exécuter plus

proniptenienl , ils pourraient même donner la mort à cet

époux ou à cette épouse légitime, et se rendre coupables

de leur sang. Les empêcbements sont donc autant de

barrières que l'Église oppose au crime. Bien loin de les

blâmer, ou devrait remercier l'Eglise de les avoir établis;

elle ne saurait trop les multiplier dans l'intérêt de la

société.

Il est néanmoins des cas où l'observation rigoureuse

de la loi peut porter préjudice à l'utilité commune

,

causer du scandale, empêclier un grand bien, mettre

les fidèles dans des positions très-fàclieuses , où la vie

leur devient insupportable, où la réputation et l'honneur

d'un tiers peuvent se trouver horriblement compromis.

Alors , il est de la sagesse et de la charité des pasteurs

de l'Église de relâcher de l'obligation de ces lois. Lors-
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qu'une famille se trouve malheureuse , notée d'infamie,

ses membres ne peuvent espérer de s'allier avec d'autres

familles ; il n'est pas juste que , déjà trop affligés d'ail-

leurs, ils soient encore privés de la consolation de s'épou-

ser au moins les uns les autres. Il en est de même d'une

personne qui , par des soupçons bien ou mal fondés , se

trouverait frustrée de toute espérance d'établissement,

si on ne lui permettait pas d'épouser un parent. Voilà

ce que les catholiques admettent. Pour bien juger les lois

de l'Eglise, il ne faut pas les examiner avec les sentiments

d'un protestant, mais avec les yeux d'un catholique.

M. Saint-Just, par ses plaisanteries sur les dispenses,

insulte aux malheurs des familles , à leur honte , à leur

flétrissure , au déshonneur de deux personnes tombées

dans l'abime , sans espoir d'en sortir autrement que par

une dispense ; il les exhorte à continuer leur vie coupable

et scandaleuse , à se contenter du mariage civil , à vivre

dans le péché jusqu'à la fin de leur vie , et à se faire

honneur jusqu'au tombeau de cette conduite criminelle

et scandaleuse , afin de pouvoir dire , comme disait Luther

quelques jours avant sa mort , à celle qu'il avait séduite •

11 est trop tard pour nous convertir; c'en est fait, il n'y

a plus de Ciel pour nous.

La dispense n'est jamais accordée que pour des mo-

tifs graves et bien puissants; elle est nulle de plein droit

si les causes exposées sont fausses ; la supplique est tou-

jours renvoyée si elle n'est appuyée sur des raisons très-

fortes qui nécessitent celte relaxation de la loi.

Les personnes auxquelles l'on accorde la dispense,

sont soumises à une légère aunukie relative à la fortune



t|ii'i'lU's i)ossî'(lonl; colui (jui a uiir ;;ian(lo forliinc, doil

r('«|)aii(lri' plus d'aïunAncs (|ur celui ([ui csl pauvre ou

moins liclie. ('.«Mie mesure esl juste el n'a lieu d'odieux.

(Juand les iniuisUes proloslanls prêchent sur rauniône ,

ils sont bien oMi^és d'insister sur eeltc refile de la<haiité

cluélienuc : que les liihes doivent l'aire de plus abon-

dantes auni<\nes que les indigents. Il y a donc chez eux

un /((;•// eoniun» à lloine.

I.e produit de ces dispenses ne tourne point an profit

de la eour romaine; il est employé à l'entretien des mis-

sions étrangères , et sert à secourir les catholi({ues en

souiïrance sur tous les points du monde : le Pape , ayant

la sollicitude de toutes les Églises, embrasse dans sa

charité tous les membres du catholicisme. Quoi! le sou-

verain pontife ne pourrait point , dans des circonstances

très-rares, imposer à des fidèles, qui, par leur impru-

dence ou par malice, se sont mis dans le cas d'une dis-

pense , ce que les protestants exigent tous les jours eux-

mêmes dans leurs assemblées ou sociétés religieuses?

Les sommes qui vont à Rome ne sont rien , comparées à

celles que ceux-ci imposent pour leurs sociétés bibliques.

Eh quoi ! le Pape, pour répandre la vérité, ne pourrait

donc faire ce qu'ils font tous les jours pour propager

l'erreur; pour répandre jusque dans les chaumières des

bibles tronquées , falsifiées , d'où ils ont fait disparaître

ce qui dépose contre eux, ce qui les condamne et les

flétrit ; pour multiplier ces livres remplis de calomnies

contre l'Église et ses ministres? Voilà de véritables

hôlcis (Je monnaies plus féconds, plus abondants que ceux

du Pape , établis dans chaque district consistorial et dans
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chaque famille. L'aumône, que l'on exige de celui qui

a recours à la dispense, n'est imposée qu'une fois dans

la vie , et celle qu'ils arrachent à ces hommes simples

qu'ils trompent et abusent, est perçue tous les jours.

Ils sont cent fois plus occupés à inscrire ces victimes de

leurs exactions sur les listes de leur propagande , que

ne le sont les secrétaires du Papa à Rome à recevoir le

faible produit de ces dispenses. Cette aumône est légère,

et, chez eux, ce sont des sommes exorbitantes, ce sont

les larmes des malheureux, les sueurs de l'ouvrier et de

l'industriel, qu'ils prodiguent pour soutenir l'erreur et

le mensonge, pour couvrir le faible de leur secte.

Qu'est-ce qu'une légère aumône imposée à des hom-

mes qui, le jour de leurs noces , dévoreront ce qui ferait

la fortune de plusieurs familles? Ne faut-il point qu'ils

rachètent leurs péchés par les aumônes, comme dit

l'Écriture? Le fidèle n'admet point, comme le protes-

tant , que les bonnes œuvres sont inutiles au salut; que

la foi seule suffit pour être sauvé. Son catéchisme seul

lui apprend que l'on se prépare au sacrement de mariage,

par l'aumône et les œuvres de charité.

Nous devons ajouter que les pauvres sont toujours

dispensés de celte obligation. A Rome , on a toujours

égard aux observations que présentent les suppliants.

Toute demande est suivie d'une déduction considérable;

allant de concession en concession , l'aumône imposée

se réduit à rien. La fortune des suppliants est toujours

fixée par leur curé respectif, qui ne sacrifie jamais

l'intérêt de ses paroissiens, et qui les met presque tous

dans la classe des pauvres.
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Les droits des ilispenscs ne soiil donc poiiiliiii outrage

fait à la lihorlô des fidèles, lue rail)le aiiinôiic imposée

une l'ois dans la vie, n'ôle rien à leur iiidi'pendancc.

Tout ce (jue nous venons de dire ne* sert ([u'à d(''n»onlr<'r

la mauvaise loi des ennemis de l'Kglisr, qui ^Mossissent

les droits de ces disj)enses , afin de faire peser sur elle

l'odieux d'une vexation qu'elle n'exerce point. Voilà ce

grand étalage de phrases do M. Sainl-Just confondu.

Ces aumônes que l'on donne pour une dispense, ne sont

rien, comparées à celles que l'on exige parmi nos frères

errants pour des œuvres de ténèbres. Il faut être bien

prévenu, bien injuste, bien acharné contre l'Église,

pour regarder ces œuvres de charité qu'elle impose pour

les dispenses, comme un joug intolérable, comme une

insulte faite à la liberté des lidèles.

Ce que nous venons de dire des aumônes que l'on est

dans l'usage de donner pour les dispenses obtenues en

cour de Rome , s'applique également aux dispenses ac-

cordées par les évèqucs. Que les fidèles soient plus hum-

bles; qu'ils permettent que les bans de leur mariage soient

proclamés trois fois ; qu'ils reçoivent la bénédiction nup-

tiale à l'Église en plein jour, et ils seront exempts de ces

petites aumônes qu'on leur demande. Si, au contraire,

ils veulent user de ce privilège, qu'ils ne regrettent poiut

un modique tribut, dont le produit est versé sur tous les

pauvres et sur tous les établissements du diocèse
; qu'ils

se glorifient d'être associés à toutes les bonnes œuvres de

leur évèque, d'avoir allégé le fardeau de son épiscopat, eu

lui donnant le moyen d'apaiser les cris des pauvres , de

combler tous les besoins , de faire mille heureux.

29
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CHAPITRE Vl.

Les staluts des évêques sont-ils coiilraires à la liberté du prêtre?

Les évèques, dans leurs statuts, ne font que renou-

veler les canons et les règles de discipline données par

les conciles généraux ou particuliers, ou bien consacrées

par un usage qui remonte à la plus haute antiquité; nul

doute que tout prêtre ne doive se soumettre à des auto-

rités si respectables. L'évèque a le droit d'ordonner tout

ce qu'il croit convenable pour la bonne direction de son

diocèse ; d'établir des règles de discipline
, pour maintenir

l'ordre , ou réprimer certains abus ou les prévenir ; mais

il ne doit rien ordonner qui soit contraire aux canons et

à l'esprit de l'Eglise. Examinons l'ensemble de ces sta-

tuts, et nous verrons qu'ils ne renferment rien qui puisse

blesser la liberté des prêtres.

Un évêque a-t-il le droit de prescrire le costume

ecclésiastique? M. Saint-Just représente celte mesure

prise par l'archevêque d'Avignon , comme un acte de

despotisme. Mais ce droit est accordé aux évêques par

les conciles. Si les évêques s'aperçoivent de quelque

relâchement en la discipline touchant la bienséance dans

les habits, ou la répression du luxe, ils s'appliqueront

de tout leur pouvoir «\ corriger ces abus, de peur ((ue

Dieu ne les recherche un jour eux-mêmes'

.

' (joncile de Tronio , 22 sess. , décret sur la Uéfonii. , c. I.
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Los cli'ics , <iil le Iroisicmo concili' de Cuilliage, ne

doivent tluMcIier l'urnenient ni <lans les liahils ni dans

leurs cliaussiires '

. Si les clercs ])ortent de {grands clie-

vcu\ , rarcliidiacre les leur coupera nialjiic eux'. Il

est défendu aux clercs de porter Tliabit ou la chaussure

des séculiers'. Ils eNileronl dans Icmus liahils la variété

des couleurs , les découpures et les ornements superflus *

,

La modestie dans les habits et la frujxalité dans les tables

leur sont recommandées .11 leur est (b'fcndu de porter

des habits séculiers'', des habits magniliqucs, des étoffes

de soie bigarrées, des borduies de diverses couleurs'.

Il leur est ordonné de faire paraître par la simplicité de

leurs habits et de leur démarche , leur sagesse et leur

modestie**. Le dehors d'un clerc doit faire connaître son

état, afin qu'on reconnaisse la sévérité de ses mœurs par

la régularité de son extérieur '\ On exhorte les clercs à

être un exemple de régularité à tous les fidèles' "
. Les ecclé-

• Concile de Caril)a{;c, en 307 , can. kï.

2 Concile d'Agde , en 506, can. 20.

^ Concile de Màcon , en 581 , can. 5.

i Concile de Ileims , en lliS , can. 2.

^ Concile de Montpellier, en 1195.

f' Concile de Rome , en 74i.

II. Concile de Nicée ,
"7^ général, en 787, can. 16.

^ Concile de Mayence , en 813 , can. 10.

^ Concile de Paris, en 15-23, can. 23.

'" Concile de Paris , en U29 , règ. 4.
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siastiques, appelés à prendre le Seigneur pour leur partage,

doivent tellement régler leur vie et toute leur conduite,

que dans leurs habits , leur maintien extérieur , leur

démarche , leurs discours , et dans tout le reste , ils ne

fassent rien paraître que de sérieux , de retenu , et qui

marque un fond véritable de religion , évitant même

les moindres fautes, qui en eux seraient très-considéra-

bles , afin que leurs actions inspirent à tout le monde du

respect et de la vénération '

.

Il résulte de toutes ces autorités
, que les ecclésiasti-

ques peuvent être assujettis à un costume et à un habit

de chœur; qu'il appartient aux évêques de réprimer tout

ce qui sent le luxe et les manières du monde , tout ce

qui s'éloigne de la simplicité et de la modestie cléricales;

que les évêques , en prenant ces mesures , ne font que

renouveler les décrets des couciles. Or, un clerc doit se

soumettre aux canons. Il est glorieux pour lui d'obéir

aux saintes règles établies par l'Église. M. l'Archevêque

d'Avignon , et tous ceux qui ont pu l'imiter, n'ont point

fait un acte de despotisme, en donnant aux prêtres un

costume ecclésiastique et un habit de chœur. Le prélat

a pour sa défense tous les conciles. Il est fâcheux que

M. Saint-Just ne les ait point lus; il se serait bien gardé

de le quereller sur ce point. Il trouve encore un acte de

despotisme dans cet article des mêmes statuts, qui or-

donne que les offices soient chantés avec décence, et que

les cérémonies soient bien observées. Il ne connaît sans

' Concile de Trente , 22 sess. , déc. sur la Réf. , c. I.



tloute pas mioiix ce (U'crel rondii par un coiiciK; : On

chantera dans rt<'^Mise sans confusion et sans forcer la

voix pour crier, mais avec beaucoup «l'allerïtion et de d«';-

votion, cl ou n'y cîiantera rien (pu* de convenable' . Et cet

autre caiu)u : Les ëvùques banniront de leurs (^fçliscs toutes

sortes de musiques , dans lesquelles il se mêle (pieUpio

chose de lascif et d'indécent, afin que la maison de Dieu

puisse paraître et être réellement une mais(ui de prière^.

Il ignore que les cérémonies bien observées contribuent

à exciter la piété des fidèles, et sont pour eux la repré-

sentation de tous les mystères de leur sainte religion.

M. Saint-Just voit partout le despotisme , même dans

ces ordonnances des évèques qui portent érection d'ar-

chidiacres placés dans plusieurs endroits du diocèse,

auxquels on doit s'adresser pour toutes demandes.

Tout homme sensé doit voir dans cette institution

d'archidiacres , d'archiprêtres et doyens établis dans

certains diocèses, un sacrifice que font les évoques de

leur autorité , qui tourne au profit des inférieurs : les

ressorts du pouvoir absolu en s'étendant, s'afTaiblis-

sent. Le despotisme n'abandonne pas ainsi les rênes du

gouvernement , il veut voir tout par lui-même ; sa mé-

fiance ombrageuse ne veut jamais s'en rapporter au

témoignage des autres ; il craindrait de perdre son au-

torité s'il la communiquait ; il ne consent jamais à s'en

' Concile in TruUo, en 692 , can. 75.

2 Concile de Trente , 22 sess. , Décret touchant la réforme sur

U saint Sacrifice de la Messe.
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dessaisir. D'ailleurs, ppurquoiles évèquesne pourraient-

ils point ce que l'on voit établi dans les autres adminis-

trations? Le chef fait-il tout par lui-même? N'est-il pas

obligé d'établir des hommes qui le représentent ? Les

prêtres par ce moyen n'éprouvent point ces lenteurs

éternelles que l'on trouve dans toutes les cours encom-

brées d'affaires. Ils n'ont pas besoin de se déplacer pour

venir trouver le premier pasteur; ils ne courent plus le

risque de ne pas le rencontrer après un voyage de plu-

sieurs jours. L'évêque se présente toujours à eux, non

loin de leur presbytère, dans ses représentants. Plus de

retard dans l'envoi des dispenses, dans l'expédition des

affaires; plus d'embarras pour le prêtre , plus de céré-

monial pour parler à cet évêque, (fu'il trouve, pour ainsi

dire , à sa porte , toujours prêt à l'entendre et à lui ac-

corder tout. La présence d'un chef ne se fait point sentir,

ce sont deux amis qui s'entretiennent ensemble. Cette

mesure ne prive point le prêtre de l'avantage de s'adresser

directement à l'évêque toutes les fois qu'il le désire. Il

a donc recours à l'autorité quand il veut, ou à ses re-

présentants lorsqu'il lui parait plus utile de traiter avec

eux. Le concile de Mérida ordonne à chaque évêque

d'avoir dans sa cathédrale , un archiprêtre , un archi-

diacre et un primicier '
. Ce concile autorise le même

crime que vient de commettre M. l'Archevêque. Le

concile de Clermont , tenu l'an 1095, parle des règles

que doit suivre l'évêque pour instituer un archidiacre,

1 Concile de Mérida en 6G0, tan. S.
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un ai clilpi l'aire , iiii (l()>en. Nous voyons donc ce que

M. Sainl-Jusl Iraile «le nouveauté profane, reinonler à

une haute anli(iuité. et consacré par l'autorité des con-

ciles, l/institution d im inaitre des cérémonies établi

dans chaque canton |)ar les statuts d'Avignon, contre

laquelle se «h'chaine avec tant de fureur notre Attila des

évè(pies, se trouve inalheureuseuient encore autorisée

par des conciles fort anciens. Les évoques, dit le concile

d'Arles, s'appliqueront soigneusement à la correction

des mœurs , principalement du clergé , et mettront à cet

elletdes inspecteurs chacun dans son diocèscoucanton '

.

Il est ordonné, dit le concile de Tours, qu'en chaque

paroisse il y aura trois clercs ou laïques , députés pour

rendre compte à l'évèque ou à l'archidiacre
,
quand ils

seront interrogés, des scandales contre la foi elles bonnes

uururs "-.

Pour établir une vérité, dit l'article 143 des statuts,

on ne se servira pas d'arguments peu concluants.

M. Saint-Just prétend que la logique n'a pas besoin

d'être ordonnancée. Un évêque ne peut-il pas recom-

mander aux jeunes prêtres de ne point imiter ces beaux

diseurs de nos jours, qui parlent beaucoup et manquent

de jugement, qui présentent des arguments ridicules et

nullement concluants, qui se jouent de la logique et du

bon sens? La brochure de M. Saint-Just ne suffit-elle

point pour justifier et motiver l'ordonnance de l'arche-

' Concile d'Arles, en 12oV , (^an. 13.

2 (ioiuilc (le l'ours, en 1231). can. ï.
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véque? Quel malheur pour son diocèse et pour la lo-

gique, s'il s'y trouvait un seul prêtre capable de dérai-

sonner comme lui ! Voulez-vous connaître la force de

son jugement, en voici un exemple. L'article 136 dé-

fend de chercher , dans la chaire chrétienne , à faire

briller des talents et à dire des choses neuves et extraor-

dinaires ; notre Aristote en conclut que l'archevêque dé-

fend aux prêtres d'imiter Massillon , comme si Massillon

avait couru après le bel esprit , et avait tenu à dire des

choses neuves et extraordinaires ; comme si c'était là son

mérite oratoire. C'est faire outrage , non à M. l'Archevê-

que , mais à la gloire de Massillon ; c'est méconnaître

tout à la fois , et les ressorts de la véritable éloquence , et

le fonds d'un des plus grands génies de la tribune sacrée.

L'article 34 roule sur la tenue des églises. L'arche-

vêque , faisant la visite pastorale, s'assure par lui-même

si tout est bien en ordre , si les ornements sont en bon

état, si tout est dans la décence et la propreté conve-

nables. Diriez-vous que M. Saint-Just se moque de cette

inspection? Mais un archevêque , qui croit à la présence

réelle , peut-il être trop scrupuleux quand il s'agit de

s'assurer de la propreté des ornements qui servent au

sacrifice redoutable , et des linges destinés à toucher le

corps et le sang de Jésus-Christ? Cette improbation

seule prouve que M. Saint-Just est protestant , bien

qu'il s'en défende, ou tout au moins vendu au calvi-

nisme. Il a oublié ces mots de Luther : Les paroles du

Christ instituant l'Eucharistie , m'étranglent ; il m'est

impossible de les détourner en un sens figuré , et de nier

la présence réelle.
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Écoulons Saint Ambioise , qui va confondre notn*

ccnsour, et couvrir d'ôlof^cs l'arclu'vf'quo : « Hicn n'est

plus dij;no d'un év('([uo (juo «l'orniM* le loinplo do Dieu

«l'une manit'^rc dt^cenle et convenable à la reli^'ion , et de

|)i (xiiiCl' au lieu dosliné à la pric're e( au culte divin , une

splendeur cl un éclat qui itupriinent le respect'.» Saint

JériMue avait donc lorl d'admirer dans Népotien, et de

rejjarder comme di^MU'S des plus {grands éloges , sou appli-

cation et ses soins à procurer que l'autel fût propre, que

les murailles de l'église conservassent leur blancheur, que

le pavé fût net
,
que les voiles destinés à couvrir l'enlrée

du temple fussent à leur place, que la sacristie fut dans

la décence et dans l'ordre , que les vaisseaux qui ser-

vaient au culte public, répondissent à leur usage, que

chaque chose fut à sa place , que rien ne fût négligé , et

que , jusqu'au dernier détail, tout fût réglé par rapport

au tout, qui en faisait l'harmonie et la décence '. 31. l'Ar-

chevêque peut bien se consoler d'avoir déplu à son ter-

rible adversaire, alors qu'il mérite les éloges et l'admi-

ration de Saint Jérôme.

Nous voulons, disent les statuts du diocèse d'Avignon,

1 Maxime saccrdoti hoc convenit , ornare Dei templwn décore

congruo, ut ctiam hoc cuUu aula Domini resplendeat. Ambr.

,

lib. II, dcOfficiis, c. XXI.

2 Eral solliciius si niteret altare , si parietes absque fuligine, si

pavimenta tersa , si janitor creber in porta , vêla semper in ostiis
,

si sacrarium mundum , si rasa luculenta : et in omnes ceremonias

pia sollicitiido disposita, non majus non minus negligebat ojficixim.

Kpist. ad Heliod. de motte. Nepot.
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que l'on observe plus exactemeut que jamais, sous peine

de suspense, ipso facto , la défense d'avoir chez soi

à demeure des personnes du sexe âgées de moins de

quarante ans. Cette ordonnance révolte et met en fureur

M. Saint-Just. Il est certain qu'on ne la verrait point

figurer dans un règlement consistorial. Chez un ministre

protestant, ou ne s'étonne point de trouver une femme au-

dessous de quarante ans ; et même , s'il voulait s'en tenir

à la décision que Luther et ses théologiens donnèrent au

landgrave de Hesse , il pourrait en avoir deux en même

temps ; et ici s'appliqueraient bien mieux ces paroles de

M. Saint-Just : Honte et scandale sur cet ignoble mis à

nu! Un voile sur ces horreurs!

M. l'Archevêque ne fait que défendre ce qu'avaient

défendu les Conciles et les Saints Pères.

Le premier concile de Nicée défend aux évèques, aux

prêtres, aux diacres d'avoir dans leur maison aucune

femme, à moins qu'elle ne soit leur mère, leur sœur ou

leur tante *

.

Le III concile de Carthage de l'an 397 , canon 17,

renouvelle la même défense en répétant les mêmes ter-

mes'. Le II concile de Màcon de l'an 952, canon 2,

défend aux évêques et aux clercs de loger avec des

femmes. Deux conciles de Rome tenus en 744 et 787,

défendent aux prêtres d'avoir des femmes chez eux, ainsi

que le concile de Cologne de l'an 153(). C'est ce que

' I. donc, dp Nicée , en Wli , can. '.).

^ III. <^onc. de (!arlli. . ran. 17.



(l(''f»'n(lcnt ciicori' los concilt's de ToIîmIc do l'an ^lOO,

d'An^iTS do l'an i5:i , <lo Tours do l'an '((il , onlin , le

conoilo d'Arles de l'an 5 VV. Après les Conciles, les Pères

se sont oU'\os a>oo force conire ces abus. Sainl-Cypricn

réfute le faux prétexte de charité dont s'autorisaient les

clercs pour i^ardor chez eux des personnes du sexe '

.

Saint IJasilo ordonne à un prêtre, (luoicpio ài^o de 70 ans,

de renvoyer de sa maison une vierge de nururs irréprocha-

bles'-. Saint Grégoire de Nysse ^ et Saint Grégoire de Na-

zianze s'élèvent contre ce désordre \ Saint Chrysostôme

est encore bieuj)lus déclaré contre cet abus '

; Saint Au-

gustin" et Saint Jérôme le condamnent '

. Les Pères vont

jusqu'à défendre , avec non moins de rigueur, aux évo-

ques et aux prêtres, de recevoir des visites des femmes ,

ou de leur en rendre, sans avoir des témoins de leurcon-

vcrsation **. Saint Augustin craint de recevoir chez lui sa

propre sœur qui, par sa sainteté , avait été jugée digne

d'être à la tète d'un monastère de vierges. Ce grand homme

disait que les femmes ne devaient jamais se trouver dans

' S. Cypr. , lie sing. Cleric. in app. S. C)p.
, p. 18i

,

N° 29.

2 S. Basil., Epist. LV, i. 111, p. IW.

3 S. Greg. N\ ss. , de Mrjjinit. , c. XXlll, t. 111 . p. 17o.

* S. Greg. Nazianz. , carni. 3
, p. 57.

^ S. Chrys. , lib. quod reg. , tom. 1 , 2i9, N" 1.

'' S. Aug. , Knarr. in psalm. L , N" 3.

" S. Hieron. , Epist. XVIII, p. 33.

^ S. Aug., Enarr. in psalm. L, N° 3.
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la même maison avec les serviteurs de Dieu , même les plus

chastes, de peur que cette cohabitation ne fût un scandale

et une pierre d'achoppement pour les faibles '
. Voilà

donc M. l'Archevêque condamné avec tous les Conciles

et tous les Pères par M. Saint-Just ! Quelle est donc la té-

mérité de cet homme de vouloir improuver ce que l'Église

a recommandé de tout temps avec tant d'instances, ce

qui a toujours fait le sujet de sa sollicitude, ce que les

conciles ont prescrit, ce que les Pères ont soutenu avec

tant de force et d'énergie , se servant de leur éloquence

et de toute la puissance de leur génie pour confondre

tous les prétextes qu'opposaient les violateurs d'une loi

si sage?

Ce n'est pas assez pour un prêtre de n'être point cou-

pable ; sa vie doit être si sainte et si pure qu'il ne puisse

jamais être soupçonné. 11 ne suffit pas de fuir le mal, il

faut encore en éviter les apparences, comme dit l'apôtre:

Ab omni specie mala ahstinele vos. Les hommes le cen-

surent , le soupçonnent , alors qu'il vit seul , loin de ces

personnes si dangereuses ;
que ne dira-t-on point contre

lui s'il prête à la malignité ; si, en manquant de pru-

dence, il donne lieu à des impressions fâcheuses? Tout

prouve la sagesse de cette mesure , et le ridicule de la

colère et de la fureur de celui qui la censure.

M. Saint-Just prétend que dans les séminaires on

* Hoc ergo dicebat, numquam debere feminas mm servis Dei

eliam cnslissimis , nnn mnnere donto ; ne , nt dictuin est , aliquod

fcandnlnm aut olfendiculnm tali exemplo poiteretur infirmioribtts.

Possid. in viia S. Auf;. , c. XXVI.
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façonno les jeunes clercs à la serviliulc, on impose des

chaînes à leur ^(Miic , on les coiulaninc à l'ignorance.

Il faut se nieller de ce ton tranchant qu'il prend avec

tant d'assurance; mais, comment n'être pas eIVrayé de

ses vastes connaissances et de son profond savoir? O
aUitudo!

(Ju'il se détrompe pourtant , et qu'il sache que les

sciences ne sont pas seulement nommées dans ces éta-

blissements , mais qu'elles y sont ensei^^nées et cultivées

avec distinction. On y trouve cette nomenclature ef-

frayante qu'il proclame avec tant de fracas : Mathémati-

ques supérieures, Physique, Chimie, Géologie, Langues

étrangères , Histoire même; ce mot même est assez plai-

sant. Ne pourrait-on pas avancer que .>!. Saint-Just ne

connaît ces sciences que par ouï-dire, lui qui commet des

erreurs si graves sur un mode d'enseignement dont tout

le monde apprécie aujourd'hui le mérite et l'excellence?

La plupart des séminaires peuvent rivaliser avec les pre-

miers collèges de France ;
personne ne peut leur contes-

ter la bonté ni la force des études. On forme avec le

plus grand soin les jeunes gens à l'art oratoire, plus

nécessaire au prêtre qu'aux autres hommes. On leur ap-

prend à sentir, à juger les chefs-d'œuvre; on leur fait

parcourir toutes les branches de la littérature, bien loin

de leur en inspirer de l'éloignement , comme le prétend

cet homme d'une franchise et d'une bonne foi tout à fait

rares.

On façonne , d'après lui , les élèves à la servitude ,

parce qu'on les soumet à des exercices pieux. Mais,

peut-on trop imprimer les sentiments de la religion dans
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le cœur de ces jeunes geus destinés a la défendre et à la

venger? Cette piété solide et éclairée ne sera-t-elle pas

un jour la sauvegarde de leur innocence et de la pureté

de leur âme au milieu d'un siècle pervers et corrompu,

contre la contagion duquel ils auront à lutter sans cesse ?

Il prétend que, dans les grands séminaires, la connais-

sance de l'Ecriture-Sainte et des Pères est négligée. IVIais

les élèves dans leurs études de chaque jour sont sans

cesse ramenés à ces deux sources sacrées. On ne peut

établir une vérité ni combattre une erreur, qu'avec le

secours de ces deux puissants leviers. Outre cette étude

de tous les jours, de tous les instants, chaque semaine

il y a deux ou trois conférences spéciales sur l'Écriture

Sainte et la Tradition. On oblige les élèves à faire des

recherches immenses dans les commentateurs; chacun

d'eux apporte le produit de son travail, et, après des

discussions très-savantes , chaque élève peut se flatter

de connaître le vrai sens de l'Ecriture , dans la partie

que l'on vient de traiter.

M. Saint-Just, il est vrai, possède parfaitement l'Écri-

ture Sainte et les Saints Pères ; il nous en donne des

preuves sans réplique. Les livres saints fermés aux

élèves des séminaires , ne sont parfaitement connus et

commentés que dans sa tête.

Enfin, quoi qu'il dise sur l'ignoiance des séminaires

et sur la maigreur de leur enseignement , il est certain

que l'on y ferait bonne justice de sa brochure. Les jeu-

nes gens sortant de ces séminaires sont capables de com-

battre les novateurs, de défendre toutes les prérogatives

(le l'Église catholique. Ils en savent assez pour leur
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j)i«)iiver (|u'ils sont liois de la ><>i«' du salut; (juils ont

aliaiidonnc ladocliinc des l'cirs; ([iie l'Kcritiire Sainte

c\ la Tradition, «|n*ils invoijuonl sans cesse, les repous-

sent avec horreur; «ju'ils ont ahjuré celte loi antique,

la foi des plus hcavix siècles, pour lescpnds ils professent

une si fjrande vénération ; ils en savent assez pour con-

fondre toutes leurs calomnies, j)our les n'duire à l'ab-

surde ou au silence, pour les suivre dans ce labyrinthe

d'erreurs où ils s'aiiitenl vainement
,
pour montrer les

\ariations perpétuelles de leur foi , celte lluctualion de

croyance , marque infaillible qu'ils ne possèdent pas la

vérité.

M. Saint-Just calomnie donc les évoques, quand il

les accuse de rétrécir le cercle des études cléricales , eux

(jui ont fait les plus grands sacrifices et les plus grands

elVorts pour mettre ces établissements au niveau de la

science; eux au zèle desquels on doit l'état prospère de

ces maisons, où l'on trouve, avec toutes les ressources

des collèges royaux , un enseignement théologique que

ne désavoueraient point les plus célèbres facultés.

M. Saint-Just traite d'usurpation et de tyrannie, l'au-

torité et la prééminence que les évêques ont sur les prê-

tres. 11 prétend nous prouver, au XIX*^ siècle, qu'il n'y

a point de diflerence entre un prêtre et un évêque.

Cette prééminence et cette autorité , c'est saint Paul

lui-même qui les donne aux évêques. Il écrit à Tite :

« Je vous ai laissé en Crète, pour réformer ce qui est

encore défectueux, et établir des prêtres ou des anciens

dans les villes, comme je vous l'ai prescrit. Enseignez
,

exhortez et reprenez avec toute autorité , et que per-
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sonne ne vous méprise' .» Voilà les évêques investis par

saint Paul de l'autorité de réformer les abus ; d'une su-

périorité qui les place au-dessus des prêtres qu'ils sont

chargés d'établir dans les villes , suivant la forme qu'il a

prescrite. Ils doivent enseigner , exhorter , reprendre

avec l'autorité qui convient à des supérieurs ; c'est un

crime de les mépriser. L'apôtre dit à Timothée : « En-

seignez, commandez, reprenez, conjurez, répriman-

dez : ne recevez d'accusation contre un prêtre que sur

la déposition de deux ou trois témoins. - » Voilà les évê-

ques établis juges des prêtres ; c'est saint Paul lui-même

qui a érigé leur tribunal au milieu du clergé. Cet apôtre

a-t-il mal suivi les intentions de Jésus-Christ? Le Sauveur

promet d'être jusqu'à la fin du monde avec ses apôtres

choisis par lui d'une manière spéciale et distingués des

disciples ; comment pourra-t-il être toujours avec eux ,

s'ils n'ont point de successeurs? Cette promesse de Jé-

sus-Christ est vaine , s'il n'y a point dans l'Église des

hommes qui succèdent aux apôtres, qui soient les héri-

• Reliqui ie Cre'œ ul ea quœ désuni corrigas , et constituas per

civitates presbtjteros , sicut et ego disposui tibi. Ad Titum , c. 1,

V. 5.

— Hœc loquere, et exhorlare, et argue cum omni imperio. Nemo

te conlemnat. Ibid. , c. II , v. 15.

2 Prœdica verbum ; insta opportune , importune : argue , obsecra ,

increpa. II. Ticnoth. , c. IV, v. 2.

— Adrersus presbyterum accusatiomm noli recipere , nisi sub

duoJnis aut tribus tcsiibus. I. Timoth. c. V., v. 19.
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tiers de l»Mir piiissanc»* , «le loiirs droits , do leurs privi-

lèges.

Nous renvoyons M. Saint-Jusl non-seulement à tous

les théolojîions catiioliciurs (|ni ont savannncut traité ce

point de dogme et de discipline , mais encore aux doc-

tours ani^lioans , et surtout à Tîôvôridjo , à Pt'arson et à

lJin|;liaui. Ils ont prouvé par les lettres de Saint If^iiace ,

par les canons apostoliques rédigés sur la fin du 11° siè-

cle, par les Pères de ce môme siècle et des suivants, que,

dès le temps des Apôtres , les évoques ont été distingués

des simples prêtres, revêtus d'une autorité supérieure

et d'un caractère particulier; que celte institution de

Jésus-Christ a été constamment observée , et n'a souf-

fert aucune interruption. Bingham' a fait voir que , dès

l'origine , les prêtres étaient subordonnés aux évoques

dans l'administration des sacrements et dans la prédica-

tion de l'Evangile ; que le pouvoir de conférer les ordres

était réservé aux évoques seuls
; que les prêtres étaient

assujettis à leur rendre compte de leur conduite et des

fonctions de leur ministère. Cetlo supériorité est suffi-

samment attestée par la forme de la liturgie. C'était tou-

jours l'évèque , qui , environné de son clergé
,
présidait

à la cérémonie, et qui en était le ministre principal

,

comme le disent Saint Justin et Tertullien. Il était assis

sur un trône , pendant que les prêtres occupaient des

sièges plus bas , et ce plan du culte divin est tracé dans

l'Apocalypse.

' Bingliam, Orig. ccclés. , iiv. Il, c. I.

30
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Le Clerc, qui ne peut être suspect en cette matière,

avoue que, dès le commencement du second siècle, il y
a eu un évêque préposé à chaque Église *

. Mosheim

prouve par les épîtres de saint Paul et par l'Apocalypse
,

qu'il y a certainement eu des évêques du temps même

des Apôtres'.

Dès l'origine , les évêques ont été appelés apôtres

,

successeurs des Apôtres, princes du peuple, présidents,

princes des prêtres, pontifes, papes ou pères, patriar-

ches, vicaires de Jésus-Christ. Cette variété de noms

n'enlevait rien à leur prééminence, à leur autorité ; elles

restaient toujours sacrées , toujours les mêmes. Quand

même on accorderait que les noms d'évêque et de prêtre

étaient communs à ces deux dignités dans le siècle apos-

tolique , s'ensuivrait-il qu'elles étaient égales et confon-

dues ? Saint Chrysostôme et Théodoret , qui sont de ce

sentiment , admettent la distinction des deux ordres. Les

prêtres, dit le premier , n'auraient pu ordonner un évê-

que; car ce n'était point l'usage que les prêtres fissent

l'ordination: Preshijleri vero cpiscopum non ordinassent^

.

Neque enim presbyteri cpiscopum ordinabant '. Théodoret

dit : Autrefois on appelait du même nom les prêtres et

^ Le Clerc , Hist. eccl. , en 68 , No 6 , 7 , 8.

2 Inst. hist. Christ. , 2 part. , c. II
, § 12 et 14.

3 Chrysost. , Honi. I , N» 1 , t. II, p. lO'i-, 195, in Epist. ad

Philipp.

'» Chrysost., Hom. XIII, in Epist. ad Timoth., c. IV,

N" t.
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les (HôqiH's ; plus lard, on laissa le nom do ra|»()slolat

îW'oiix (lui ('laioiil vraiment a|><Ures, et on appela du

nom d'évè([nes , ceux qui étaient jadis apAtres. Ainsi,

l'ipajjlirodite était l'évcMpu» des IMiilippiens ; ainsi, les

évCMpies écrivirent de Jérusalem à ceux d'Anliochc:

a Eosdein olim vocabant presbylcros cl cpiscopos Pro-

ccdeitle autciu tenipore , apostulai ils nonicn rcJiijncnnil iis

qui vcre cranl aposloli. Kpiscopalûs aulcin appcllalionem

imposuerunl iis qui oliin appcllabanlnr aposloli : ila

PhiUppcusium aposlolus erat Epaphrodilus lia ab

Hierosoljpnis , iis qui cranl Anlhiochiœ , scripscrunt apos-

loli cl prcsbijlcri. »

Le passage de Saint Jérônic que cite M. Saint-Just

,

est démenti par plus de vingt passages du même Père,

qui l'expliquent et le réduisent à sa juste valeur. Le saint

docteur n'a jamais nié la distinction des deux ordres:

Soyez soumis à votre pontife, dit-il à Népotien , prêtre ;

regardez-le comme le père de votre àme *
. Ecrivant à

Saint Agustin , il termine sa lettre par ces mots : Adieu,

mon très-cher ami , mon fils par l'âge , mon père par la

dignité". Honorons l'évèque , obéissons au prêtre^ L'É-

glise se compose de plusieurs degrés qui se terminent

^ Esto subjectus pontifici tuo, et quasi animœ parentem suscipe.

Epist. XXIV ad Nepot.

2 Vale, mi arnica carissime , œtale fli , dignitate parens. Epist.

LXXI ad S. August.

3 Honoremus episcopiim
, presbylero deferamus. Comm. in Mich.

,

c. VII, t. III, p. 15i9.



468

par l'ordre de diacre , de prêtre et d'évèque '
. 11 y avait

à Jérusalem et dans d'autres villes des évêques , des prê-

tres , et d'autres degrés inférieurs, et une multitude

innombrable de lévites -
. Il prouve par Isaïe , que les

princes de l'Église devaient être appelés évêques^. Le

salut de l'Église repose sur la dignité de l'évêque; si on

ne lui accorde pas un pouvoir et une excellence d'auto-

rité , il y aura autant de schismes dans l'Église que de

prêtres''. Nous savons par les traditions apostoliques,

empruntées de l'Ancien Testament, que les évêques, les

prêtres, les diacres doivent revendiquer dans l'Église les

mêmes droits et privilèges qu'eurent dans le temple

Aaron , ses enfants et les lévites^. Les prêtres et les

évêques sont ce qu'étaient Aaron et ses enfants*^. Enfin

,

^ Similiter et ecclesia mnltis gradibus consislens , ad exlremnm

diaconis, presbyteris , episcopisque fmilur. Adv. Lucif. , t. IV,

part. II, p. 302.

2 Aderant hierosohjmarum et aliarum urbium episcopi, et sacer-

dotum inferiores gradus , ac levilarum innumerabilis muUitudo.

Epist. LXXXVI ad Eusioch., p. 687.

3 In quo Scripturœ Sanctœ admiranda majeslas , quod principes

ftituros ecclesiœ , episcopos nominavit. Comm. in Isai. , c. LX,
t. III, p. 453.

* Ecclesiœ salus in summi sacerdotis dignitate pendet; cui si non

exors quœdam et ab omnibus eminens detur poleslas , tôt in ecclesiis

efficientur schismata quoi sacerdoles. Ad. Lucif. , t. IV'.
,
part. II ,

p. 302.

'-> Epist. CI , ibid. , pag. 803.

•"^ Quod Aaron et fdios ejus , hoc esse episcopum et presbijteros

noverimus. Epist. XXXIV ad Nepoi., p. 201.
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il (lisliumie le pièlit* clc l'L'Vr(|uo dans sa Irllre ;i Kvaii-

^olus , en ce que l'un orduiino ot l'aulro ne peut ordon-

ner '. 11 reeeonnail , avec Saint Clirysostùme, (juc le

pouvoir d'ordonner esl la souveraine |)uissance de l'E-

j^lise-. On peut ajouter cpie Saint Jérôme a non-seule-

ment coiuui les ('pitres »le Saint Ignace, niais qu il a parlé

cent fois de l'étalilissenicnt des premiers évêcpics des siè-

ges apostoliques par les mains et le ministère des apôtres.

M. Saint-Just osera-t-il encore nous citer Saint Jérôme,

tandis que le saint docteur est opposé en cent endroits à

sou système ? Ne devait-il pas se donner la peine d'exa-

miner les autres passages de ce Père , et l'ensemble de

sa doctrine? Il s'est imaginé qu'on le laisserait tranquille,

couvert et défendu par un texte si pauvre
,
par lequel

Saint Jérôme se proposait évidemment d'humilier l'or-

gueil de certains évêques trop fiers de leur dignité. Le

voilà arrêté et confondu.

La distinction entre les évêques et les prêtres est bien

prouvée par Saint Ignace
,
qui parle de ce qu'il voyait

et de ce qu'il avait appris des Apôtres mêmes; par Saint

Irénée, si parfaitement instruit de la tradition et des

successions apostoliques; par Saint Cyprien , qui a dé-

fendu avec tant de force et tant de lumière , la préémi-

mence et l'institution divine des évêques ; enfin ,
par

* Quid facit , excepta ordinatione , episcopus , quod presbyler

non faciat. Epist. ad Evang.

- Potestatem ordinandi otunium xupremam et quœ ecclesiam

maxime cominendat. Chrys. , XVI Honiil. in L Timotli. , t. II,

p. 6V2.



i70

Hégésippe, parPapias, par Saint Clément d'Alexandrie,

par Saint Denis de Corinthe, et par toutes les Églises

apostoliques dont Eusèbe nous a conservé les monu-

ments. Elle est prouvée , cette distinction entre les

évêques et les prêtres
, par les anciens catalogues des

évêques depuis les Apôtres. Écoutons Saint Irénée :

Nous pouvons compter tous ceux qui ont été établis

évêques par les Apôtres dans les différentes Églises , et

les évêques qui se sont succédé jusqu'à nous '
. Il s'at-

tache principalement à la succession des évêques de

Rome, dont il commence l'origine à Saint Pierre et à

Saint Paul, et qu'il continue jusqu'au pape Éleuthère

qu'il dit être le douzième depuis les Apôtres.

Tertullien enseigne que les Apôtres ont fondé des

Églises dans certaines villes , où les autres ont pris la

semence de la doctrine; c'est pourquoi on les compte

aussi pour Églises apostoliques , comme filles des pre-

mières, et tenant la même doctrine; et toutes ensemble

ne font qu'une même Église
,
par la communication de

la paix fondée sur l'unité de doctrine -. Tous les évêques

sont donc successeurs des Apôtres. Ils sont donc établis

pour gouverner chaque Église particulière , comme les

1 Et habemus annumerare eos qui ab apostolis inslUuti siini epis-

copi in ecclesiis , et siiccessores eonnn usqiie ad nos. Lib. III, ad-

versus ha;res. , c. IV, S. Iren.

2 Ecclesiam apud unamquamque civitatem condidenint , a quibus

traducein fuhi et semina doctrinœ , cœlerœ exinde ecclesiœ mutualœ

sunt , et quolidie mutuantur , ul soboles apostolicanim ccclesiarum.

TertuU. , de Praescrip., cap. XX.
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A|)(Mies l'aN aient rU'i pour loinlrr ces Kj^liscs. Puis, par-

lant des hérétiques: « C'est à eux, ilit-il, à montrer les

origines de leurs Éj^^lises , l'ordre cl la succession de

leurs évèciucs, en sorte que le premier remonte aux

ApiUrcs, ou à quel(|u'un de ces hommes apostolicjues

(|ui ont vécu avec les ApcUies jus(|u'à la lin '

. Clwujue

Ki^lise , conlinuc-t-il , conserve le catalogue de ses évo-

ques, et remonte jusqu'au temps apostoliciue où elle a

été fondée. Ainsi, l'I^glise de Smyrne rapporte que Poly-

carpe y fut établi par Saint Jean ; l'Eglise romaine montre

Clément ordonné par Saint Pierre ". Parcourez les Egli-

ses apostoliques où l'on voit encore à leurs places les

mêmes chaires des Apôtres, où on lit encore leurs lettres

originales, fttes-vous près de l'Achaïe? vous avez Co-

rinthe; eu Macédoine, vous avez Philippes , Thessa-

lonique; si vous passez en Asie, vous avez Ephèse; si

vous êtes près de l'Italie, vous avez Rome '. »

1 Edant erfjo origines ccclei^iarum suanim; evokant ordinem epis-

coporum suontm ita per succcssiones ah inilio deciirrentem , ni

primux nie cpiscopus , aliqiicm ex apostolis , tel apostolicis viris qui

lamen cum apostolis persevcravcrit , habucrit auctorem et anteces-

sorem. Ib. , cap. XXXII.

2 Hoc enim modo ecclesiœ apostolicœ census suos dcfcnmt. Sicut

Smyrneorum ecclesia Pohjcarpum ah Joanne coUocatum refcrt ;

sicut Romanoruni , Clemcntcm a Petro ordinaium itidcm. Ib.

3 Percurre ecclesias apostoUcas , apud quas ipsœ adhuc cathedrœ

apostolorum suis locis prœsident Uabes Corinthum Hahes

Philippos Hahes TItessalonicences... Hahes Ephesum... Hahes

Romam. Ib. , cap. XXX\ I.
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On peut lire les catalogues des évêques qui sont rap-

portés par Eusèbe, auxquels on peut ajouter le catalogue

fait par le concile de Chalcédoine, composé de 600

évêques. Les Pères de ce concile comptent, depuis Saint

Timothée, 27 évêques qui lui ont succédé, et ils pré-

tendent que chaque évêque a été ordonné à Ephèse '
.

On peut joindre au témoignage de ce concile , celui

de Polycrate , évêque d'Éphèse et métropolitain de toute

l'Asie ". Ce saint homme , dans sa lettre au pape Victor,

lui dit qu'il est le huitième évêque d'Éphèse ^
. Il n'y

avait pas encore cent ans depuis la mort de l'apôtre

Saint Jean. Cet avantage est commun à toutes les autres

Églises , et les chaires où étaient assis les évêques du

temps de Tertullien , étaient les mêmes , comme il nous

l'a dit , où s'étaient assis les Apôtres. Et si les premiers

évêques n'avaient pas reçu des Apôtres la plénitude de

leur pouvoir, ou s'ils ne l'avaient pas fait passer dans leurs

successeurs par la continuité de l'ordination , l'Église

ne tiendrait pas à la racine catholique , et elle ne serait

qu'une branche séparée de son tronc, dit Saint Augustin*.

Il résulte de ces catalogues, que les évêques des sièges

1 A sancto Timotheo ad hoc tempus viginti septem episcopi creati

sunt. Hi omnes in Epheso ordinali sunt. Conc. Clialc. , action II.

2 Episcopis Asiœ.... Pobjcrates prœerat. Euseb. , lib. V,

c. XXIV.

3 Fuerunt enim septem omnino ex cognalis meis episcopi
,
quibus

ego oclmus accessi. Ibid.

'» Radix chrislianœ societatis per sedes oposlolorum , et successio-

nes episcoporum cerla per orbem propagalionc diljundilur. S. Aug.



n|)osloli(nios avai(Mil succrilt' aux ApiUros ; (jue pcr-

sonno, au Iimiijjs dont nous parlons, n'avait iniaf^nné

une tlilVôroncM* cnln' les prcmiiMS évô(|ucs cl ceux du

second et du troisiènu» siccle ; que tout le monde

cro>ait que réjjiscopat avait clé possédé par chacun de

ceux qui étaient coin|)ris dans ces cataloj^ues; que cha-

que Église conservait avec soin les noms de ceux (|ui

en avaient été successivement les pasteurs; que les prin-

cipales et celles qui avaient été fondées par les Apôtres

devaient être mieux instruites que les autres de l'inéga-

lité des prêtres et des évèques; que ces Eglises aposto-

liques soutenaient que leur premier évêque avait été

consacré dans une souveraine puissance par une véritable

consécration, et par une ordination reçue immédiatement

des Apôtres, et que c'était en cela que consistait l'hou-

neur des Eglises apostoliques.

Nous avons encore le témoignage des hérétiques.

Thebutis, au rapport d'Hégésippe, prétendant à l'épis-

copal , el n'ayant pu l'obtenir, corrompit la foi et devint

hérétique au temps de la mort de Saint Jacques. Valentin

commença, l'an 140, à répandre ses erreurs, outré de

ce qu'il n'avait pu être évêque. Aérius , privé de l'épis-

copal qu'il ambitionnait, fat le premier qui imagina

d'égaler les prêtres aux évoques. Depuis cet hérétique

jusqu'aux calvinistes
,
personne n'avait suivi son erreur.

Les calvinistes n'ayant point d'évêques, ni en France

,

ni en Suisse , ni en Hollande , il a fallu s'en consoler par

le secret d'Aërius , au lieu que les luthériens et les

hérétiques d'Angleterre , d'Hibernie et d'Ecosse ont

retenu l'épiscopal. Il paraît donc qu'au temps où vivaient
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ces hérétiques, l'épiscopat était une dignité que l'ou

convoitait, et qu'il y avait une grande différence entre

les évèques et les prêtres.

Que M. Saint-Just dise encore, d'après ce que nous

venons d'exposer, si la balance ne penche que d'un grain

en faveur des évèques ; qu'il dise si les évoques sont des

usurpateurs en s'arrogeant , sur les prêtres, une préémi-

ncDce , une autorité si bien marquées dans l'aiitiquité ;

qu'il interroge toutes les Églises ; chacune lui montrera

son évêque qui l'a fondée , lui produira tous ses succes-

seurs. Il verra les évèques établis par les Apôtres , rece-

vant d'eux l'ordination avec pouvoir de la transmettre

à leurs successeurs, consacrés par l'imposition des mains

et non par la voix et le suffrage du peuple. Plus de dix-

huit siècles de possession assurent aux évèques cette

autorité ; tous les Pères les proclament au-dessus des

prêtres , comme possédant la plénitude du sacerdoce ;

ils sont assis sur ces chaires où s'assirent leurs prédé-

cesseurs, qui, en mourant, leur ont laissé par succession

leur puissance et leur autorité. En l'exerçant, ils ne font

donc pas des actes de despotisme.

Nous avons démontré que les statuts des évèques, et

en particulier ceux de l'archevêque d'Avignon, n'insul-

tent point à la liberté du prêtre. Les premiers pasteurs

sont obligés par le plus saint des devoirs de maintenir

la discipline , et de faire observer les canons , les règles

données par les Conciles ou par les Pères. En portant des

statuts, ils usent d'un droil (|ue l'Eglise leur accorde.

Les évèques dans tous les temps ont eu ce pouvoir;

pourvu qu'ils n'ordonnent rien de contraire aux canons,
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ilsoiil lo (Iroil d'cLililir dans leur diorôso tout ((; (|iii |)(Mit

conlriluiiM- au liou ordic, à la <lis(i|tliin', à l'Iiouncur du sa-

cerdoce, à la décence du ( ulle di>in et au salut des ànics.

\in>i, les statuts uv S(U»t ni {\v>i actes de despotisme,

ni une usurpation sur la liherté des ministres inférieurs.

CHVPITIU: Ml.

Le prôlro est-il cscinvo dans ll'lglise callioliquo ? Kst-il abandonné sans

défense anx coups du des|)olisine ecclésiastique ?

Pourquoi le prêtre serait-il esclave dans le catholi-

cisme? Serait-ce parce qu'il est (dtligé d'obéir à son

évoque? Mais c'est une obéissance à laquelle il s'est

eujijagé le jour de son ordination. Cette soumission est

le résultat d'un choix libre et volontaire. On lui a permis,

avant de le revêtir du caractère sacré, de se retirer,

d'éviter ce joug, de conserver son indépendance. Il a

préféré ce glorieux esclavage ; il atout sacrifié à l'Eglise,

son esprit , son cœur , ses sentiments , les joies et les

plaisirs du monde , le plus précieux des biens , sa liberté.

Il n'est donc pas plus esclave que ne l'est ce guerrier

qui , ayant fait serment de fidélité et d'obéissance à son

général, le suit dans les combats, dans les dangers et

les hasards, mettant à sa disposition sa liberté, son

sang et sa vie. La soumission du prêtre n'a donc rien

qui sente la servitude ,
puisqu'elle est la conséquence

nécessaire d'un choix libre et glorieux. Il doit cette

obéissance à des promesses faites au pied des autels ; il
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la doit au pontife qui ue l'a consacré qu'à celte condition ;

il la doit à l'Eglise dont il a subi volontairement le joug;

il la doit à Dieu, témoin d'un engagement, dont il est

le garant et le vengeur; c'est à Dieu qu'il obéit ; c'est

Dieu lui-même qu'il sert : or, en le servant, on n'est

jamais esclave , on est toujours roi : Cui servire regnare

est.

Le prêtre n'oublie pas sans doute que sa soumission

à l'évêque doit être raisonnable , comme dit l'apôtre :

Rationabile obscquium. Son obéissance est celle que pres-

crivent l'Écriture-Sainte , la Tradition , les canons et les

règles de l'Eglise ; sa soumission s'arrête là et ne va pas

plus loin. Malheur au pouvoir qui ose franchir les re-

tranchements sur lesquels repose l'obéissance du prêtre!

Il est méconnu , il n'est plus rien à ses yeux, comme le

décide le droit fondé sur cette maxime : Il vaut mieux

obéir à Dieu qu'aux hommes.

Dira-t-on que le prêtre est esclave , parce qu'il est

amovible, exposé à des changements et des déplacements

continuels? Nous convenons qu'avec un titre irrévocable,

un prêtre peut faire beaucoup de bien dans une paroisse;

l'idée qu'il ne doit plus la quitter, l'attache plus fortement

à ses paroissiens, au milieu desquels il doit mourir. Cet

espoir peut l'engager à entreprendre des œuvres très-

utiles, à former des établissements durables, que le

doute d'un changement prochain peut faire avorter.

Mais à tous ces avantages viennent se joindre de graves

inconvénients. Une place inamovible peut bien mettre

un curé à couvert de l'arbitraire et de l'injustice; mais

elle ne le rend pas plus libre, puisqu'il est toujours obligé
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il'dlx'ir et d'ôtrc souniisaux canons, l'n titrr irrévocalile

|uMil \c porter plus l'acilcnuMil à la ni'j^Iifi^cncc de ses «la-

voirs, lui laiic onhlicr (ont ('('(|n'il doit (l'(''f;ardsà l'auto-

rité , lo rondrc lior, liantain, injnsliM'nvors co |)«*n|>l('(pii

no p(Mit jilus K' faire révocpHM', ni l'obliger à se retirer.

Kn convenant qu'nne place inamovible favorise la liberté

du prêtre, on (>st foicé d'avouer qu'elle gêne la liberté

des lidèles, qui sontobliiiés de voir à leur tête un homme

qu'ils détestent souvent ; «pii a eu lo nialbour de perdre

leur estime, ou ({ui s'en est rendu indigne par sa con-

duite; un homme dont la seule présence les irrite; enfin,

comme il peiil arri>er. un homme indigne de sa place,

qui serait un sujet do scandale. Et qui pourra venger

ce peu])le ? Qui pourra lui tUor ce joug insupportable?

Bon gré mal gré, il faut attendre la mort de ce titulaire.

Nous prions ceux qui veulent que toutes les cures soient

à vie de bien examiner toutes ces raisons; ils verront

qu'eu défendant la liberté du prêtre , ils sacrifient l'in-

dépendance dos fidèles.

Mais , si un curé est esclave parce que son titre est

révocable , il faut convenir qu'il y a beaucoup d'esclaves

en France; car, à l'exception de la magistrature, tout

est sujet aux vicissitudes, tout est soumis aux déplace-

ments, tout vit dans un mouvement perpétuel.

Dira-t-on que le prêtre est esclave, parce que l'autorité

ecclésiastique est sujette à des abus , à l'injustice? Ces

abus sont rares : la précipitation, le défaut de réflexion,

la multiplicité d'affaires, les contrariétés sans nombre, de

faux rapports , des dépositions pleines d'impostures peu-

vent bien égarer un instant un supérieur ecclésiastique ;
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mais bientôt, mieux instruit, mieuxinformé, il revient sur

sa décision; plus il s'aperçoit qu'il a été trompé, plus il

s'empresse de reconnaître et de réparer ses torts. Et, après

tout, n'y a-t-il pas des abus dans les autresadministrations?

Les subordonnés n'ont-ils pas à se plaindre de l'injustice,

du caprice et de l'arbitraire des chefs? Ne sont-ils pas

exposés , comme les prêtres , à perdre leur place , à

courir d'un poste à un autre? La justice et l'équité y

règnent-eiles toujours? Prêtez l'oreille : vous n'entendez

que cris, que plaintes et murmures; d'où vient que

vous gardez le silence sur ces vexations horribles des

administrateurs civils , tandis que vous relevez avec tant

d'acharnement les mesures d'un évêque dont vous igno-

rez souvent les motifs? Vous lui refusez un pouvoir que

vous accordez au chef du dernier bureau? Et, après

tout, vous doit-il compte à vous de tout ce qu'il juge

convenable pour le bien de son diocèse ? Il v a donc dans

toutes ces vociférations un motif perflde , une haine

implacable contre l'Eglise. Dans les consistoires , y

trouve-t-on toujours la justice? Un pasteur n'y est-il

jamais victime du caprice et de l'arbitraire? Peut-être

qu'on ne prend pas même la peine de le citer et d'exa-

miner ses œuvres , tout étant tenu pour indillérent dans

cette secte , même la conduite des pasteurs. Si toutefois

il y existe un tribunal, le croyez-vous exempt d'injustice?

Ce serait un privilège dont ne peuvent pas toujours se

glorifler les autres tribunaux ; car, tous avouent que

,

par erreur, par prévention
,
parla déposition de témoins

sans conscience, ils ont pu condamner des innocents.

U serait sans doute à souhaiter que les lois ecclésias-
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ti(|uos touclianl If ju^cmciil (1rs piMics ci l'ancienne

fornu' des piocédmos, fnssoni rctahlios ; t\\\"i\ fùl permis

do tenir les assemblées {générales du Cl(*rp:é el les Conci-

les provinciaux. Nous conveuous (pie les droils des inlé-

ricurs seraienl mieux défendus; mais, eu attendant ([ue

CCS lois précieuses el ces fortes garanties de la liberté

des prêtres nous soient rendues , nous soutenons que les

ministres inférieurs ne sont pas esclaves, ni sans dé-

fense; (pi'ils jouissent d'autant de liberté (jue les autres

citoyens. Il y a encore assez de moyens pour refréner

le despotisme ecclésiastique. On peut l'accabler sous le

poids du droit canon , en invoquant les lois échappées

au naufraiie, ([ui existent encore en assez grand nombre

avec toute leur force et leur vigueur.

Un évoque ne peut lancer une excommunication ,

une suspense ou un interdit
,
que pour une faute grave

bien reconnue, juridiquement prouvée. Il faut, avant

d'être condamné , que celui qui est présumé coupable

ait été entendu ou qu'il ait pu donner ses moyens de

justification ; il faut que la sentence soit précédée de

trois monitoires. Si la peine canonique n'est point revêtue

de toutes ces formes exigées par l'Église , elle est nulle

de plein droit; à plus forte raison l'est-elle devant Dieu,

si le sujet est innocent. Voilà ce que décident tous les

théologiens, tous les canonistes, et tous les évêques, qui

permettent que cette doctrine soit enseignée dans leurs

séminaires. Voilà déjà une assez grande garantie de

liberté contre l'arbitraire et le caprice.

Faisons une supposition , que je regarde comme chi-

mérique, qui n'arrivera jamais. Supposons qu'un évêque,
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au mépris des canons , violant toutes les règles , con-

damnât injustement un prêtre ; qu'il voulût s'acharner

sur sa victime , la poursuivre à outrance , l'accabler , la

faire gémir sous le poids de son despotisme.

L'opprimé pourrait se défendre en référant l'affaire à

l'archevêque métropolitain, reconnu juge compétent

entre un évêque et son diocésain , établi par le droit et

parla loi, pour discuter et examiner l'affaire en litige,

pour connaître des réclamations portées contre la con-

duite et les décisions des évêques suffraganls (Loi du

18 germinal an X, 8 avril 1802, article 14). Cette sen-

tence de l'évêque persécuteur, évidemment injuste, serait

cassée
;
justice serait rendue à l'innocence , l'oppresseur

serait condamné, et sa victime, rétablie dans son honneur

et dans tous ses droits.

Si l'évêque , dans ses poursuites contre ce prêtre , est

convaincu d'avoir violé les lois et les règlements de l'État,

d'avoir porté atteinte aux lois et aux coutumes de l'Église

gallicane , s'il a compromis considérablement l'honneur

de ce prêtre, si, en exerçant son autorité, il a outre-

passé ses pouvoirs, s'il s'est rendu coupable d'oppression

,

d'injure grave et de scandale , l'inférieur peut le citer

devant le conseil-d'état. (Loi du 18 germinal an X,

8 avril 1802, art. 6.)

Le prêtre persécuté pourrait en appeler à tous les évê-

ques du royaume. Ce corps si respectable ne souffrirait

point qu'un collègue dans l'épiscopat opprimât injuste-

ment un inférieur. Du milieu de ces pontifes s'élèverait

un cri d'indignation contre cet acte de despotisme. Quand

l'évêque prévaricateur se verrait blâmé , condamné ,
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uhandoinu' dr tons s«'s c(>llô}iiu's , olilij;»' de \ivr(' isolé,

il rou}i[iiait de son injustice.

l/opprimr , jtoiir viMJiicr s.i lilxMtr , poiii rail avoii"

recours au souverain ponlile. Le Pape ne deineurerail

pas étranfjer à une cause ca|)al)le de C()ni|)ronieUi(î les

intérêts de l'Kglise. L'histoire ecclésiaslicjue est remplie

de lettres vigoureuses, de réprimandes très-accrhes que

les Papes adressaient à des évoques oppresseurs , de dé-

positions prononcées contre les coupables. Le père com-

mun des lidèles se faisait un devoir de s'opposer au des-

potisme , et de lui arracher ses victimes. Croit-on qu'un

évêque , accusé par sa conscience, oserait lutter seul

contre le Pape , surtout la lettre du souverain pontife

devenant publique, étant connue de tout le monde?

Il trouverait encore une garantie de liberté dans la

presse, cet épouvantail de tout administrateur , qu'un

évêque doit redouter plus que tout autre. Les feuilles

publiques , une fois saisies de cette condamnation arbi-

traire et injuste , en feraient pleine justice. La malignité

qui se plait à blâmer un supérieur ecclésiastique haut

placé , jointe à l'indignation qu'exciterait cet acte de bar-

barie , serait un motif suffisant pour faire embrasser le

parti de l'opprimé. Le jour de la justice et de la gloire

arriverait bientôt. Le coupable serait livré à la vindicte

publique , l'oppresseur serait jeté dans la boue et l'op-

primé porté en triomphe ; la victime ne tremblerait plus

,

mais elle ferait trembler le tyran.

Les intérêts matériels des ministres inférieurs , toutes

les affaires qui sont en dehors de l'ordre ecclésiastique,

enlèvement de biens, usurpation de propriétés , outrage,

31
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insulte de particulier à particulier, violence exercée,

calomnie capable de compromettre l'honneur et la répu-

tation , toutes ces choses sont du ressort des cours roya-

les , auxquelles les évêques sont soumis comme les autres

citoyens ; les prêtres lésés dans leurs droits temporels et

terrestres peuvent attaquer leurs supérieurs , les obliger

à descendre dans la voie des discussions , des procédures :

poursuite bien pénible pour eux , puisqu'ils peuvent suc-

comber et n'en retirer que la honte et le déshonneur '

.

(') Les lois de l'Église , nous dit-on, sont fort belles, ses

règles de discipline admirables ; mais qui en voit rappUcation?

Dans la pratique , elles se réduisent à rien. Les coupables trou-

vent le moyen de les éluder , et l'innocent presque toujours

succombe.

Nous répondrons à ceux qui nous font cette objection , et à

tous ceux qui pourraient être tentés de nous l'adresser ,
que

nous n'avons pas entrepris de justifier la conduite des hommes

,

mais la doctrine de lÉglise. Nous portons le défi à tous ses

ennemis de la trouver en défaut . de découvrir dans ses en-

seignements l'ombre du despotisme. Elle a pris toutes les me-

sures nécessaires pour assurer l'indépendance des fidèles et

des ministres inférieurs : sa cause est donc vengée. Les fautes

des hommes, leur malice, les moyens évasil's ne peuvent lui être

imputés. Les tribunaux humains ne sont point responsables

de l'impunité des crimes, quand on néglige de s'adresser à eux,

et de livrer les cou[)ables à la sévérité de leurs jugements.

Les opprimés
,
pour plusieurs motifs , renoncent souvent à

leurs droits , négligent d'avoir recours aux lois de l'Église, et

suspendent, par leur faute, l'action et la sévérité de sa disci-

pline , l'empêchent de venger les victimes et de réprimer les

coupables.
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Il es! donc («vident que M. Saint-Jusl , et tous ceux qui

partagent ses sentiments , veulent tromper les prêtres et

los (h'iaclior de la soumission qu'ils doivent à leurs évft-

('.(.'lui (jiii se plaint de son su[)ôriour ecclésiastique n'est pas

toujours innocciu -, s'il csi coupable , il ne peut se plaindre

d't'^trc traité avec sévérilc; dans ce cas, les lois de l'f:]{jlise

no pou>cnt le prolé{;er ; on vain il les invotpic ; il doit {;arder

le silence et subir sa peine bien méritée.

Mais , dira-t-on , il n'arrive que trop souvent qu'un prêtre

innocent est sacrilié à la colère ci à l'arbitraire d'un supérieur?

Je soutiens que ce prêtre peut obtenir justice ; les lois de

l'Église sont toujours prèles à le venger. L'opprimé se prive

de la protection de l'Église par crainte
, par timidité; il re-

doute une position plus fâcheuse , il veut éviter le scandale ;

il craint de se compromettre dans l'esprit de certaines per-

sonnes toujours prévenues en faveur de l'autorité ; il préfère

sa tranquillité au triomphe de sa cause , comme dans le monde

on renonce à poursuivre une affaire juste , pour s'épargner de

grands chagrins ou pour éviter l'arbitraire des jugements

humains. Quelquefois l'opprimé a assez de force d'àme pour

mépriser et pardonner ces vexations; il est trop grand pour

en venir à des discussions ; bien loin de blâmer cette con-

duite , nous sommes forcé de l'approuver. Souvent des per-

sonnes charitables se chargent de terminer ces différends dé-

plorables entre l'évèque et son inférieur. Obligés de monter à

l'autel chaque jour , l'un et l'autre se souviennent du caractère

sacré dont ils sont revêtus , des fonctions sublimes qu'ils

exercent , dans les limites de leurs prérogatives respectives;

la charité parle à leur cœur ; chacun se relâche de ses

droits , fait des concessions ; cette affaire fâcheuse s'assoupit

à la grande satisfaction des fidèles et à l'édification de toute

l'Église.



484

ques ,
quand ils leur disent qu'ils sont sans liberté , qu'ils

sont esclaves , alors que l'Église leur fournit tant de

moyens de se défendre et de faire valoir leurs droits.

Telles sont les différentes causes qui s'opposent à l'appli-

cation pleine et entière des lois ecclésiastiques.

Mais supposons qu'un opprimé , renonçant à tous ces motifs

et à ces moyens de conciliation , veuille obtenir une réparation

solennelle et venger un outrage infligé injustement ; il lui reste

le recours au métropolitain. Ce dépositaire de la justice

de l'Église cherche d'abord à réconcilier les deux parties ;

après avoir épuisé toutes les ressources de la charité , il est

obligé , en conscience, de défendre l'innocence, et on peut,

la loi civile et ecclésiastique à la main , le forcer à procéder,

avec rofficialité , à l'examen des pièces , à écouter très- atten-

tivement les divers mémoires , les raisons à charge et à dé-

charge ; après avoir enten du lesdeux parties , les plaidoyers

en faveur des deux causes , il faut qu'il prononce la sentence et

rende justice à qui elle est due. Cette cour sacrée , par con-

science et par honneur, n'osera méconnaître le droit ni se

compromettre de la manière la plus indigne. C'est faire outrage

à un archevêque de supposer qu'il soit capable de sacrifier

l'innocence pour soutenir un collègue dans l'épiscopat; cette

injustice , cet oubli d'un devoir si sacré
,
que l'on ne peut ad-

mettre dans un homme honnête et qui se respecte , comment

les supposer dans un archevêque chargé par l'État et par l'É-

glise de défendre et de protéger l'innocence par l'éminence de

son siège? Cette lâcheté, cette faiblesse, cette conduite basse

et indigne, nous refusons de l'admettre dans un homme revêtu

d'un tel caractère , et nos adversaires seraient bien dans l'em-

barras pour nous citer un exemple d'une telle prévarication.

La sentence de cet archevêque n'est pas d'ailleurs sans

appel. Le conseil-d'état est chargé , à la demande de l'op-



Nous demandons à ces liommes s'ils jouissent eux-mêmes

d'une plus grande libortc'.

Garde/ votre compassion , vos doU'anccs hypocrites

prime, d'examiner cet aniH ; les preuves cl les faits qui l'onl

molivc ; de s'assurer si les formes canouicpics ont été ri{jou-

reusemeni observées ; les membres de ce conseil su[)rémo

sont là pour redresser les torts do ce ju{;e
,
pour modilicr sa

sentence et même pour la casser , si elle est injuste et vexa-

toirc. Lo métropolitain serait surpris , arrêté dans son injus-

tice , oblir;é de passer à la face de tout le royaume , de tout

l'univers
,
pour violateur des droits les plus sacrés.

Si le conseil-d'état était aussi prévaricateur, l'opprimé pour-

rait avoir recours à la justice du roi , à l'équité des chambres ;

si tous ces moyens étaient inutiles . il resterait un dernier tri-

bunal . celui du Souverain pontife ,
qui ne croirait pas déroger

à l'éminence de son siège , en examinant une affaire d'une

telle importance
,
présentée devant tous les ressorts ecclésias-

tiques et civils ; le père commun des fidèles nommerait une

commission spéciale d'évêques et d'archevêques pour exami-

ner de nouveau ce procès qui intéresserait si fort les droits de

l'État cl de l'Église; justice serait rendue ; la victime serait

infailliblement délivrée.

Nous dirons à ceux qui se plaignent de TinsufFisance des

lois de l'Église pour réprimer ou punir les coupables, qu'ils

se montrent bien exigeants. Quoi ! ils ont pour venger leurs

outrages les cours royales; l'appel au métropolitain et sa sen-

tence qu'il est forcé de rendre d'après la justice la plus rigou-

reuse ; toutes les formalités qui entravent la tyrannie d'un

évêque, auxquelles il est obligé de se soumettre, s'il veut

parvenir à ses fins de frapper et de détruire ; les opprimés

ont le conseil-détat , où siègent des hommes qui n'ont pas à

ménager les motifs qui dirigent les gens d'un même ordre et
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sur la destinée malheureuse du prêtre ; il rejette avec

horreur votre défense. Votre bras est trop faible pour

soutenir cette grande cause ; il est assez protégé et vengé

par l'Église. Quand toutes les ressources que nous lui

avons indiquées viendraient à lui manquer , il trouverait

toujours sa défense et sa justification dans sa conscience

de prêtre; il saurait supporter une injustice passagère,

une épreuve que Dieu lui ménagerait ,
pour purifier et

ennoblir sa vertu. Il ferait briller son innocence dans un

langage empreint d'une force entraînante , d'une vérité

irrésistible. Il dirait à cet évêque, comme Jésus-Christ

au grand prêtre : Pourquoi me frappez-vous? De quelle

faute me punissez-vous? Où trouverez-vous à justifier

cet interdit? N'êtes-vous pas convaincu d'avoir violé le

revêtus de la même dignité ; après la décision du conseil-

d'état, ils ont la protection du roi et des chambres, et par

dessus tout la voix et les mesures actives et paternelles du

chef de l'Église, Si tous ces moyens de défense , si ces divers

tribunaux ne suffisent point pour protéger leur innocence
,

nous leur conseillons de demander que Dieu descende du Ciel

en personne pour les venger ; mais celte prétention nous

paraît trop téméraire et peu raisonnable. S'ils succombaient de-

vant tous ces tribunaux , si ce cas chimérique pouvait arriver,

nous leur dirions qu'il est honteux qu'un prêtre n'ait pas la

force d'i\me et la résignation d'un homme du monde
,
qui sait

se soumettre à la perle d'une cause dont la justice était incon-

testable
,
qui , pour se consoler, met sa dernière confiance dans

celui qui jugera un jour les justices de la terre , et qui tirera

surtout une vengeance éclatante des sentences iniques (pi'au-

ront portées les supérieurs ecclésiastiques.
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dogme, la morale de l'Kjîlise , la Tradition et toutes les

lois eanoni(|ues? Question vraiment accahianle , (jui le

couvrirait de honte. Comment poiiirail-il soutenir ce cri,

cet accent de l'innocence opprimée? (Juid nie cduUs^?

Et s'il se montrait insensible à de si justes réclamations,

ne serait-il pas (d)li^é , comme le grand-j)rêtre, de (1('î-

chirer ses vMements de pontife , qu'il sérail indigne de

porter? Scidit vestimeiUa sua'. Ne mérilcrait-il pas la

mort et tons les supplices , pour avoir tué un prêtre

«lans son honneur, dans sa réputation? Reus eslmorlis^

.

Si l'opprimé, par respect
, gardait le silence pour éviter

le scandale, son silence parlerait plus haut que ses paro-

les et serait son apolojric la plus solennelle, la plus élo-

quente; ce serait le silence de Jésus-Christ devant Héro-

de ; silence plein de dignité et de grandeur
,
plus propre

à confondre le tyran , à faire tomber tous les traits de la

calomnie, toutes les accusations injustes, que les plus

beaux discours ; silence qui couvrirait de boue et d'in-

famie sou trône et sa mitre. A lui la honte et l'opprobre

de ce traitement indigne ; à l'innocence opprimée, hon-

neur et gloire. Le despotisme ne pourrait jamais avilir

et dégrader sa grande àme ; elle serait au-dessus de ses

coups ; ces traits injustes retomberaient sur la tyrannie

elle-même. Elle serait impuissante pour rendre ce prêtre

malheureux. Il se consolerait de la perte de sa place, en

» S. Joann., c. XVIII, v. 23.

2 Matth., c. XXVI, V. 65.

3 Matth. , ibid. , v. 66.
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pensant que rien ne pourra lui ravir celle qui lui est as-

surée dans le Ciel; de ces persécutions, qui le rendraient

semblable à Jésus-Cbrist et à ses meilleurs amis. On
pourrait le dépouiller de tout , mais non de son caractère

de prêtre, du témoignage et de la joie de sa conscience,

ni de sa liberté , ni de son indépendance. Il excuserait

les égarements de l'autorité , en rappelant ces belles pa-

roles de Saint Augustin : « Faut-il s'étonner de trouver

dans des hommes des défauts humains , surtout l'erreur ,

la surprise ou l'injustice ? » Il aurait assez de force d'àme

pour prier pour son supérieur, pour le plaindre, pour

pleurer non sa disgrâce , mais le tort qu'il ferait à l'épis-

copat et à l'Eglise entière.

Et si la haine épiscopale continuait à le poursuivre à

outrance, le poussait à bout, alors on le verrait se jeter

dans les bras de l'Église ; il viendrait se remparer der-

rière son dogme et sa morale, dans les retranchements

de la Tradition et des canons. Là, comme dans un asile

sacré qu'il n'est pas permis aux évèques despotes de vio-

ler , sous peine d'encourir l'anathème et l'indignation de

l'Eglise, du milieu de ce sanctuaire impénétrable, inac-

cessible aux coups de la tyrannie , les opprimés auraient

le droit d'adresser aux évèques et au Pape lui-môme ce

langage foudroyant : « Voilà vos devoirs, vos obligations:

Vous nous devez amour, bienveillance, protection, dé-

vouement ; vous êtes placés sur les trônes de l'Eglise pour

être nos serviteurs et non pour être des maîtres impé-

rieux
;
pour nous protéger et non pour nous opprimer ;

pour veiller sur nos âmes et non pour les perdre ;
pour

défendre nos droits et non pour les violer ; pour nous
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loiulie lilni's cl non pour nous liaitor en esclaves. Vous

èles nos |)t'res ol non des tyrans , nos pasteurs et non des

meurtriers, nos protecteurs et non des oppresseurs. Nous

vous devons le res|)ect , l'olx-issauce , la soumission; et

vous , vous nous devez les soins , la sollicitude pastorale

,

voire vie entière ; nous devons vous écou(<'r ((uand vous

parlez ; et vous, vous devez écouter l'Ï^Lvangile, les maxi-

mes de l'Ecriture, le do^rmc et la morale de l'Kglise,

les enseignements des Pères qui vous prescrivent avec

tant de force vos devoirs envers nous ; devoirs qui con-

damnent si solennellement votre orgueil , votre esprit

de domination, votre mépris pour nous, votre négli-

gence , votre luxe, votre vengeance , votre haine impla-

cable , votre cruauté , votre despotisme. Nous gardons

par respect le silence , mais les saintes maximes de

l'Église que vous violez, parlent assez haut pour nous.

Nous n'osons élever la voix pour vous condamner;

mais vous êtes déjà jugés et condamnés au tribunal

de la vénérable antiquité. Nous n'osons nous présenter

devant vous pour vous reprocher vos injustices , l'in-

dignité de votre conduite, ces excès de sévérité qui

déshonorent votre dignité , cette fierté , cette domi-

nation , cette dureté, cette insensibilité; mais nous

vousprésentons tous les Pères, tous les Docteurs de l'E-

glise ; tous ces grands personnages se raniment , sortent

de leurs tombeaux pour plaider notre cause , pour vous

rappeler que vous n'êtes que les serviteurs des peuples ;

que vous êtes au-dessus de nous par votre caractère d'é-

vêque , mais que vous devez être sous nos pieds par vos

sentiments ; pour vous dire que l'épiscopat n'est pas un
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ministère d'orgueil , d'oppression , de tyrannie , mais uu

ministère d'humilité, d'abnégation, de dévouement; que

vos biens sont le patrimoine des pauvres
, que vous n'eu

avez que l'administration; que, vous les approprier, c'est

une usurpation sacrilège , une injustice horrible que vous

commettez envers les malheureux : ces biens sont desti-

nés non à servir votre luxe , à orner vos palais, mais à

essuyer les larmes des pauvres , à faire des heureux sur

la terre. Si notre voix ne peut parvenir jusqu'à vous
,

nous vous faisons entendre la voix imposante des con-

ciles , qui vous prescrivent avec tant d'énergie , la pau-

vreté, la simplicité, la frugalité, la tempérance , l'hu-

milité , la douceur, un esprit bien éloigné de l'esprit du

monde, le mépris des vanités du siècle. Nous opposons les

maximes de ces saintes assemblées aux maximes barbares

de votre administration ; la sagesse qui y présida , à votre

folie; leurs décisions éminemment apostoliques, à vos

arrêts , à vos proscriptions injustes; nous répondons à

vos interdits par les canons de ces mêmes conciles. Vous

avez beau vouloir nous opprimer , nous faire gémir sous

le poids de votre orgueil , de votre despotisme , nous as-

servir , nous jeter dans les fers , le dogme et la morale

de l'Église, les Pères, les Conciles, les canons déclarent

que nous sommes libres ; ils se présentent pour briser nos

fers et proclamer notre indépendance. »

M. Saint-Just osera-t-il dire encore que le prêtre est

serfel vilain; qu'il use ses genoux à rendre les devoirs

de f'éauté; que, bridé, surmené, il ne ronge pas même

son frein; qu'il n'est qu'un c/u'en mort devant la face d'un

évêque, un malheureux condamné à porter une camtjo/e
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(h force, s'il ose pailor? Kl vous, »Miueiuis de l'^f^liso ,

direz-vous eiicoro (|no lo prèlrr osl esclave , une vi»liuic

dévouée et eondanuiée à la servitude, tandis (jue cette

i>|j[liselui présente taiil de moyens de défendre sa liberté,

des armes si puissantes pour repousser la tyrannie, pour

(uer et étoulVer le despotisme ; tandis (|uelle lui prête

lant de voi\ élo((uen(es |)our le ven<;er contre l'oppres-

sion? l)ire/.-vous (ju'il est sans défense, tandis ([u'elle

lui oIVre lant de bras pour le couvrir et le protéger; tandis

(jue tant de mains se présentent pour rompre et briser

ses chaînes, pour l'affranchir et assurer sa liberté; taudis

que tant de glorieux cond)aUanls, tant de beaux génies

lui ollVcnt leur science et leurs lumières pour combattre

et détruire le despotisme? Direz-vous que l'Église laisse

languir dans les fers les ministres inférieurs , tandis

qu'elle entoure leur liberté de barrières formidables et

innombrables, que la tyrannie ne pourra jamais franchir?

Soyez éternellemeut béni, ô mon Dieu ! d'avoir donné

à votre Eglise une constitution qui rend impossible l'es-

clavage de vos enfants ; d'avoir enchaîné la puissance

des premiers pasteurs sous le poids des devoirs multipliés

de l'épiscopat; contre-balancé leur grandeur par des obli-

gations très-onéreuses , leur élévation par les sentiments

de l'humilité la plus profonde, l'éclat de leur dignité par

des fonctions très-pénibles; de les avoir établis esclaves

des peuples
, par les services importants qu'ils sont obli-

gés de leur rendre; de leur avoir assigné le dernier rang,

en les plaçant au-dessus de tous ; de les avoir déclarés

maîtres et serviteurs tout ensemble , souverains et tout

à fait dépendants; d'avoir abattu leur orgueil, leur am-
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bition , leur domination par l'Écriture Sainte et la Tradi-

tion; d'avoir pourvu aux intérêts des faibles contre les

grands; d'avoir rendu les évêques impuissants en pré-

sence de ces saintes maximes, qui déclarent le prêtre

libre et indépendant !

Ministres inférieurs , voilà les devoirs des premiers

pasteurs ; tels sont les droits que vous avez sur eux. Mais

la même Eglise qui leur parle si fortement en faveur de

votre liberté, vous ordonne de les aimer, de les respec-

ter comme vos pères , de leur obéir, de leur être soumis

et dévoués sans réserve. Vous êtes leurs coopérateurs;

aidez-les à porter le fardeau redoutable de l'épiscopat.

Vous devez faire leur joie et la consolation de leur mi-

nistère. Vous travaillez les uns et les autres pour la même

cause, pour le bonheur et la gloire de l'Église, eux

comme chefs de la milice sainte, et vous comme soldats.

Nous ne vous dirons point, comme l'auteur de cette triste

brochure : Serrez vos rangs, pour commencer la révolte

contre vos évêques, pour écharper leurs statuts , fouler

aux pieds leurs ordonnances. Méfiez-vous de toutes ces

vaines déclamations, qui tendent à vous séparer de vos

premiers pasteurs, de cette liberté que l'on vous prêche,

qui ne serait qu'une licence effrénée, de cette prétendue

indépendance qui ne serait qu'une anarchie complète;

méfiez-vous de toutes ces doléances que la haine pour

l'Église inspire. On vous exhorte à briser tous vos liens ,

pour la plonger dans la douleur et la condamner aux lar-

mes les plus amères.

Qu'il vous suffise de savoir que l'Église veille sur votre

liberté ; qu'elle preud votre défense contre le despotisme ;



qu'elle proscrit la tyrannie. Klie vous donne pour ga-

rantie (le votre liberté son doj^Mne , sa morale , tous les

moiUMuents de la Tradition, ses eanons et ses lois invio-

laMes. Ses enseij^nenicnls scionl (oujours là
,
[K)ur lirisc^r

vos chaînes et proclamer votre indépendance.

Au reste, xms ave/, déjà it'jiondu vous-mêmes à ces

coupables provocalions à la ré>oUe, en couvrant d'un

sou>crain mépris celle (eu>re de ténèbies. Tous, vous

ave/ fait entendre un cri d'indignation ; tous, vous ave/

dit aiiatlième à cette audace sacrilège; tous, vous avez

juré une plus grande obéissance, une plus grande sou-

mission, un plus parfait dévouement à vos évêques.

Nous vous dirons donc dans un sens bien dillerent :

Serrez vos rangs autour du trône pontilical; jamais l'u-

nion ne fut plus nécessaire entre les évêques et les prêtres;

faites cause commune ; si vous vous séparez, vous êtes

perdus et vous perdez l'Eglise. Plaignons les évêques

d'être chargés d'un fardeau si redoutable dans ces temps

malheureux, d'un ministère si pénible dont ils rendront

un compte si rigoureux. Frémissons à la vue de leurs

devoirs multipliés, de tant d'obligations onéreuses; du

danger où ils sont de se perdre dans un état si saint, si

relevé. Nous vous en conjurons, ne rompez jamais les

liens de la charité et de la concorde qui font toute votre

force
, qui peuvent vous rendre formidables aux ennemis

de l'Église.

Et vous, pontifes du Seigneur, soyez comme des

pères au milieu de vos enfants ; pénétrez-vous de vos

devoirs , ils sont innombrables ; vos obligations sont

effrayantes , vous venez de le voir, vous ne pouvez les
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révoquer en doute. Ce n'est point la voix d'un homme
que vous venez d'entendre, mais la voix de l'Église qui

vous adresse ces enseignements divins qu'elle a puisés

dans l'Écriture Sainte , dans la Tradition. Dépouillez cet

orgueil , cette fierté que donnent les grandes places ; re-

vêtez-vous plutôt de cet esprit de mansuétude que vous

recommande l'apôtre ; rendez votre autorité douce
, pa-

ternelle. Souvenez-vous que vous commandez à des mi-

nistres de Jésus-Christ. Cherchez à vous faire aimer plu-

tôt qu'à vous faire craindre; combattez les uns et les

autres pour la cause du Seigneur ; que l'accord le plus

parfait, la plus belle harmonie régnent parmi vous. Alors

nous pourrons dire : Israël , que vos tentes sont belles

et vos pavillons merveilleux ! Quel ordre
,
quelle majesté

brillent dans la milice sainte ! Alors l'Église sera terrible

comme une armée rangée en bataille : Terrihilis ut cas-

trorum actes ordinata, contre laquelle viendront se briser

les hérétiques , les novateurs , et surtout ces ennemis

cachés qui travaillent dans l'ombre à ébranler ses fon-

dements ;
qui veulent vous tirer d'une prétendue servi-

tude, pour vous précipiter, vous et l'Église, dans un

abiine, dans le plus grand des malheurs; ces hommes

qui semblent vous plaindre , alors qu'ils cherchent à vous

perdre; qui vous parlent de chaînes , tandis qu'ils veu-

lent vous forger les fers les plus honteux et vous jeter

dans le plus allVeux esclavage. Sacrifiez les uns et les

autres tous vos intérêts
, pour ne penser qu'aux intérêts

de l'Église. Quoi ! quand il s'agit d'une cause si sacrée
,

pourriez-vous songer à votre amour-pro|)re, à votre or-

gueil blessé? Pourriez-vous refuser d'obéir, d'être sou-
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la cause de l'Kj^lisc? l'\Mi»v-\t>iis diniciillc «le lui sacri-

fier (|iicl(|ucrois >().s (lioils, vous qui devc/. cire» piMs à

donner pour elle volie san<; cl volie >ic? ()ul)lio/->ous

cnticrcnicul >ous-nn*Mncs . pour ne jx'nscr (pi'à rK<;lis(î;

remplisse/ par amour ])()ui- elle les fonctions pénibles de

No(r(> minislère : dih^s Ions avec Bossuel : «Sainle lilfjlise

« romaine, mî'rc des K^lises et mère de tous les fidèles,

<( Kglise choisie de Dieu j)our unir ses enlanis dans la

« même foi et dans la même charité, nous tiendrons tou-

« jours à ton unité par le fond de nos entrailles. Si je

« l'oublie , Eglise romaine , puissé-je m'oublier moi-

« même ! Que ma langue se sèche et devieime immobile

« dans ma bouche , si tu n'es pas toujours la première

« dans mon souvenir , si je ne te mets pas au commen-

« cernent de tous mes cantiques de réjouissance' . Adhœ-

reaf lingua faucibus meis , si non meminero lui , si non

proposucro Jérusalem in principio lœliliœ meœ.

C'est dans l'intérêt de celte Eglise que nous avons

entrepris cette tâche vraiment fornndable et au-dessus

de nos forces ; c'est pour mettre nos frères dans le sa-

cerdoce au-dessus des préventions perfides qu'on a voulu

leur inspirer contre l'épiscopat, pour les porter à mépri-

ser et à rejeter avec horreur ces provocations à la ré-

volte ; c'est pour éviter de grands malheurs; pour res-

serrer les liens qui doivent unir entre eux les évêques et

les prêtres, pour maintenir l'ordre, la paix, l'harmonie

' Bossi'ET, Sermon sur l'unité deCEglise.
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dans tous les rangs de la sainte hiérarchie
, que nous

avons entrepris de venger l'Eglise du reproche de favo-

riser le despotisme. Fut-il jamais une cause plus belle ,

plus grande , plus digne d'un prêtre ?

CONCLUSION DE LA SECONDE PARTIE.

11 est donc démontré que l'Eglise catholique ne porte

aucun germe de servitude dans son sein. La liberté qu'elle

prêche est large. Sa doctrine est une source féconde d'in-

dépendance. Nous l'avons vue flétrir le despotisme ec-

clésiastique ; nous avons entendu ses graves enseigne-

ments sur laliberté des fidèles et des ministres inférieurs
,

sur la servitude des premiers pasteurs. Son dogme dé-

pouille les évêquesdetout sentiment d'orgueil, d'amour-

propre ; les rabaisse au-dessous de ceux qui leur sont

soumis; les accable sous le poids de leurs devoirs, de leur

responsabilité. Dans le tableau effrayant qu'elle nous a

fait de l'épiscopat, nous avons vu la plus ferme garantie

de la liberté des catholiques ; elle ne présente à ses pre-

miers pasteurs que craintes, frayeurs , à la vue du compte

terrible qu'ils auront à rendre de leur ministère , à la vue

de la sublimité de leurs fonctions, des sentiments géné-

reux , héroïques qu'elles supposent , de la perfection

qu'elles exigent. Leurs fautes les plus légères sont re-

présentées comme de grands crimes; leur négligence, la

moindre transgression sont punies du dernier supplice.

Elle empêche les évêques de s'enorgueillir, en les pla-
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çaul sans cesse en préseiu'o de Iimus imperfections, de

leur faiblesse , de leur pauvreté ; en leur nioiilranl les

vertus fpi'ils doivent acquérir, les efforts (pi'ils doivent

faire pour atteindre à la grandeur, à l'excellence de

l'épiscopat.

Sa morale respire la liberté la plus entière, la plus

franche. Klle met les évêques sous les pieds des fidèles;

leur commande tout ce qui est beau, grand, vrai, juste

et saint; ne leur prêche que dévouement, sacrifice,

iibnégation , héroïsme continuel. Kllc proscrit tout sen-

timent superbe , tout esprit de domination ; elle abat

toutes les prétentions des premiers pasteurs devant ses

règles de charité et d'humilité. Quel amour elle inspire

pour l'humanité ! Qui pourrait compter tous les sacrifices

qu'elle exige du pasteur? Travail continuel, sollicitudes,

peines, inquiétudes, zèle infatigable, immolation de

tous les jours, de tous les instants ; obligation de partager

les maux et les souffrances du troupeau , d'être le centre

de toutes les douleurs , le dépositaire de toutes les

larmes, de donner sa vie pour ces âmes rachetées par le

sang de Jésus-Christ , destinées à régner avec lui dans

le Ciel. Les tourments qu'il se prépare si elles se perdent

par sa négligence, ce tombeau de flammes qu'il se creuse,

la malédiction de Dieu, ce poids d'indignation qui doit

tomber sur sa tête coupable pendant toute l'éternité : le

tableau de tant de devoirs, de tant de dangers, de cette

responsabilité effrayante , lui ôte tout sentiment de domi-

nation, suffit pour enchaîner et abattre son despotisme.

La Tradition vient renforcer les maximes d'indépen-

dance déjà proclamées avec tant de force et d'énergie

32
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par le dogme et la morale de l'Église. Nous avons en-

tendu le langage des Pères : ils nous représentent l'épis-

copat comme un ministère de travail, de servitude,

qui rabaisse
, qui repousse toute idée de domination

, qui

exige la plus haute perfection , les vertus les plus admi-

rables. Vous avez entendu ces plaidoyers éloquents
, qui

défendent avec tant de vigueur la cause des fidèles contre

les premiers pasteurs, rabaissent l'évêque pour agrandir

le fidèle, lui montrent des abîmes, des dangers multi-

pliés, une responsabilité immense; lui reprochent en

face son orgueil, son esprit de domination , sa cupidité ;

lui font entendre les cris, les plaintes de ceux qu'il

opprime , ces voix qui attirent sur lui la vengeance du

Ciel ; ils insultent au faste qui l'environne ; arrachent cette

vaine pompe qui le décore; percent jusqu'au cœur du

pontife pour lui montrer sa faiblesse, sa pauvreté, l'obli-

gent à descendre pour venir se confondre dans la pous-

sière, et baiser les pieds de la dernière de ses brebis.

Quelles maximes! Quel langage propre à étouffer tout

sentiment d'orgueil, de fierté, de despotisme! La Tra-

dition place tous les Pères , tous les Docteurs autour du

trône pontifical, comme des sentinelles qui veillent sur

la liberté des fidèles , toujours en présence de l'évêque

prévaricateur
, pour blâmer tout acte de despotisme

,

pour faire trembler la tyrannie.

Pour rassurer ses enfants contre les attentats du des-

potisme, l'Église veut qu'ils se souviennent que nul

pasteur n'est indépendant, que nul n'a un pouvoir sou-

verain ; que le Pape , les évoques doivent être plus

humbles, plus soumis que les fidèles; qu'ils doivent
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vivre , plus que porsonnc , ilc lois , de r^gles et de dis-

cipline ; ([lie plus ils sont élevés, pins leur compte sera

terrible; (pie personne n'est plus grand que l'Église,

qui a le droit d'interroger tous les premiers pasteurs, de

les punir, de les di^grader, s'ils déshonorent leur minis-

tère par leur despotisme.

Non contente de montrer les chaînes qu'elle impose

aux premiers pasteurs , les châtiments qu'elle peut leur

infliger, l'Eglise met encore autour du trcine pontifical

les canons qui prononcent la mort, la réprobation

,

l'anatluMne contre les évêques prévaricateurs. Elle donne

aux lidèles ces saintes règles qui les préservent de tout

envahissement sur leur liberté , de toute insulte contre

leur indépendance.

Nous avons montré que, dans l'élection des pasteurs,

dans les oblations et les droits des dispenses, il n'y a

rien de contraire à la liberté des fidèles. Nous avons

confondu tous ceux qui avaient fait de ces usages auto-

risés par l'Église , des monstres capables de dévorer

,

d'absorber la liberté des catholiques. Nous n'avons pas

craint d'entrer dans les détails les plus minutieux, pour

mieux confondre leurs calomnies
,
pour faire briller avec

plus d'éclat la liberté des fidèles. Nous avons prouvé

que les statuts des évêques n'ont rien d'insultant pour

la liberté du prêtre
; qu'ils ne sont que les règles de dis-

cipline données par les conciles, consacrées par la véné-

rable antiquité. Nous avons proclamé l'indépendance du

prêtre
, qui n'est soumis qu'aux canons de l'Église

, qui

obéit non aux hommes, mais aux règles; qui ne connaît

plus l'autorité et lui refuse sa soumission , quand elle
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commande des choses contraires aux canons : refus qui

fait assez sentir qu'il est libre et indépendant. Nous

avons vu le prêtre placé au-dessus du caprice et de

l'injustice des évêques, pouvant se retrancher dans le

dogme , dans la morale de l'Église et dans la Tradition.

Nous avons entendu lelangage plein de force et d'énergie

que l'Eglise lui met dans la bouche pour sa défense.

Nous l'avons vu plus fort que le despotisme , pouvant

l'accabler sous le poids de l'Écriture-Sainle, de l'autorité

des Pères et des canons, lui opposer les barrières les

plus sacrées, les plus insurmontables, pouvant enchaîner

sa colère, sa fureur, sa rage , nier sa puissance , décliner

sa compétence, en prononçant ces paroles: Aux canons!

aux lois de l'Eglise ! Tout ce qui s'en éloigne n'est rien,

est nul de plein droit. Le prêtre a donc une large part de

liberté ; il ne peut jamais être esclave , il n'est soumis qu'à

Dieu ; ce qui le met au-dessus de tout joug , le rend supé-

rieur à toute domination. Nous l'avons vu protégé et dé-

fendu parles lois ecclésiastiques et même par les lois humai-

nes ; au-dessus de la sentence de son évéque , par l'appel à

l'archevêque métropolitain
;
pouvant citer devant le con-

seil-d'état l'évêque oppresseur, s'il tombe dansles cas pré-

vus par la loi; ayant en outre, pour venger ses intérêts

matériels, ses titres de propriété , ses droits de citoyen ,

tous les tribunaux toutes les cours royales et la cour su-

prême. Nous avons défié les ennemis de l'Eglise de trou-

ver le moindre prétexte de servitude , ni dans son dogme

,

ni dans sa morale , ni dans sa discipline , ni dans sa con-

stitution , ses usages et coutumes , ni dans les statuts de

SCS premiers pasteurs, ni dans le pouvoir que les évêques
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(loivcul exercer sur le |)rMre. Voilà «lonc le despotisme

eccl6siasli(|U0 foiitlroyé, détruit, anéanti par l'I'^y lise,

et cette Ej^lise vengée du reproche de le favoriser.

Qu'elle est helle cette Kf^lise, mère de la liberté, en-

nemie du despotisme , condamnant les tyrans sur le trône

et dans le sanctuaire, abattant toute hauteur qui s'élève,

marchant sur la ttMe des rois et des pontifes, faisant

trembler les chefs de l'empire et du sacerdoce , vengeant

la liberté de ses enfants, défendant l'indépendance des

peuples, proscrivant la tyrannie ! Qui pourra maintenant

lui refuser son admiration et son amour?

Hérétiques, que pouvez-vous contre l'Église catho-

lique? Elle oppose à vos efTorls impuissants la main de

Dieu qui la soutient depuis l'origine du monde. Elle

vous montre dix-huit siècles de combats contre la tyran-

nie, et dix-huit siècles de triomphe sur le despotisme.

La voyez-vous traversant les siècles sur un char de gloire;

portant sur son front le mot sacré de liberté ; conduisant

enchaînés les tyrans, les despotes, la servitude, l'es-

clavage dont elle a fait un glorieux trophée ; montrant

les chaînes qu'elle a brisées, les despotes qu'elle a vain-

cus, les peuples qu'elle a mis en liberté, les victimes

qu'elle a délivrées?

Elle va, éclairant l'univers, répandant des torrents

de lumière sur la liberté et l'indépendance des peuples

et des fidèles, sur la servitude des rois et des pasteurs.

Elle oppose à vos professeurs de l'erreur et du mensonge,

ses docteurs de la vérité, qui ont défendu la liberté par

leurs écrits immortels. Elle oppose à ces esprits noirs et

sinistres , cette foule innombrable de génies transcen-
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dants, qui ont toujours vengé l'indépendance de ses

enfants. Elle se fait de leur science, de leurs lumières,

un rempart impénétrable. Elle oppose à votre lâcheté

les millions de martyrs qui ont rendu à la liberté un té-

moignage glorieux, en versant leur sang pour elle, en

la défendant au milieu des flammes et des tortures. Hé-

rétiques , elle oppose le bien qu'elle a fait dans tous les

temps , au mal que vous avez causé ; l'histoire de ses

bienfaits, au récit de vos crimes. Tandis qu'elle a affermi

les trônes, vous les avez renversés ; tandis qu'elle a

sanctifié les peuples, vous les avez corrompus; tandis

qu'elle a consolé les malheureux , vous les avez déses-

pérés ; tandis qu'elle a affranchi les nations , vous les

avez précipitées dans l'esclavage; tandis que vous avez

fait couler des torrents de sang par vos principes des-

tructeurs . et que vous n'avez marché qu'à travers les

ruines , le fer, et la torche à la main , l'Église est venue

avec ses principes d'ordre et de vie , réparer vos ra-

vages.

Si, par impossible , vous parveniez à la détruire , cette

Église, on verrait la liberté expirer avec elle, les peuples

devenir esclaves, la tyrannie montrer un front d'airain;

le monde ne serait plus qu'une vaste prison remplie de

victimes ; les despotes ne seraient occupés qu'à forger

des chaînes; on verrait sur les trônes, des monstres,

et, autour d'eux, des torrents de sang, des membres

mutilés, des têtes abattues; tous les jours un effroyable

carnage ; dans le sanctuaire , des pontifes foulant aux

pieds les fidèles, au nom de ce Dieu qui les a atlVanchis,

en leur présentant cette croix qui les déclare libres ; le



prôlre esclave , en vcilu de ces canons ((ni proclament

son indépendance, le nom dcî lilx'ile rn^ se ferait plus

entendre; le <i:enrc humain loul eiilier {^eniiiail sons 1(;

poids des fers, rongeant , sans se plaindre, le frein que

lui présenterait la tyrannie.

Celle Kj^lise serait jiienlôt rappelée par les gémisse-

ments des peuples esclaves, j)ar les cris des pauvres, des

malheureux. L'univers , courhé sous le joug de fer que

vous lui auriez inq>osé, demanderait (ju'eile revînt sur la

terre , pour rétablir la liberté et briser les chaînes du

despotisme.

Mais non, cette Église ne périra jamais ; elle est inac-

cessible à vos attaques ; elle ne sera pas même ébranlée

par vos coups impuissants. Hérétiques, vous mourrez;

vos écrits audacieux vous suivront dans la poussière du

tombeau ; toutes les erreurs , après avoir inondé la

terre , iront s'engloutir dans l'enfer d'où elles sont

sorties , et l'Église vivra toujours. Elle aura pour durée

celle de l'univers ; elle deviendra de siècle en siècle plus

belle, plus vénérable. Vos calomnies l'obligeront à ré-

pandre ses plus vives lumières, et lui donneront un

nouvel éclat. Elle sera affermie par les orages et les

tempêtes que vous lui susciterez. Vous aurez beau lui

insulter, comme autrefois des peuples sauvages insul-

taient au soleil, l'Église , comme l'astre brillant du jour,

continuera sa course triomphante répandant des torrents

de lumière sur ces obscurs blasphémateurs. Immortelle

par les promesses de Jésus-Christ, le torrent des âges

n'enlève rien à sa beauté, à sa gloire. Chaque siècle

ajoute à ses triomphes. Au milieu de tant d'ennemis con-
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jurés, je la vois maintenir son glorieux empire. Les

hérétiques qui la combattent disparaissent ; les tyrans

qui veulent l'opprimer expirent ; les trônes minés par le

despotisme tombent ; les sceptres , transformés en verges

de fer, se brisent ; les couronnes se flétrissent , et l'Église

demeure pour insulter à la chute des despotes , pour

rendre leur mémoire odieuse, pour venger les peuples et

maintenir la liberté dans le monde. Quelle grandeur!

Quelle gloire ! Quelle durée !

Les anciens avaient élevé des temples à la liberté ,

voulant l'honorer comme le plus précieux des biens.

Pour la connaître , pour l'apprécier, celte liberté, il faut

la chercher dans l'Église catholique : c'est là qu'elle

habite comme dans son sanctuaire véritable ; bannie du

reste de la terre , on ne la trouve que dans le sein du

catholicisme. Là, elle est seulement connue, épurée,

perfectionnée , vivement défendue ; là , elle se montre

dans toute sa beauté, avec tous les biens qui marchent à

sa suite. Venez, peuples, venez la puiser, celte liberté

,

dans la doctrine de l'Église. Si jamais vous la perdez,

redemandez-la à ses enseignements , à son dogme , à sa

morale; vous la verrez briser vos fers, détruire votre

servitude. Attachez-vous fortement à cette Église ; c'est

éloigner à jamais de vous le despotisme , et assurer pour

toujours votre liberté et votre indépendance : Si vos

Uberaveril..

.

. vere îiberi eriiis.

FIN.
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NOTES.

Note 1.

Dans le baptême, on revotait les néophytes d'une robe

blanche , signe do liberté. La loi par laquelle Constantin [)er-

mettait aux maîtres d'affranchir leurs esclaves par-devant

l'évoque, tendait à multiplier les hommes libres. Au XII" siècle,

Alexandre III défendit la servitude dans le troisième concile

de Latran. En 1683, le collège des cardinaux adressa aux mis-

sionnaires dWngola des plaintes sur le commerce des esclaves.

Ce sont des évéques , des missionnaires
,
qui ont plaidé au

conseil d'Espagne la cause des Indiens, réduits en esclavage

contre le droit de l'humanité.

Note II.

Avant Constantin , les affranchissements faits à l'Église en

présence de l'évêque subsistaient, puisqu'il en est fait mention

dans la lettre de Saint Ignace à Saint Polycarpe. Bientôt le

baptême donna aux esclaves la liberté civile et spirituelle des

enfants de Dieu. Dès ce moment , la législation fut occupée à

modérer le pouvoir des maîtres sur les esclaves, et les Églises

devinrent un asile pour ceux d'entre ces malheureux qui étaient

injustement maltraités par leurs maîtres. Les affranchissements

se faisaient à lÉglisc, au pied des autels, in sacrosanctis ecclesiis;

et alors les affranchis et leur postérité étaient sous la protection

de l'Église. Une des bonnes œuvres les plus communes parmi

les chrétiens , fut de tirer leurs frères de la servitude , et

33
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d'acheter leur liberté. Plusieurs poussèrent l'héroïsme de la

charité jusqu'à se rendre esclaves eux-mêmes pour en délivrer

d'autres. Saint Clément de Rome nous l'apprend; Saint Paulin

de Noie en est un exemple bien touchant.

Note III.

Les évêques crurent ne pouvoir faire un plus saint usage des

richesses des Églises , que de les consacrer au rachat des

esclaves. Il y en eut qui vendirent jusqu'aux vases sacrés pour

satisfaire à ce devoir de charité. L'histoire a conservé le sou-

venir des pieuses profusions que fit Sainte Bathilde, reine de

France
,
pour racheter des esclaves , et du zèle dont elle fut

animée pour l'extinction de l'esclavage. Il était impossible que

des exemples aussi frappants n'eussent pas d'imitateurs , et

n'entraînassent pas la ruine entière de l'esclavage.

PIN DES NOTES.
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